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AVANT-PROPOS
La journée du 23 mai 1878, avec les glorieuses solennités qui l'ont accompagnée et les pieux souvenirs qui s'y rattachent, restera à jamais gravée dans tous les cœurs. C'est toujours pour un peuple religieux un devoir bien doux et bien consolant d'honorer la mémoire de ses premiers Pasteurs, au jour où la mort vie.at( couronner leurs travaux et les mettre en possession du céleste héritage que leur ont mérité un dévouement sans bornes et la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Mais il semble que ce respect qui leur est dû, cet empressement que l'on manifeste auprès de leurs dépoiiilles mortelles, grandissent encore avec les années ; car si d'une part la douleur paraît moins vive, d'un autre côté la vénération qu'on porte à ces héros, l'amour qu'on leur témoigne se sont accrus de tout le prix que le temps a ajouté à leurs bienfaits par le développement et le perfectionnement des œuvres qu'ils on^ coJHW.eflcées ici-bas pour la gloire de la religion et de la patrie. ,
Ce principe toujours vrai a reçu, jeudi dernier, une application bien éclatante, dans celte touchante démonstration qui a été faile, en noire ville, à l'honneur du premier Evêque de Québec, Mgr F. de Laval de iVIonlmoroncy, dont les ossements bénis, retrouvés intacts, après un espace de près de deux siècles, ont créé parmi nous un de ces mouvements de saint enthousiasme qu'il faut avoir vu de ses yeux pour en apprécier toute la grandeur et toute l'imposante majesté.
On évalue à plus de trente mille le nombre des spectateurs qui se pressaient sur tout le parcours du convoi pour contempler une dernière fois Celui qui peut être appelé et avec raison le Père et le Fondateur de notre colonie naissante.
Fut-il jamais, en effet, spectacle plus digne d'attirer tous les regards? Qu'il était beau ce cortège d'élite, promenant à travers les rues de* nbtre Vieille éité,*ces restes vénérés d'où semblait jaillir comme un parfum admirable de sainteté qui embaumait toute l'atmosphère ! Qu'elle était belle cette réunion de toutes les autorités civiles et religieuses, se fondant en un seul cœur et en une seule âme, pour offrir un commun hommage à la mémoire de ce parfait modèle de tout véritable prêlre'et de tout véritable citoyen !
Et que dire aussi de' ces stations significatives et si bien choisies que l'on avait fixées sur la route comme un point d'arrêt oii devait se réposer un instant le saint Evêque, sous les regards de ses enfants bièh aimés? Que dire de l'accueil qu'on lui a fait partout? Ah ! combien Monseigneur de Laval n'a-t-il pas dû se réjouir en voyant l'inviolable fidélité qu'on lui conserve ! Ses ossements ont tressailli d'allégresse en contemplant ces monastères des Ursulines et de l'Hôtel-Dieu, qui lui étaient si chers et qui se sont conservés dans toute leur ferveur primitive— ilè ont tressailli encore en pénétrant dans cette modeste chapelle où il a retrouvé les fils de saint Ignace et de nos martyrs, côtitinuant l'œuvre de leurs devanciers et consumant leur vie à la conversion et à la sanctification des âmes —
ils ont tressailli enfin en saluant avec bonheur ce nouvel essaim d'apôtres, qui se vouent dans nos murs au service des enfants de l'Irlande, et qui eux aussi ont reçu en cette circonstance une large part de ses bénédictions.
Mais en nul endroit, sans doute, le cœur de Mgr de Laval ne s'est dilaté avec autant de joie, en nul endroit il n'a éprouvé plus de bonheur que lorsqu'après cette ovation par toute la ville, après on dernier adieu à cette vieille cathédrale dans laquelle il a dormi si long-temps le sommeil des justes, il est enfin entré et pour toujours dans ce sanctuaire du Séminaire de Québec, où ses enfants lui ont préparé un lit de gloire sur lequel il reposera à jamais : Hic erit req^,ies mea in sœculum sœculi. Désormais donc, du fond de ce tombeau, il ne cessera de bénir les continuateurs de ses travaux, les émules de son zèle, et toute cette génération qui sort chaque année de leurs mains comme un hommage vivant et continuel à la mémoire de ce saint Prélat qui nous a tant aimés.
Honneur à la cité de Québec, qui a donné, une fois de plus, au pays tout entier, une preuve de sa religion et du culte qu'elle sait rendre à ses Bienfaiteurs ! Honneur aux citoyens de toutes les classes et de toutes les croyances, qui se sont fait un devoir et un bonheur de célébrer si dignement cette solennité grandiose ! Merci à tous les étrangers qui sont venus s'associer à nous et se mêler dans nos rangs ! Reconnaissance au Gouvernement du Canada, qui, par une exception qui l'honore, a fait redire au loin par la bouche de sa puissante artilhrie, le nom et la grandeur du premier Evêque de la Nouvelle-France ! Reconnaissance au clergé séculier et régulier et particulièrement à tous les hauts dignitaires ecclésiastiques qui sont venus de tous les diocèses de la Province et jusque des lointaines contrées de la Rivière-Rouge, se grouper autour de notre illustre Métropolitain, digne successeur de Monseigneur de Laval, pour célébrer ensemble sa gloire et sa louange ! Reconnaissance enfin à Son Excellence le Délégué
Apostolique, qui a bien voulu^ présider à cette démonslration k la fois nationale etreligieuse,, et qui redira à Léon XIII combien est florissante cette Eglise de Québec, qpi fut fondée, il y a pliis: de deux siècles, sur les bords du Saint-Laurent, et qui s'est développée avec tant de rapidité el de succès par toule l'Amérique Septentrionale.
Mais le grand tribut de gratitude que nous avons à offrir aujourd'lnii, n'oublions point (ju'il est dû à ce Séminaire de Québec qui a été l'âme de cette fête et qui a vu converger vers lui en cette occasion et plus que jamais tous les esprits et tous les cœurs.
Puisse le succès e.clatant qui a couronné tous nos efiorts réunis être agréable à ces hommes de dévouemimt, qui continuent et perfectionnent si admirablement au milieu de nous l'cBuvre de leur saint. Fondateur 1 Puisse enfin ce foyer de lumière, de science etde vertu faire jaillir de toutes parts ses rayons vivifiants et attirer à lui toutes les intelligences d'élite et toutes les volontés qui recherchent le bien ! Ce sera le plus beau fruit que nous pourrons retirer de ces grandes solennités, et sa saveur ne sera pas seulement goùlée de la génération présente, mais elle fera encore la joie et les délices de toute ta postérité. — {Extrait du Journal de Québec, 2a mat 1878.)
PRINCIPALES DATES DE I A VIE DE MGR DE I.AVAL
Labbé de Montigny, Mgr de Laval de Montmorency, naquit à Laval, ville du Maine, le 30 avril 1623. Il fut ordonné prêtre à Paris le 23 septembi-e 1647, et avait été nommé archidiacre d'Evreux, en 1643. Nommé évèque de Pétrée, in partibus inpielium, et vicaire apostoli({ue de la Nouvelle-France, par le pape Alexandre VII, le 5 juille-t 16^58, il fut consacré, le 8 déeen\bre de la même année, dans l'eglitse de Saint-Germain-des-Pi'éïî, par le Nonce du Pape, assisté par Mgr Abellj, évêque de Eodez, et Mgr DuSaussai, évêque de Tout. Il arriva pour la première fois à «c^uébec, le 16 juin 1659. Il retourna en France, en 1662, et ce fut pendant son séjour dans ce dernier pays qu'il fonda le séminaire de Québec, que Louis XIV confirma p\r des letti-es patentes. Il visita de nouveau la France en 1672, et ce fut alors que fut érigé le diocèse de Québec dont il fut le premier évêque. Les revenus de l'abbaye de Maubec, dans le diocèse de Bourges, furent accordés au nouveau diocèse. De retour au Canada, le 6 novembre 1684, il érigea le chapitre de la cathédrale, qu'il chargea de la paroisse de Québec. Ce dernier se démit de ses fonctions euriales le 14 du même mois et la direction de la paroisse fut dévolue aux messieurs du Séminaire. Mgr de Laval repassa en France, en 1684, avec l'intention de se démettre de ses fonctions et de choisir son successeur. Sou choix tomba sur l'abbé de St-Valier, qu'il
nomma son vicaire général. M. de St-Yalier fut sacré évêque de Québec, le 25 janvier 1688. Mgr de Laval ayant résigné à Paris, le 24 janvier 1688, comme évêque de Québec, revint au Canada, se retira dans son cher Séminaire, où. il mourut le 6 mai 1708, à l'âge de 85 ans et six jours. Il fut inhumé dans la Cathédrale. (1)
PREMIER ENTERREMENT DE MGR DE LAVAL
On lira avec intérêt une copie de l'entrée faite dans le registre mortuaire lors de l'inhumation do Mgr de Laval. La voici : ' -
Le neuvième mayi 170S, a esté inhumé devant le grand' autel de-cette Eglise cathédralle et paroissiale Monseigneur François de Laval, premier Evesque de Qaébek et de toute la Nouvelle France, étant décédé le sixième de ce mois âgé de quatrevingt six ans, ayant reçu tous les sacrements de l'Eglise avec un plem jugement et une dévotion édifiante ; son corps a esté porté processioriellement dans toutes les Eglises de la Haute-Ville pour satisfaire le désir des personnes de piété qui l'avoient ainsy demandé. Son convoy et son service a esté accompaerné d'une foule extraordinaire de peuple. Sa première oraison funèbre a esté faitte le même jour par Monsieur Glandelet, Vie-Général et Doyen de la diite cathédralle, qui a fait aussi son service et son enterrement en prés-^nce de Monsieur Jaque Raudot Intendant de ce pays, du Sieur François Hazeur Conseiller, etc. — , ce que je soussigné curé de Québek certifie véritable.
(Signé) PocQUET.
fiJj'histoire a conservé le souvenir du respect: que l'on a témoigné aux restes de Mgr de Laval, immédiatement après sa mort.
" La foule entoura sa dépouille mortelle," dit M. le grand vicaire Langevin, dans sa Notice Biogi-aphique, "et demeura jour et nuit avec une sainte avidité, autour de sa bière, pour faire toucher à son corps des cha|)elets, images et autres objets de piété. Le corps fut exposé pendant trois jours dans l'église, et les enfants même criaient au milieu de la foule : " Laissez nous approchoi*, laissez-nous voir le saint. "
" L'annaliste des Eeligieuses [Jrsulines rend compte de l'impression que cette mort fit dans les communautés.
" Les communautés religieuses ayant témoigné un grand " désir de voir les restes vénérés du prélat défunt, les messieurs " du Sénjiinaire nous accordèrent cette faveur. On tendit les " églises de noir, et l'on fit au milieu une élévation, toute entou- " ree de lumières, pour y poser le précieux dépôt. Le troisième
(1) Extrait du Journal de Québec, 25 mai 1873.
" jour donc, six ecclésiastiques, qui se changeaient à chaque sta- " tion, portèrent le saint corps dans les quatre églises de la " haute-ville, savoir : chez les RR. PP. Franciscains, dans notre " petite chapelle, à l'église des RE. PP. Jésuites, et enfin à " l'Hôtel-Dieu, d'où le convoi se dérigea vers la cathédrale " pour l'inhumation. Le clergé, y compris les enfants de chœur, " était bien de cent cinquante personnes ; tous les curés de " trente lieues à la ronde, s'étaient rendus à Québec, et les Eeli- " gieux s'étaient joints au cortège. Jamais l'on n'avait vu en ce *' pays de convoi de pompe funèbre semblable. Aussi était-ce " la pompe funèbre du saint premier Evêque de la Nouvelle- " France ! "
PREMIERE EXHUMATION DE Mgr DE LAVAL.
Le 24 septembre mil sept cent quarante-huit, sur les trois heures après raidi, en exécution de l'ordre à nous donné par Messire Henry Marie de Pontbriand Evêque de Québec, conseiller du Edy, etc. ' !i •
Nous soussigné chanoine théologal et officiai de Québec, accompagné de Messieurs de Godefroy deTonnancour etPoulin au!?sy chanoines de la même église. Messieurs les autres chanoines dîiment avertis n'ayant pu s'y trouver, avons fait la levée du corps de feu Messire François de Laval de Montmorency, premier Evêque de Québec, décédé le sixième jour du mois de ftiay de l'an mil sept cent huit ; et de celuy de feu Messire Pourroy de Lauberivière, aussy Evêque de Québec, décédé le vingtième jour du mois d'août l'an mil sept cent quarante, tous deux d'heureuse mémoire Cy -devant inhumés l'un à costé de l'autre dans le chœur de l'ancienne église cathédrale et paroissiale de Québec, au-det-sous de la première marche du grand autel, et les avons placés et inhumés dans le mesme ordre qu'ils étaient auparavant, savoir le corps de mon dit Seigneur de Lavnl du costé de l'Evangile, et celuy de mon dit Seigneur de Lauberivière du costé de l'Epitre tresiité pieds plus haut afin qu'ils se trouvassent encore à un pied et demi au-dessous de la première marche du grand autel dans le milieu du chœur de l'église nouvellement bastie, dans la nef de laquelle ils se seraient trouvés, s'ils n''avaient été relevés, avons aussi bénit la fosse et chanté le libéra et oraisons convenables ; et de plus avons pris et retiré trois os des vertèbres du corps de mon dit Seigneur de l'Auberivière par ordre exprès de mon dit Seigneur de Pontbriand, Evêque de Québec, en présence de Messieurs les
dits chanoines, du Sr. le Bansais, faisant les fonctions curiales dans ladite Eglise, du Sr. Roussel ancien Marguillier et préposé à la construction de l'édifice de la dite nouvelle église et de plusieurs personnes, auxquels nous avons déclaré publiquement que par l'ordre de mon dit Seigneur de Pontbriand nous ne prenions les dits trois os des vertèbres du corps de mon dit Seigneur Evêque de l'Auberiviêre que pour les remettre à sa Grapdeur, de tout quoy nous avons rapporté le présent notre procez verbal et porté sur les Registres du Chapitre pour valoir et servir à qui il appartiendra sous nos seins les dits jour 6t an que devant.
(Signé) De Lavillangevin, Thgal.
PouLiN, Secrète.
Extrait du Registre du Chapitre de Québec, fol. 172.
SECONDE EXHUMATION DE MGR DE LAVAL
Au NOM DU Seigneur, Amen.
Le jeudi vingtième jour de Septembre de l'an de grâce mil huit cent soixaiîte-dix-sept, un peu après neuf heures du matin, nous soussigné Archevêque de Quéhec, ayant été averti par le Révérend Messire Georges-Pien'e Côté, premier vicaire de la Basilique Notre-i)ame de Quéhec, le curé étant absent, que les ouvriers occupés à déblayer la cave de la dite Basilique afin do renouveler les poutres qui en soutiennent le pavé, avaient, la veille vers les quatre heures du soir, trouvé le cercueil renfermant les ossements de feu Monseigneur François de Laval- Montraorency, premier évêque de Québec, nous nous sommes immédiatement tran.>^porté dans la cave nouvellement creusée sous le choeur de la dite Basilique, accompagné du dit Mossire Côté, et avons reconnu le cercueil en plomb renfermant les dits ossements, au moyen d'une inscription en plomb ainsi conçue:
IIlC JACET D. D.
Feanciscus De Laval Primus Quebecensis Episcopus.
Ôbiit die 6â Maii,
anno Salutis millesimo
Septingentesimo octavo,
jEtatis su^ octogesimo
sexto, consecrationis
quinquagesimo.
Requiescat in page.
Le dit cercueil en plomb, long de six pieds et six ponces et large de deux pieds à la tête, n'ayant qu'un pied et demi aux
£ieds, était brisé dans les angles et surtout au-dessous du .corps, e dessus paraît avoir été brisé par la pesanteur de Ta terre. Le cercueil intérieur en bois de pin est en grande partie vermoulu dans ea .pai-^ie pféri^ure et dans la partie inférieure des
Le milieu de la tête.dii cercueil était à quatorze pieds de la porte de la sacristie, côté de l'évangile, sur une ligne partant du cadre intérieur ouest dé la dite porte et allant "au cadre intérieur ouest de la porte opposée ; les pieds tournés vers la nef retrouvaient à vingt-cinq pieds et sept pouces de la première marche qui descend du cbœur au bas-chœur ; la tête du cercueil était à deux pieds et huit pouces de la première marche qui conduit du chœur au sanctuaire.
Ayant alors fait avertir les Messieurs du Séminaire de Québec, présents en ville, savoir : MM. Adolphe Legaré, procureur du dit Séminaire, Louis-François-Napoléon Maiugui, Louis Beaudet, Ijoui -N"azaire Bégin, Adrien Papineau et Elzéar-Léon Moisan, nous avons ïnterrogé les Sieurs "Charles Roberge et Benjumin Simard, journaliers mineurs, déniéuiïant tous deux dues la paroisse de Saint-Iioch de Québec, employés au déblaie me lit de la cave, lesquels nous ont affirmé souïi serment eti présence des dits témoins que le cercueil en plomb, présent devant, nous, avait été retiré jmr eux deux de l'endroit oi^ il était enterré, et placé plus commodément à une petite distance et que ni euxmêmes ni aucun autre n'avait ôté, ou ajouté au dit cercueil aucun ossement ou aucun fr^gnit^iit ,d,u jbois ^dont le cercueil intérieur est fait. , '•' . ■ ' i ' V t
Après cela, nous avons iramédià^téméntproc^cié à mettre les ossements i-enfermés dans le dit cercueil,dans une boîte. que 60U8 avon>s scellée du sceau de l'Archidiocèse sur chacun des six côtés avec un ruban croisé passé bur tous lés dits côtes et nous avons transporté aussitôt la ditej boîte ain^i^ciçjléed^risle caveau de la chapelle du Séminaire. .; : '/ .; ' "
Le cercueil de plomb renfermant le cercueil en 1)ois a été mis dans une grande boîte non fermée,' laquelle a, été également transportée en notre pi-èsence dans le dit caveau.! . - -) V,, '
i'oute'S les ouvertures, conduisant au dît caveau, iEiinsî' que la trappe qui ouvre sur le chœur de ta dite chapelle, ont été immédiatement scellées par nous en présence de Méssieiirs Adolphe Legaré, Cyrille-Etienne Logaré, Georges-Pierre Côté, Adrien Papineau, Elzéar- Léon Moisan.
De quoi nous avons 'dressé le'^présent procès-verbal muni du ficeau de VArcïridiocèse, avec notre signature et celles de&
témoins susdits, les dits jour et an, en trois originaux dont l'un se trouve dans notre grand registre, le second sera conservé dans les archives du Séminaire et le troisième dans celles de la paroisse de Notre-Dame de Québec.
(Signé) f B.-A. Arch. de Québec.
A. I. I. Legaré, Ptre.
Cyrille E. Legaré, Ptre.
Ls. Beaudet, Ptre.
L. N. Bégin, Ptre
Geo. p. Coté, Ptre.
Ad. Papineau, Ptre.
E.-L. MoisAN, Ptre.
Démarches du séminaire pour garder les restes de mgr. de laval.
Le 10 Novembre 187T, M. le Supérieur du Séminaire écrivait à M. le Curé de Québec la lettre suivante : « Monsieur le Curé, » Au nom du Séminaire de Québec^ je viens vous faire une demande qui ne saurait vous étonner : c'est de permettre à notre Chapelle de garder les précieux restes de Mgr de Laval. )) Il est notre Fondateur.
)) Il est notre Bienfaiteur insigne.
M II est notre plus beau modèle.
» Il est, nous en avons la ferme espérance, notre Protecteur au Ciel.
» Notre Université se fera une gloire éternelle do porter son nom.
» Tous ces titres. Monsieur le Curé, nous permettent d'espérer qu'avec la permission de Mgr l'Archevêque, vous voudrez bien ainsi que MM, les Marguilliers de votre Fabrique, consentir à voir Mgr de Laval prendre son dernier repos au milieu de ses enfants. C'est le vœu ardent de nos cœurs, et, si vous l'exaucez, nous vous en garderons une reconnaissance qui ne pourra jamais s'éteindre.
> J'ai l'honneur d'être
Votre dévoué serviteur.
(Signé) T. E. Hamel, Ptre.
Supérieur, S. Q. »
M. le Curé de Québec répondit à cette demande le 12 du même mois :
« Monsieur le Supérieur,
» La Fabrique de Québec est heureuse de pouvoir être agréable aux Messieurs du Séminaire de Québec, en leur permettant de retenir à leur Chapelle, où ils étaient temporairement déposés, les restes précieux de Monseigneur de Laval.
» Dans toute autre circonstance, la Fabrique se serait fait un religieux devoir et un honneur de conserv^er comme relique les ossements de Monseigneur de Laval.
» Mais le Séminaire de Québec a, pour les réclamer, des titres si nombreux et si légitimes que la Fabrique de Québec croit devoir se désister de son privilège acquis depuis de si longues années ; vu en outre que Monseigneur l'Archevêque veut bien
l'agréer.
(I J'ai l'honneur d'être
Monsieur le Supérieur
Yotre très-humble serviteur.
(Signé) J. AucLAiR, Ptre.
Curé do Québec. »
La loi exige que toute exhumation ou translation des défunts soit autorisée par l'un des juges de la Cour Supérieui'e. Yoilà pourquoi les deux documents suivants ont été prépares :
« Séminaire de Québec, 14 nov. 18T7.
» A Sa Grâce
» Mgr l'Archevêque de Québec.
» Monseigneur,
» En l'absence de Monsieur le Supérieur, je sollicite comme un insigne bienfait, au nom des Directeurs du Séminaire, la permission de conserver dans notre Chapelle, les restes mortels de Monseigneur de Laval.
» En vous rendant à ce vœu si légitime. Votre Grâce acquerra un nouveau titre à notre profonde reconnaissance. » J'ai l'honneur d'être, Monseigneur,
de Votre Grâce,
le très-humble et obéissant
serviteur et sujet.
(Signé) M. E. Methot, Ptre.
Prem. A. S. S. Q. »
« Accordé ce 14 novembre, 1877.
(Signé) t E. A. Arch. de Québec.»
« A Leurs Honttëtivs'les'^'ug'es de ^îà'Côur Supérieure de là Province de Québec.
» L'humble requête du soussigné, Premier Assistant du Supérieur du Séminaire de Québec, représente à Vos Honneurs :
)) Qu'^à l'ocGaâion des travaux qui se font depuis quelque temps dans les caveaux dé la Basîliquede Kotre-Dame,pn a découvez'.t la tombe de feu Monseigneur François de Laval, premier ^Vèque de Québec, décédé au Séminaire-le sixième jour du mois dé mai l'tOS, et inhumédans la dite Basilique le neuvième jour du même mois ; Que le digne Prélat ayant été le fondateur et en même temps l'insigne bienfaiteur du dit Séminaire, les Ï)ir6cteurs de cette^institutioM, a.vec la permission de l'autorité ecciésiaslique, comme il appert par le document ci-joint, ont recueilli avec bonheur ses restes mortels, en attendant qu'ils soient inhumés de nouveau ;
» Que les Directeurs du Séniinaire de Québec désirent conserver, dans leur chapelle, cette dépouille pi-écieuse à tant de titres, mais qu'ils ont également bchoin pour cela de la permission de l'autorité civile ;
» C'est pourquoi votre requérant a recom*s avec confiance à Vos Honneurs pour obtenir cette permission qui réjouira tous ceux qui apprécient les services inamenses rendus à la. religion iét au pays par cet illustre prélat. ' '.''''/'
0 Et votre requérant ne cessera de prier.
(Si'gné) M. E. iVetêot, Ptre.
Prem. Asst. S. S. Q. >
n Québec, 14 novembre, I8Î7.
» Clovis Laflamme, de la Ùîté de Québec, prêtre, étant dûment assermenté, dépose et dit quelles allégations de la requête cittes'SUs et des autres parts sont vraies et a signé.
(Signé) J. C. il. Laflamme, Ptre. » '( Assermenté devant nous, à •Québec, -V6 14 uov. 1877.
(Signé) " N. CA84^]iîL;][',, .'jl',p,',S. ,», . '.^■^
«Vu la déposition sous serment ci-desMis et la requête qui la précède, nous accordons les conclusions et permettons l'inhumation dans la chapelle du Sémitiaire de Québec, en cette ville, du corps de feu Monseigneur François de Laval, en son vivant, évêque de Quebec;- actueltement temporairement déposé da-ns Jardite çjiapelle.
« Québec, 14 nov. 1877.
.:, [<Signé) N. CaSault, J. G. S. »
(Extrait de V Abeille^ vol XI, passim.)
En se rendantauxvœuxdu Séminaire, les autorités religieuses et civiles remplissaient les dernières volontés de Mgr de Laval. Après les deux incendies qui, en 1701 et en 1705, ruinèrent presque complètement son œuvre, cet illustre Prélat, plus détaché que jamais de toutes les choses de ce monde, n'avait formé qu'un seul souhait, celui de voir rétablir cette maison fondée au prix de tant de sacrifices. L'affection qu'il avait pour l'éducation de la jeunesse canadienne lui fit sacrifier avec joie l'idée de rebâtir la chapelle où il voulait se préparer un tombeau, idée qu'il nourrissait depuis plusieurs années. En effet, en 1689, il fut obligé de se rendre en France pour les affaires de son diocèse. Avant son départ, il laissait un document oii il exprimait ses dernières volontés ; nous y lisons les mots qui suivent : " Le dit Séminaire sera obligé de bâtir la ditte chapelle dans le lieu du dict Séminaire de Québec, dans laquelle Chapelle je déclare que ma dernière volonté est d'y estre inhumé, et que si Notre Seigneur dispose de ma vie dans ce voyage, je désire que mon corps y soit apporté pour y estre inhumé et nous voulons queja ditte Chapelle soit ouverte à tous les fidèles de l'un et l'autre sexe affîn que Notre Seigneur nous ayant fait miséricorde nous puissions participer à leurs prières."
On se rappelle, en lisant ces paroles, les scènes touchantes où l'Ecriture nous réprésente les patriarches qui ordonnent à leurs enfants de ramener leurs ossements au pays de leurs ancêtres : " Je veux être réuni à mon peuple, semble dire Mgr de Laval aux prêtres du Séminaire, transportez mes os au milieu de ce peuple que j'ai tant aimé. Ensevelissez-moi avec mes frères dans ce sanctuaire, où ils attendront avec moi la gloire de la résurrection. " Il va être exaucé, et bientôt sa tombe sera placée à côté de la tombe de plusieurs des saints prêtres qui ont continué son œuvre. Nos lecteurs aimeront peut-être à connaître le nom de ceux qui dorment leur dernier sommeil dans les voûtes de notre chapelle. Les voici avec l'année de leur décès : Jeau-Félix Eécher, 1768 ; André-J.-M. Jacrau, 1772; Urbain Boiret, 1774; P.-A. Bédard, 1780; Thomas- Laurent Bédard, 1795 ; Henri-Fr. Gravé, 1802 ; J.-Bte Lahaille, 1809 ; Ant.-B. Eobert, 1826 ; Jean Holmes, 1852 ; Jérôme Demers, 1853 ; Ant. Parant, 1855 ; Léon Gringras, 1860 ; L,- J. Casault, 1862 ; Louis Gingras, 1866 ; Eugène Méthot, 1867 ; C.-H. Laverdière, 1873 ; Ernest AM^U ^^876 ; Ovide Brunet, 1876, et L.-F.-N. Maingui, 1878... , u,'. ,.,.■,
Ne semblaitril pas encore naturel de vpii' revenir À l'idée dé confier à notre chapelle le corps de Mgr de Laval ? N'est-ce
pas là que tous les jours de l'année se dît une messe fondée par le pieux Prélat ? Quand il légua tous ses biens au Séminaire, il imposa entre autres conditions qui honorent sa vertu, celle-ci : " à la charge de faire dire tous les jours de l'année, à perpétuité, en la Chapelle du dit Séminaire ou en la paroisse de Québec unie au dit Séminaire, une messe à l'intention et pour le repos de l'âme de tous les fidèles trépassés, spécialement pour le repos de l'âme du dit Seigneur fîvêque et de ceux qui seront morts du corps de tous les Séminaires. "
Les prières qui se répandront, à l'avenir, sur la tombe même de Mgr de Laval, rejailliront vers le ciel avec une nouvelle puissance, nous en avons la conviction, et attireront sur nous des bénédictions sans nombre. Notre reconnaissance, du reste, ne nous fait-elle pas un devoir, à nous élèves du Petit Séminaire, de prier aux intentions de notre Fondateur ? Certes, il n'a pas seulement pourvu aux intérêts généraux de son œuvre. Il a pensé à nous avec une ravissante charité, quand il réglait la disposition de ses biens. Pourrions-nous ne pas dire que douze d'entre nous lui doivent, non seulement le pain de l'intelligence, mais de plus, ce pain plus humble que Kotre Seigneur nous enseigna de demander à Dieu chaque jour de notre vie. Co double bienfait que Dieu nous accorde nous est doublement précieux parce que la Providence a voulu nous le présenter par les mains de Mgr de Laval. . .
Par une heureuse coïncidance là divine Prorvidence ramène ainsi, après 170 ans, les cendres de Mgr de Laval au Keu où il rendit au Seigneur sa grande et sainte âmei En effet l'histoire manuscrite du Séminaire nous db,nne les renseignements suivants :
Après l'incendie de 1705, Mgr de Laval flit l'hOte des EH. PP. Jésuites, pendant deux mois. Puis on lui dressa un petit appartement dans l'endroit du Séminaire'que les "flammes avaient épargné, c'est-à-dire dans la partje la plus voisine de la cathédrale ou isi porterie, située â la placef de la chapelle actuelle. Mgr de Lavî^l était alors trop infirme pour dire là messe ; il avait à côté de sa petite chambre tiu oratoire où Mgr de St- Yalier lui permit de g^rdet" le' St-^acrefment'ét dé faire 4irô ïa messe, ^ ,.'" ", '. ^ ',',.'.',' ■ '/, ' .^ ''','"' ,',',,','
Ce renseignement est fourni par uiie lettre do M. Tremblay à Mgr de St-Valier, en date du 13 mars 1706, c'est-à-dire un peu plus de deux ans avant la mort de Mgr de Laval. Eien n'indique que plus lard il ait été obligé de changer de logis ; il est donc probable que Mgr de LaVal est mort dans cette partie du Séminaire bâtie à cette époque, à l'endroit même dé la éha^ pelle actuelle.
PRELIMINAIRES DE LA TRANSLATION
Eestait à choisir le jour de la translation solennelle des restes de Mgr de Laval. Le Séminaire comprit qu'on ne pouvait donner trop d'éclat à une semblable cérémonie. On savait que NN. SS. les Evêques seraient heureux d'y prendre part. Atin d'éviter à Leui-s Grandeurs un voyage spécial à Québec, une humble demande leur fut adressée par le Supérieur du Séminaire, avec l'autorisation de Sa Grâce Mgr l'Archevêque, leur soumettant le projet de fixer la translation au jeudi 23 mai 1878, pendant la tenue du Concile Provincial. Tous les Evêques de la Province s'empressèrent d'y repondre, approuvant l'jdée et le jour fixé dans les termes les plus encourageants. En même temps, Sa Grandeur Mgr Racine, évêque de Sherbrooke, daignait accepter de faire l'oraison funèbre. Afin de donner plus d'éclat A la fête, le Séminaire résolut aussi de transférer à la même date le concert annuel qui a coutume de se faire le 30 avril, anniversaire de la naissance de son illustre fondateur. L'Hon. Monsieur P.-J.-O. Chauveau, un des Professeurs de Droit de l'Université Laval à Montréal, voulut bien se charger de la partie littéraire de cette soirée.
Les choses ainsi réglées, on s'occupa activement de l'organisation de la pompe funèbre. Nous disons pompe funèbre : en effet, comme la pensée de l'introduction de la cause de béatification de Mgr de Laval s'exprime idepuis long temps, et que les circonstances semblent favorables pour en procurer la réalisation, on ne Voulait rien se permettre qui pût y créer un obstacle. Or il est strictement défendu de rien faire oflScieliement et publiquement qui ressemble à un culte, tant que l'Eglise n'en a pas donné l'autorisation. D'un autre côté, on savait bien aussi qu'il serait impossible d'empêcher les manifestations populaires de s'exprimer, comme témoignages de respect et de vénération pour celui qui devait en être l'objet. Car déjà une communauté avait exprimé le désir qu'on vînt à renouveler pour cette sépulture les visites qui avaient eu lieu à la mort de Mgr de Laval. Il fallait donc concilier l'espèce d'ovation à laquelle cette translation donnerait lieu avec Içs exigeances des procédés de béatification. ' ' ;|.
• i Un programme détaillé fut donc élaboré et envoyé à Rome, avec l'agrément de Mgr TArchevêque de Québec, pour y être eoumis à l'examen des personnes compétentes. C'est 6e programme revu et approuvé qui a été exécuté, i "''^ • ('Cependant des invitations furent envoyées au Séminaire dés Missions Etrangères de Paris, dont Mgr de Laval a été l'un»
des fondateurs, ainsi qu'à Sa Grâce Mgr Bourget, et à Leurs Grandeurs Mgr Pinsonnault et Mgr Larocque, qui, tous, empêchés par la maladie ou par la distance, ont exprimé de la manière la plus touchante leur regret de ne pouvoir assister à la cérémonie. On sera heureux de retrouver ici ces témoignages augustes de vénération pour Mgr de Laval.
Sault au Eécollet, 7 mai 1878.
M. le Supérieur, Dans la vôtre du 4 courant, vous avez la bonté de m'inviter à la déposition des restes vénérables de Mgr de Laval, qui se fera le 23 du mois, dans la chapelle de votre Séminaire.
Je suis très-sensible à votre attention bienveillante, et je vous remercie cordialement de toutes les bonnes choses que vous m'adressez à ce aujet. Mais comme je ne puis pas me rendre à votre invitation, soyez assez bon pour m'excuser de n'être pas présent de corps à cette imposante réunion. Je m'en dédommagerai en m'y trouvant en esprit, pour payer, dans l'intérieur de mon âme, le juste tribut de vénération que je dois à la mémoire de cet illustre Evêque, qui a implanté l'Episcopat dans notre pays.
Veuillez bien me croire.
Monsieur le Supérieur, De vous et de tous vos Messieurs
Le très-humble et obéissant serviteur, t la., Arch. de Martianopolis.
M. Hamel, y. g.,
Supérieur du Sem. de Québec.
Evêché de Montréal, 6 mai 1878.
Monsieur le Supérieur,
J'ai été bien sensible à votre bonne invitation au sujet de la belle solennité du 23 de ce mois. Assurément ce serait pour moi une très-grande consolation de prendre part à cette glorieuse «déposition» des vénérables reliques de notre premier Evêque, le grand et saint Fondateur de l'Episcopat Canadien. Mais il me faudra ajouter à bien d'autres la privation d'être présent de corps à cette glorieuse translation.
Depuis longtemps je suis forcé par mon extrême débilité de me priver d'assister à aucune solennité, même à Montréal. Il me serait de tout impossibilité de me transporter à Québec pour y prendre part à ia cérémonie en question.
J'ai donc le regret de vous prier de vouloir bien m'excuser, tout; 6û vous riomerciant de votre intention. Bien rospectueugement
Votre tout dévoué servitear in Xto.
t Ad. Ev. de Birtha.
St. Hyacinthe, 6 mai 1878.
Cher Monsieur,
Le beau Document de Mgr. l'Archevêque m'avait déjà appris quelle imposante solennité doit avoir lieu, le 23 de ce mois, lorsque m'arriva votre gracieuse invitation à y prendre part.
Yous ne doutez pas que ce serait pour moi un vrai bonheur que de me rendre à cette invitation. Mais vu mon état d'infirmité, j'ose espérer que vous agréerez mes excuses, et que vous voudrez bien les offrir aux ilessieurs du Séminaire. Pour moi je n'ai qu'à répéter, dans ma situation tant soit peu pénible :
Seigneur, que votre adorable volonté se fasse. Du lieu de
ma réclusion, je dirai avec grand effusion de cœur, le 23 : Honneur! Amour! Eeconnaissance au Patriarche de l'Episcopat de la Nouvelle-France et autres lieux !
Tout à vous amicalement,
f Jos. Ev. de Germanicopolis.
Séminaire dés Missions Etrangères, Paris 7 Mai, 1878. Monsieur le Supérieur,
J'ai reçu votre très- aimable lettre du 11 avril, et je dois bien avouer qu'elle contient tous les motifs capables de me faire entreprendre le voyage de Québec, si ce voyage eût été possible. Même pendant nos vacances, le Supérieur de notre Séminaire ne pourrait guère faire- une telle absence. Mais, pendant le cours de l'année, la chose est absolument impossible
Mais, ce que nous ne pouvons pas faire par notre présence matérielle, nous le ferons par le cœur, et du plus profond de notre cœur, je vous prie de le croire. Par la pensée et par le sentiment, nous serons tous au milieu de vous en ce jour solennel du 23 mai. Nous nous unirons à tous les honneurs que vous devez rendre à celui qui fut une des colonnes du Séminaire et de la Société des Missions Etrangères. Nous demanderons à Dieu qu'il daigne nous rendre les fidèles imitateurs du zèle et des vertus de ce vénérable Père, et que, par son intercession, il répande de plus en plus, etsifr vous et 8,ur nous, l'abondance de ses bénédictions.
Tous mes confrères se joignent à moi pour vous offrir, Monsieur le Supérieur, à vous et à tous vos confrères du Séminaire de Québec, la nouvelle assurance de notre trèssincère attachement, de notre fraternelle charité, et aussi de notre reconnaissance pour les services que vous voulez bien nous rendre, pendant les jours difficiles que traverse notre pauvre et chèi*e France.
Nous offrons à Sa Grâce Monseigneur l'Archevêque, l'hommage de nos sentiments aussi affectueux que respectueux, et nous recommandons bien instamment à ses bonnes prières et aux vôtres.
Demandez au bon Dieu qu'il nous envoie de nombreux et saints ouvriers. Nous en avons un pressant besoin. En 1877, nos missionaires ont pu baptiser 34 mille païens adultes et 220 mille enfants de païens en danger de mort. Aujourd'hui encore des milliers d'infidèles nous demandent l'instruction et le baptême. Mais il nous faudrait plus d'ouvriers pour suffire à un tel travail. Bogate ergo Dominum messis ut mittat operarios. Veuillez aussi, quand vous en aurez l'occasion, recommander cette affaire dans les pieuses communautés de Québec.
Je termine. Monsieur le Supéi leur, en vous réitérant l'expression de mes regrets de n'avoir pu me rendre à votre gracieuse et fraternelle invitation, et en me disant Yotre bien humble et affectionné confrère
et serviteur en N. S.
Dblpech,
Supérieur.
Une demande fut adressée aux autorités militaires à Ottawa pour en obtenir la permission de faire tirer une salve de 100 coups de canon, pendant la durée de la translation. On nous saura gré de reproduire la lettre si courtoise qu'écrivit à ce suiet au Recteur de l'Université Laval, l'Honorable C.-A.-P. Pelletier, qui avait été prié de s'intéresser à cette affaire :
Département de l'Agriculture.
Ottawa, Canada, 10 mai 1878.
Eév. m. T.-E. Hamel, y. G.,
Eecteur, Université Laval.
Monsieur le Recteur,
J'ai le plaisir de vous dire que le Gouvernement fédéral sera heureux de coopérer, autant qu'il sera en son pouvoir, à rendre aussi solennelle que possible la grande fête que vous vous proposez de célébrer le 23 courant. La permission que vous demandez
d'avoir une salve de cent coups de canon vou8 sera accordée avec le plus grand plaisir. Le Gouvernement fait une exception pour la circonstance, car c'est un peu contre les règles militaires; mais comme le précédent que nous créerons ne peut pas se répéter sous des circoastances aussi exceptionnelles, tout sera fait selon votre désir. ^Les ordres seront donnés en conséquence.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Recteur,
V^otre humble serviteur,
C. A. P. Pelletier
Nous ne pouvons nous dispenser de reproduire ici les belles lettres que les trois communautés religieuses dont la fondation remonte à l'époque de Mgr de Laval, ont adressées au Supérieur du Séminaire de Québec, à l'occasion de la translation. Elles sont un magnifique témoignage de la tradition perpétuée dans ces saintes maisons de la sainteté du vénérable patriarche de l'Episcopat au Canada.
Lettre des Ursulines de Québec.
" Monsieur I'Abbé Thos. Hamel, V. Gr.,
Supérieur du Séminaire de Québec.
" Monsieur le Supérieur,
" Les Religieuses de la Communauté ont pris un bien vif intérêt aux détails publiés dans les journaux, en septembre dernier, à l'occasion de l'exhumation des restes mortels de Monseigneur François de Laval ; elles ont été aussi profondément émues de la pieuse supplique auprès des autorités ecclésiastiques et civiles, pour obtenir que ces restes si précieux du Fondateur, du Bienfaiteur, du Modèle et du Protecteur du Séminaire de Québec fussent conservés dans la chapelle du Séminaire.
** Mais leur joie a été grande lorsqu'il leur a été permis de demander que le convoi funèbre au jour de la grande cérémonie du mois de mai prochain, fît halte et entrât dans la chapelle ■ des Ursulines. Celui qui a tant de fois béni nos premières Mères, qui s'est appliqué avec tant de dévouement à leurs intérêts spirituels et temporels, va donc de nouveau visiter les filles des saintes Fondatrices !
"Nos annales, Monsieur le Supérieur, sont remplies des plus beaux témoignages, rendus aux vertus héroïques de l'immortel Evêque de Laval. Nous n'en citerons que deux extraits. La
Yénérable Marie de l'Incarnation, écrivant en France en 1659, disait : " Sans parler de sa naissance, qui est fort illustre, car " il est de la maison de Montmorency, c'est un homme d'un
" mérite et d'une vertu singulière Ce ne sont pas les hommes
"qui l'ont choisi je dis avec vérité qu'il vit saintement et en
"apôtre." En septembre 1660, elle disait encore : "C'est un "autre St Thomas de Villeneuve pour la charité et l'humilité, "car il se donnerait lui-même pour cela. Il ne se réserve pour "la nécessité que le pire; il est infatigable au travail ; c'est "bien l'homme du monde le plus austère et le plus détaché des " biens de cette vie. Ildonne toutet vit en pauvre...." Les autres lettres de la Vénérable, jusqu'en 1671, renferment un grand nombre de témoignages de la même importance.
" Quels trésors de mérites ne s'est pas acquis Monseigneur de Laval, pendant quai-ante-neuf années de sacrifices de toute sorte, employées sans réserve au service de Dieu et au bien de la colonie !
" Nous espéronSjMonsieur le Supérieur, n'avoir pas trop présumé, en comptant sur l'immense consolation de pouvoir, ainsi que nos anciennes Mères on 1708, entourer de vénération et d'hommages les restes précieux de celui qu'elles appelaient un Saint, le Saint Evêque de la Nouvelle-France. " On ne doute " pas," dit notre vieux récit, " que dans la suite, Notre Seigneur "ne manifeste les trésors de grâces qu'il a répandus dans l'âme "de ce Saint Evêque, d'autant plus qu'il a caché ses plus belles " actions, par amour pour la solitude et la vie cachée et abjecte.' '
"Telle a été la vie de Monseigneur de Laval durant un demisiècle qu'il a passé en ce pays, c'est le témoignage de l'histoire; telle aussi. Monsieur le Supérieur, s'est conservée en cette maison la mémoire du premier Evêque de la Nouvelle- France.
"En 1867, lorsque des démarches furent faites pour la cause de la Béatification de notre vénérée Fondatrice, nous espérions voir commencer en même temps les procédés préliminaires pour celle du Fondateur du Séminaire de Québec : mais le Bon Dieu a ses temps et ses moments !
"Pour nous. Monsieur le Supérieur, veuillez le croire, nous ne cesserons de prier que Dieu daigne glorifier celui qui l'a si héroïquement servi à l'époque difficile de l'établissement de la colonie.
"J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Supérieur, avec le plus profond respect et la plus entière considération (au nom de la Communauté), Votre très-humble et obéissante servante,
La Supérieure des religieuses Ursulines. "
" Monastère des Ursulines,
" Québec, le 28 mars, 1878. "
" HÔTEL-DlEU DE Qu:ÉBEC,
18 avril 1878.
"Monsieur le Supérieur,
"Au sortir de ma retraite, j'ai appris, par la Mère- Assistante, que vous étiez venu demander si notre communauté serait désireuse de recevoir les restes de Mgr de Laval, à l'occasion de la translation solennelle qui doit e^ ftvpi;t^ Jieu le 23 mai prochain. ,;. , /;i ■; -(<>!, ; i ^
" Le respect et la vénération que notre communauté a toujours conservés pour ce saint Prélat ne doivent laisser aucun doute sur notre réponse.
" Nous nous rappelons avec bonheur que nous fûmes les premières à lui offrir l'hospitalité, lors de son arrivée dans la Nouvelle-France, et que, les premières aussi, nous réclamâmes l'honneur et la consolation de recevoir dans notre Eglise ses dépouilles précieuses, lorsque la mort vint le ravir à l'affection de son peuple.
" Témoins près d'un démi-siècle de ses éminentés vertus, de son zèle infatigable, de sa profonde humilité, de son esprit d'oraison, de détachement et de mortification, nos Mères avaient pour lui le respect et la vénération qu'on doit à un saint, et noa annales en fournissent de nombreux témoignages.
" Il était en si grande réputation de sainteté, " disent-elles en parlant de sa bienheureuse mort, "que tout le monde voulait " avoir quelque chose qui lui eût touché. Les malades s'en *' approchaient avec confiance, et on l'invoqua dès lors comme un " saint. M. de Lacolombière fit son oraison funèbre, et il releva " bien plus l'éclat des éminentés vertus, dont la vie de ce Prélat "n'avait été qu'une longue suite, que l'antiquité de sa noblesse, "quoiqu'il fût d'une des plus anciennes et des plus chrétienijes " maisons de France. Il commença dès ses plus tendres années "l'étude de la perfection, et s'y rendit si savant sous la conduite "de M. de Bernières, qu'ayant été tiré de cette sainte sotiéLé de " Caën, pour être le premier Evêque de Québec, encore assez "jeune, M. de Bernières le regardait déjà comme un homme " consommé, et lui écrivait avec un grand respect mêlé d'aftec- " tion, comme on peut le voir dans la20ème lettre de cet auteur "sur la vie unitive, où il l'exhorte de continuer d'agir en esprit " de mort et d'anéantissement, et l'assure qu'il arrivera à la per- " fection. Nous avons lieu de croire qu'il y était parvenu, " puisqu'on admirait et qu'on remarquait en luj, toute^ les vertus "que Saint Paul demande dans un Evêque." ,
" Tels étaient les sentiments de nos devancières à l'égard de la sainteté de Mgr do Laval, et la tradition s'en est toujours perpétuée dans notre communauté.
"Ce serait avec un indicible bonheur que nous joindrions nos vœux à ceux de tous les catholiques du Canada, pour demander l'introduction à Rome de la cause de la béatification de ce grand serviteur de Dieu.
"Yeuillez doue croire, Monsieur le Supérieur, que nous attendrons, avec impatience, le jour heureux oià après cent soixantedix ans, notre communauté recevra encore une fois les ossements vénérés du premier Evêque de Québec, qui fut pour tous le plus tendre des Pasteurs et le plus aimé des Pères. '• J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Supérieur,
Votre très-humble servante, (Signé) Sr. Ste Monique, Supre. "
" Congrégation de Kotre-Dame.
Montréal, 20 mai 1878.
« Au Eév. T.-E. Hamel, V. G.,
Supérieur du Séminaire de Québec.
" Monsieur le Supérieur,
" Mes occupations étaient tellement multipliées, vendredi dernier, qu'il m'a été impossible de joindre un mot à la couronne que je vous faisais prier de vouloir bien déposer au])rès des restes vénérés de Monseigneur de Laval. Je viens aujourd'hui vous exprimer combien notre communauté est heureuse de pouvoir participer à la grande démonstration qui se prépare, pour honorer la mémoire de l'illustre prélat, qu'immortalisent tant d'œuvres destinées à propager le bien, jusqu'à la fin des temps !
" Si, un joui-, l'Eglise, se rendant au vœu du clergé et des fidèles du Canada, plaçait au catalogue des Saints le nom révéré du premier Evêque de Québec, et permettait qu'il 'eût son autel dans chacune des maisons pieuses qu'il a fondées, encouragées ou approuvées, veuillez le croire. Monsieur le Supérieur, les filles de la Mère Bourgeoys ne seraient pas les dernières à lui payer ce tribut de leur confiance et de leur vénération.
" Nous joindrons donc, de tout cœur, nos humbles prières à celles des âmes ferventes qui demandent à Dieu la glorification
de Monseigneur do Laval, qui fut, noua ne l'oublions pas, un protecteur et un père pour notre bien-aimée Fondatrice.
" Agréez, s'il vous plait, l'assurance du respect profond et de l'invariable reconnaissance avec iesqucls je demeure, '• Monsieur le Supérieur,
Votre trôs-liumble servante, (Signé,) Sœur Saint-Victor, Supr.-génle."
De son côté, le 30 avril, jour anniversaire de la nuissance de Mi^r do l.aval, Mgr l'Archevêque do Québec publia le magnifique Mandement qui suit :
YII
DANS LA CHAPELLE DU SEMINAIRE
GLZÛR-ALëXANDRË TASCHËRËAO
Par la Grâce de Dieu et du Siège Apostolique, Archevêque de Québec. Assistant au Trône Pontifical,
Au Clergé Séculier et Régulier, aux Communautés Religieuses, et à tous les Fidèles de V Archidiocèse de Québec, Salut et Rénédiclion en Notre- Seigneur.
Nous n'oublierons jamais, Nos Très-Chers Frères, l'émotion qui s'empara de notre âme, lorsqu'au mois de septembre dernier, nous nous sommes trouvé en présence des restes mortels de Monseigneur de Laval, le glorieux fondateur de notre église. Ah ! c'est qu'il nous était donné de contempler ce chef vénérable, oii étaient venues s'abriter tant de nobles et de grandes pensées ! Dieu l'avait si bien rempli de sagesse et d'intelligence ! Implevi eum sapientia et intelUgentia (Exod, XXXI, 3) ! Là, près de ces ossements, nous pensions entendre palpiter ce cœur où les sentiments les plus généreux comme les plus forts s'étaient donné un si fidèle rendez- vous ! Et ce cœur semblait se ranimer et nous redire à tous les paroles du psalmi.'^te: Reprenez une nouvelle énergie pour la sainte cause du bien ; agissez avec courage : viriliter âge et confortetur cor tuum (Ps. XXYI, 14). Oh ! qu'ils nous paraissaient beaux encore les pieds de TApôtre du Canada, de celui qui était venu annoncer la paix sur les
rives de notre patrie, porter la bonne nouvelle, prêcher le salut et dire à une autre Sion encore barbare : Votre Dieu va régner I Quam pulchri pedes annuntiantis bonum, dicentis Sion: Regnabit Deus tuus (Isaie LU, 7) / Et le prophète élevait de nouveau la voix pour consoler ces ossements arides en leur prédisant un avenir plein de gloire: vos os mêmes reprendront une seconde vie et refleuriront comme la plante des jardins : ossa vestra quasi herba germinabunt (Isaie LXVI, 14).
Heureuse l'Eglise du Canada, mille fois heureuse d'avoir eu pour fondateur un évêque tel que le désiraient les fondateurs de l'Eglise Universelle I N'est-ce pas, en effet, son portrait que nous retrace S. Paul, dans ses épitres à Tite et à Timothée ? Il faut, nous dit l'Apôtre, qu^un évêqne soit irrépréhensible : oportet episcopum irreprehensibilem esse (I Tim. III, 2). La réputation de Mgr de Laval est sortie brillante et pure dos nuages que quelques-uns de ses contemporains ont essayé de faire planer sur elle. De son temps même, la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation lui décernait les plus justes éloges et elle en portait un jugement que la postérité a été heureuse de recueillir et de consacrer. " C'est, écrivait-ôlle, c'est un homme de haut "mérite, et de vertu singulière. Sa vie est si exemplaire, "qu'il tient tout le monde en admiration. " L'Evêque, continue S. Paul, doit être prudent, prudenlem. Au milieu des diflScultés sans nombre qui ont surgi sur ses pas, Mgr de Laval n'a-t-il pas donné mille preuves de sagesse, d'un tact exquis, de réserve et d'habileté ? Il a su conjurer tous les périls : périls oii l'hérésie aurait pu entraîner les colons, périls que courait la vraie civilisation en présence de la barberie, périls où l'on allait précipiter les indigènes en laissant libre carrière à leur insatiable convoitise.
L'Apôtre S. Paul ajoute encore : il faut que l'évêque aime Vhospitalité, hospitalem. Ah I c'est ici, N. T. C. F., que nous pouvons élever la voix bien haut et proclamer que personne plus que cet illustre prélat n'a créé, ni entretenu un sentiment plus vif de l'hospitalité l Selon les désirs de son cœur, comme aux yeux de son inépuisable charité, son clergé ne devait former qu'une seule et unique famille, et il en était le père ; et la maison paternelle où il aimait à les recevoir et à leur prodiguer les attentions les plus délicates, c'était le Séminaire de Québec, aujourd'hui encore le fidèle héritier de ses sentiments. Oui, N. T. C. F., nous en prenons à témoin les membres de notre clergé et les prêtres étrangers qui nous visitent : l'exemple de Mgr de Laval n'a-t-il pas été fidèlement suivi depuis plus de doux siècles ? Où, ailleurs que dans la maison fondée par ses largesses, trouverait-on un accueil plus cordial ? Le prêtre ne
s'y trouve-t-il pas au milieu de frères toujours heureux de le revoir?
Bonté pleine d'attiaits, tel était un des charmes du caractère de Mgr de Laval : ceux qui vivaient dans son intimité admiraient encore sa mansuétude, non percussorem, a dit S. Paul. Happe lez- vous, N. T. C. F., quelle modéiation il déploya en présence d'un gouverneur, son ancien ami, qui, oublieux de tous ses devoirs les plus sacrés, était venu l'assaillir avec ses gens en armes. Notre prélat, calme et résigné, se tient au pied des autels et prie ]>our >on persécuteur, à l'exemple de S. Thomas Becket, prêt comme lui à donner son sang |)Our la justice. Ce mépris de la vie, il s'y était prépare depuis longtemps, en renonçant à tous les biens de la terre. L'évèque ne doit pas être porté à un gain honteux, îion turpis lucri cupidum (Tite I, î.) ; et notre illustre père en J(^sus-Christ avait pousse le désintéressement jusqu'à l'héroisme. Héritier d'une des plus grandes familles du royaume de France, il renonce à ses titres en faveur de ses frères. Les biens qu'il se réserve et ceux qu'il accepte de la munilicence de ses bienfaiteurs, il en dispose pour son Eglise et son Séminaire. 11 ne garde rien pour lui. Il veut vivre et mourir, comme son divin modèle, pauvre et desapproprié de tout ce qui touche aux richesses du monde.
Que l'Apôtie ajoute, après cela : l'évèque doit être saint, sanctum (Tite I. 8), et nous ne serons pas effrayés de l'obligation imposée à Mgr de Laval. Sans doute, à l'Eglise seule il appartient de déposer l'auréole sur le front des héros chrétiens qu'elle veut nous voir honorer d'un culte public, et nous ne prétendons pas ici devancer son jugement. Mais, N. T. C. F., si, pour avoir la qualité exigée par S. Paul il suffit d'avoir pratiqué une humilité, une mortification, une charité qui, aux yeux des contemporains, ne le cédaient en rien à l'héroïsme des preuiiers siècles ; s'il suffit d'un zèle à toute épreuve ; s'il suffit d'avoir fondé et gouverné une vaste Eglise avec tant de grâce et de lumière que son successeur immédiat ait pu dire : "Ma plus grande peine est de trouver une Eglise oii il ne nous •' paraît plus rien y avoir à faire pour exercer mon zèle ; " s'il euffit d'avoir été fils dévoué du S.-Siége, prêt à accueillir tous ses enseignements, malgré les exemples qui lui venaient de la France ; si, en un mot, pour être saint, il suffit d'avoir voué à tous ses devoirs une inviolable fidélité; nous en avons la ferme conviction, Mgr de Laval ne s'est pas éloigné de l'idéal tracé pur S. Paul, et il en demeurera à jamais une des plus parfaites réalisations.
Grand comme évêque, Mgr de Laval fut encore grand comme citoyen. Il brille au premier rang parmi les fondateurs de
notre nationalité. Un jour même, grâce à sa puissante médiation, nos ancêtres fui*ent retirés de la raine où ils allaient s'abîmer, eux et toutes nos destinées futures. C'était on 1662, trois années après son arrivée à Québec. Quel spectacle désolant se déroulait alors aux regards 1 Au dedans, une disette générale ; au dehors, des menaces de guerre, des supplices atroces qui attendaient les missionnaires et les habitants de la colonie ; dans tous les esprits, la crainte perpétuelle de voir l'Eglise et l'Etat sombrer pour ne plus reparaître Le découragement devint si général qu'on alla jusqu'.-i proposer d'abandonner toutes les espérances de l'avenir, et de retourner en France. Mgr de Laval, déjà plus canadien que fi-ançais, résista énergiquement à un projet qui nous eût anéantis comme peuple, et s'offrit d'aller trouver le Eoi pour le conjurer de venir en aide à ses lointains sujets. Le saint évoque fut reçu à la cour do Louis XIV avec le respect e' la vénération que méritaient et la grandeur d'un nom illustre et l'éclat de vertus héroïques. Des troupes furent envoyées ; l'administration des atïaires publiques s'organisa et la reconnaissance aurait pu décerner au trélat le titre de " Sauveur de la Patrie".
JjO Canada devint si bien sa ])atrie, qu'il ne pouvait plus s'en éluigner sans se croire en exil. Votre demeure sera la mienne, votre peuple sera mon peuple, disait cette héroïne de nos Saints Livres à Noëmi ; je mourrai dans la terre où vous serez enterrée et j'y choisirai 7na sépulture (Ruth, I, 16, 17). Mgr de Laval tenait le même langage à la jeune nation qui avait grandi à l'ombre bienfaisante de sa houlette pastorale. Sa vie s'était dépensée tout entière au service du Canada : c'était là qu'il Voulait avoir la suprême consolation de reposer après la mort. Lorsqu'il visita la France pour la dernière fois, il lui fut oflert, de la part du monarque, une retraite honorable où sa vieillesse aurait pu s'éteindre au milieu du respect et de la vénération générale. On ne i cuvait lui proposer de plus pénible sacritice : "c'était disait-il, lui demander de renoncer à ce qui lui " était le plus cher au monde," Il supplia donc Louis XIV de lui permettre de venir passer ses dernières années et de mourir au milieu du petit peuple qu'il avait tant aimé. Touchant spectacle qui nous reporte aux scènes bibliques des premiei-s âges I J'étais devant le roi, dit Néhémias, et je paraissais languissant en sa présence et le roi me dit .• Pourquoi donc votre visage est-il si triste ?■- JSt je dis au roi : Comment pourrais- je ne pas avoir le visage triste, puisque la ville oà mes pères sont ensevelis est diserte ? Si vous voulez me faire quelque grâce, renvoyez-moi m Judée, en la terre du sépulcre de mes pères (II Esdraé, il, 2^ 8^ 5). Le monarque français se laissa touchâr par utie attitado di
digne et par un attachement si profond ; ou plutôt la divine Providence ne permit pas qu'une terre en quelque sorte étrangère possédât les restes mortels de Mgr de Laval. Ils nous appartenaient à tous les titres ; et si ce père dévoué, ce bienfaiteur insigne, ce héros du sacrifice, ce grand homme animé du plus pur patriotisme, s'était identifié avec nous, au point de se persuader que ses os reposeraient plus tranquillement au milieu de nous : quelle immense consolation pour nous d'en avoir la garde sacrée I Nous les avons conservés comme un dépôt inaliénable qui nous rappelle un passé tout peuplé d'innombrables et chers souvenirs et qui est pour la génération actuelle, comme pour la postérité, le gage certain de la protection divine !
Mais, N. ï. C. F., il est une institution que Mgr de Laval chérissait entre toutes les autres : il l'appelait même l'âme de toute l'Eglise du Canada ; une institution à laquelle il donna trois fois la vie, puisqu'après l'avoir élevée de ses mains, il la fit surgir ensuite, à deux reprises difi'érentes, des ruines de l'incendie ; une institution si admirablement constituée qu'elle a traversé toute la durée de notre existence nationale, distribuant à chaque génération lumière et vertu ; une institution qui a échappé à tous les périls et a souvent été pour notre peuple comme un point de ralliement ; une institution qui, par reconnaissance pour son fondateur, a voulu appeler de son nom un des plus beaux sanctuaires de la science sacrée et profane : cette institution, c'est le Séminaire de Québec. Mgr de Laval lui était attaché par toutes les fibres de son cœur, par toutes les puissances de son âme. Il l'avait créée, établie sur des bases solides, unie intimement au Séminaire des Missions Etrangères de Paris, cette admirable école du martyre et de la prédication évangélique. C'était, disait-il, son chef d'œuvre : oui, chef d'ceuvre admirable destiné, à son insu, à redire éternellement l'histoire de ses grandes vertus I Est-il étonnant qu'après l'avoir tant aimé, il ait désiré de n'en être jamais séparé, même après sa mort ? Il aurait donc voulu y faire reconstruire une chapelle, où il aurait dormi son dernier sommeil, en attendant la glorieuse résurrection. Les malheurs des temps ne lui permirent pas de réaliser un projet si cher à son cœur.
Nous avons donc pensé, N. T. C. P., satisfaire aux désirs les plus légitimes de Mgr de Laval, en accordant à ses dignes enfants du Séminaire de Québec, la consolation de posséder ses restes mortels après en avoir été privés pondant cent soixante et dix ans.
Qu^ils aillent donc reposer en paix dans leur sanctuaire béni, où la Providence semble elle-même les diriger et les placer
poiu' toujours ! Le Pi-ophète royal s'adressant au Seigneur, lui disait : Quelqu'un racontera-t-il ta miséricorde dans le tombeau et ta vérité dans l'empire du trépas? Nwmquid narrabit aliquis in sepulcro misericordiam luanx et veritatem tuani in perditions (Ps. LXXXVII, 12) ? Oui, lui répondrons-nous avee confiance-. Du fond do sa tombe, Mgr de Laval continuel a à nous parler et à nous instruire. Il publiei-a et les merveilles de grâce opérées en sa personne et les merveilles qui ont accompagné le prodigieux développement de son Eglise de Québec, aujourd'hui la mère de plus de soixante diocèses. Il: pariera au cœur dé cette nombreuse jeunesse qui aimera venir prier et s'encourager auprès de ses cendres immortelles. A tous, il apprendra que l'accomplissement du devoir et la pratique des fortes vertiis, est le gage le plus sûr de la prospérité des empires comme du bonheur des individus. Et tous, attentifs à sea grands exemples, nous verrons s'accomplir le vœu du p>-almiste : la mémoire du juste ne saurait périr ; in< memoria seterna eritjustus (Ps. CXI, 7) ! -
A ces causes, et le saint nora.d^ Dieu invoqué, nous réglons et ordonnons ce qui suit : ' i ; >.' ,
lo. Le 23 mai, après un service chanté à la Basilique, se fera la déposition solennelle des restes mortels > de Mgr de. jLavai'^ dans: la Chapelle du Séminaire. .;,•;'')•::'; ",
2o. Les fidèles de notre Archidiocèse sont invités à adresser au ciel de ferventes prières pour que l'Eglise s'oocuj>e un jour de la glorification de ce grand serviteur de Dieu, si telle est la volonté de la Providence. :■•'■ '
Sera le présent mandement lu et publié au prône de toutes les églises et chapelles où se fait l'office public, et en chapitre dans les communautés religieuses, le premier dimanche après
sa réception. ;: ' . . :: ; : > > ! ■: I' ■
Donné à Québec sous notre seing, le sceau do l'Archidiocèse'
et le contre-seing de notre secrétaire, le ti-entième jour d'Avril, 256e anniversaire de la naissance. de Mgr do Laval, mil huit cent soixante dix-httit. Ikm i,;,;: ;
AUTHENTICITE DES RESTES DE MGR DE LAVAL
On a vu, plus haut, avec quelles précautions les restes vénérés de Mgr de Laval avaient été transportés et renfermés dans le caveau de la Chapelle du Séminaire, dont toutes les issues avaient été scellées comme il appert par le procès- verbal du 20 septembre 1877.
Les scellés purent rester intacts jusqu'au 12 février 1878, époque à laquelle le service chanté à la chapelle pour N. S. P. le Pape Pie IX, de glorieuse mémoire, exigea l'ouverture du caveau pour en retirer les objets nécessaires au service. M. Cyrille Legaré, Directeur du Grand Séminaire, fut autorisé par Mgr l'Archevêque de Québec, à briser les sceaux, ce qu'il fit en présence de plusieurs autres prêtres. Les boîtes renfermant les restes et le cercueil furent trouvées intactes et un pi'ocès-verbal en forme fut dressé après que l'on eût scellé de nouveau les ouvertures du caveau.
La mort du regretté M. Napoléon Maingui ayant nécessité de. nouveau l'entrée dans le caveau, Mgr F Archevêque accorda, pour la plus grande commodité, de feire transporter les restes de Mgr de Laval, ainsi que son cercueil, dans une des chambres de l'Université.
A cause de son importance, nous reproduisons le procèsverbal de cette translation :
"Le lundi, vingt-cinquième jour de mars de l'an de grâce mil huit cent soixante-dix-huit, nous, prêtre, soussigné. Directeur du Grand Séminaire de Québec, à ce dûment autorisé par Sa Grâce Mgr B.-A. Taschereau, Archevêque de Québec, avons fait briser les sceaux et enlever les planches qui fermaient l'entrée du caveau de notre Chapelle, près de la fournaise, afin de permettre aux ouvriers de creuser une fosse pour notre regretté confrère, M. Louis- François-Napoléon Maingui, décédé dans la nuit du samedi, vingt-troisième jour du présent mois. Nous avons constaté, après examen, que les restes mortels de feu Mgr de Laval, de sainte mémoire, reposaient dans le même endroit où nous les avions trouvés à la date du douzième jour de février de la présente année, ainsi que le cercueil double du dit feu Mgr de Laval, les sceaux des boîtes qui renferment les susdits restes étant parfaitement intacts ; étaient présents MMr A.-L-I. Legaré, O.-J. Laflamme, A. Éhéaume, P. Eoy, B. Moisan, J. Ballantyne, prêtres du Séminaire.
" Après la dite constatation, le double cercueil ci-dessus mentionné fut placé dans une boîte en bois et transporté par quatre
«de nos bons serviteurs, les Sieurs Philéas Bussière, Pierre Eourgelas, David Renault et Wilfrid Poulin, à l'Université Laval, en même temps que nous et nos confrères, C. Laflamme et P. Roy, y portions, avec respect et vénération, les dits restes mortels eux-mêmes, dans deux boîtes scellées par Mgr E.-A. Taschereau, lors de la première translation, comme il appert par le procès- verbal dressé le jeudi vingtième jour de septembre dernier.
" Les dits restes mortels furent placés dans une chambre de la dite Université, portant le numéro 6 et sise au premier étage, côté de notre jardin ; ainsi que la boîte renfermant le susdit double cercueil, laquelle dite boîte fut scellée par nous du sceau de Mgr de Laval lui-même,les deux fenêtres de la dite chambre ainsi que la porte et le vitrail au-dessus de la dite porte étant scellés du sceau du Séminaire ; laquelle translation étant conseillée par notre père en Dieu, le vénérable Archevêque de Québec, pour rendre l'accès au caveau plus facile.
'' De quoi nous avons dressé le présent pi'ocès- verbal, lequel nous avons signé, ainsi que les prêtres sus-mentionnés, les dits an et jour que dessus."
(Signé) Cyrille E. Legaré, Ptre,
Direct, du Gr S. Q.
A. I. Legaré, Ptre,
J. Cl. K. Laflamme, Ptre.
Jas. Ballantyne, Ptre,
A. Rhéaume, Ptre,
P. Roy, Ptre,
E. L, MoisAN, Ptre.
Les choses demeurèrent ainsi jusqu'au 2 de mai, jour où l'on procéda à la reconnaissance officielle des restes de Mgr de Laval.
Cette reconnaissance fut faite par MM. les Docteurs C.-E. Lemieux et L.-J.-A. Simard, professeurs à l'Université Laval, en présence de Mgr l'Archevêque de Québec, de MM. T.-E. Hamel, V. G. et Supérieur du Séminaire, M.-E. Méthot, A.-l. Legaré, C.-E. Legaré, P. Roussel, L. Beaudet, L.-H. Paquet, L.-N. Bégin, G. Fraser, E Marcoux, A. Rhéaume, C. Gagnon, M. Labrecque, E. Moisan, prêtres du Séminaire, et de MM. J. Lagueux curé de St- Jean-Port- Joli, H. Gosselin curé de Ste- Jeanne, R. Casgrain, G. Côté vicaire de la Basilique, O. Godin vicaire au faubourg St- Jean. M. H.-H. Miles, Tun des secrétaires du Département de l'Instruction Publique, avait aussi demandé
à être présent. M. Cyrille Legaré était chargé officiellement, (^^, dresser le procès- ver bal. ;;
Pour, abréger, nous extrayons de ce procès- verbal les détaiïs qui suivent:
Après que l'on eût constaté que les sceaux étaient tous intacts, on les brisa, et les précieux ossements furent retirés des boites qui les renfermaient et déposés sur une table recouverte de blanc, puis disposés dans leur ordre naturel par les Médecins. Ceux ci constatèrent ainsi que cee ossements étaient bien ceux d'un homme déjA âgé et dont la taille avait dià être d'environ cinq pieds et dix pouces. Puis venant à la nomenclature des ossements, les suivants se trouvèrent à manquer, savoir: quatre vertèbres cervicales et deux dorsales, cinq côtes, tous les os du carpe moins un, une rotule, quatre os tarsiens, tous les os du métatarse moins deux, toutes les ])halanges des pieds et tous les os des deux mains moins trois os métacarpiens et cinq phalanges.
DÏSPOSIl'ION DE LA TOMBE,
A partir du 2 de mai juèqa'au 15, des Sœurs de la Charité, diiment autorisées, furent occupées à préparer les précieux ossements de Mgr de Laval. Après en avoir enlevé, sans le» mouiller, la terre qui y était adhérente, les bonnes Sœurs le» ])loJigérent à trois reprises ditïerentes dans un bain de cire blanche fondue, ce qui les enduisit d'une mince couche de cire suffisante pour les protéger contre l'action de l'air. Puis elles les fix( rent dans l'ordre indiqué par les médecins, sur ui> matelas en soie violette, avec des rubans de soie de même couleur, et elles ornèrent le tout defleurs et de guirlandes en cire.
Pendant ce temps arrivaient de toutes parts des couronne» destinées à orner la tombe ou à être transportées lors de la translation,, Ces couronnes ont été offertes, pouf ïa plupart, avee- l'intention, qu'après avoir touché aux restes vénérés de Mgr de Laval et avoir servi à la pompe des funérailles, elleà reviendraient, aux donateurs co.mm.9, préçieiix souvenir et aussi, espère-t-on, comme relique, .'i'"' !" ", ,;>;,,!/ V -nii.
C'est alors aussi que commença ce pieux'concourfe'qm a toujours été en augmentant et qui amena auprès des précieuses dépouilles tant d'affligés vensnt avec connance exposèï leur» besoins dans l'espoir d'un soulagement. Et pourquoi ne dlrion^-.
nous pas qu'un bon nombre so sont retirées avec reconnaissance, croyaut pouvoir attribuer à l'intercession de Mgr de Laval les faveurs obtenues ? ' , ' .
Mgr l'Archevêque, témoin de cette confian(îe, voulut bien autoriser de ])ublior et de répandre la petite prière suivante :
" Cœur Immaculé de Mario, obtenez, du Cœur de votre divin " Fils la grâce que je vous demande, afin de gloritier sur cette " terre le grand serviteur de Dieu, Mgr de Laval. Ainsi-soit-il."
Avant d'être déposés. dans la tombe qui leur était destinée, les ossements ainsi préparés et entourés des couronnes offei'tes, furent photographies, atin de (satisfaire aux pieux désirs du public. Ces photographies, prises par M. E. Livernois, sont parfaitement réussies. . ,,.> , ., ,/ '
Pour rendre justice à qui de droit,, nous devpna mentionner les noms des Demoiselles Livernois etd^ Demoiselle M. Lemienx, qui pendant près de huit jours se sont dévouées avec les bonnes Sœurs de la Charité à orner la tombe de Mgr de Laval.
Cette tombe, qui a la forme des tonvbes ordinaires, en diffère en ce qutjljBB parois latérales sont en verre, ce qui permet de distinguer , dans l'intérieur les ossements, fixés, comme nous l'avons dit^ s-ur un coussin de soie violette. Les couronnes les plus délicates, et les autres ornements en fleurs de cire, furei t placés dans l'intérieur de la tombe. A cau.se de leur grand nombre, on surmonta celle-ci d'une espèce de voûte pyramidale aussi en verre, permettant de suspendre ii l'intérieur, tous ces objets, sans danger demies briser pt «ans m/isquer trûp. Idis pj'écieux ossements. • ; , . . ^
^Pendant tout le temps entre le 2 et le 15 de mai, M. C Logaré fut chargé de s'assurer, soit par lui-même, soit pai- Ie.s Sœurs de la Charité présentes, soit par dos prêtres qu'il chargeait spécialement de cette fonction, que la porte de la chambre où se trouvaient les restes de Mgr de Laval, avait toujours été trouvée bien scellée, et qu'on l'avait scellée de nouveau avec soin, chaque fois qu'il fallut y entrer ou en sortir ; et que les osseiuents de Mgr de Lavfd, u'îj,yja^§(it été ni enlevés, ni changés.
Le 15 mai, M. C. Legaré,.aidé de M- J Ballantyne. prêtre du Séminaire, scella avec soin les deux compartiments de la tombe, atin que parsonne ne pût arriver jusqu'aux ossements, pendant la durée de l'exposition qui devaient en être faite à la chapelle du Séminaire.
XIII. " A l'ami de l'enfance " : la Huitième
XIV. Hommage des Sœurs de la Charité : un cœur et un bouquet de fleurs. Du cœur s'échappent des rayons sur lesquels on lit : Sainteté, Charité, Douceur, Zèle, Désintéressement^ Prudence, Humilité, Mortification.
Une couronne avec une lance entourée de fleurs avec l'inscription : "Eespectueux hommage à Mgr de Laval " ; avec le cachet de la communauté.
XV. Hommage des Eeligieuses du Bon Pasteur : une croix en fleurs de cire, avec l'inscription : " Il vit dans ses œuvres ".
XVI. Le Séminaire de Québec : une couronne en fleurs de cire, avec l'inscription: "A Mgr de Laval, le Séminaire de Québec à jamais reconnaissant", écrite au bas des armes de Mgr de Laval.
XVII. Les élèves de l'Université : une guirlande avec l'inscription : " Les Universitaires ".
XVIII. L'Hôpital du Sacré-Cœur : une grande couronne de pensées et d'œillets blancs, avec les insscriptions suivantes : " Sacré-Cœur de Jésus, glorifiez votre serviteur ".
(1) Cette liste est conforme à celle qu'a publiée l'Abeille, au fur et à mesura que les offrandes arrivaient.
" Cœur Immaculé de Marie Vous reçûtes les prémices de ses travaux ;
Il vous consacra sa vie, Qu'auprès de votre autel, l'on vénère son tombeau. " « Cœur très-pur de St Joseph, exaltez la justice de votre imitateur."
XIX. Le Cercle Catholique : une couronne avec banderolles
XX. Le Collège de Lévis : une couronne avec croix et banderolle.
XXI. Les ouvriers du Séminaire : une très -riche couronne à fleurs de lis d'oi-.
XXII. Les serviteurs du Séminaire : une grande couronne avec immortelles, raisins d'argent et une colombe portant l'incription: " A Mgr de Laval, les serviteurs du Séminaire, au nom des Frères donnés".
XXIII. La famille de l'Hon. F. Langelier : une couronne avec colombe et ancre, avec l'inscription : " A Mgr de Laval, la famille de l'Hon. F. Langelier, gage d'espérance ".
XXIX. M. Y. A. et Délie M. M- : une guirlande
XXX. La paroisse de St-Jean-Chrysostôme : une couronne de fleurs avec colombe.
XXXI. La famille de M- Théophile Hudon : une couronne de fleurs.
XXXII. La Caisse d'Economie de Notre-Dame : une ancre en fleurs de grande richesse.
XXXIII. Les Professeurs des quatre facultés de l'Université Laval : une splendide couronne des " Enfants de France ", surmontée des armes de Mgr de Laval et de l'Université.
XXXIV. M. le Procureur du Séminaire : une croix en cire, ornée de fleurs.
Toutes ces couronnes ou guirlandes, depuis No. XXIV, portent l'inscription: "Hommage à Mgr de Laval ".
XXXV. L'Ecole Normale Laval : une couronne avec l'inscription : " A l'illustre promoteur de l'Instruction Publique au Canada ".
XXXVI. La Société St- Jean- Baptiste de St-Sauveur : une couronne de fleurs.
XXXVII. Le Curé, les Vicairef=i et les Fabrlciens de N.-D. de Québec: un Maria en fleurs avec l'inscrijition : " A celui qui pendant 170 ans reposa dans le sanctuaire de notre église. " " XXXVIII. Le Séminaire de Chicoutimi : une couronne d'immortelle.
XXXIX. Les M Mi de la Congrégation de la Ilaute-Ville : une couronne avec l'inscription : Coronajustitiœ. 2 Tim, 4.
XL. Les élèves des Frères des E C. de St-Sauveur : une couronne de fleurs. . >;
XLI. Le Diocèse de Himouski : une couronne avec croix et banderoUes. i.'iO'- •,
XLII. Une personne anonyme: une couronne
XLill. Les élèves de l'éoole 8t-Patrice: uno couronne avec harpe et trèfle.
XLI Y. C. Langclier, M. P. P; : une couronne avec bannière portant l'inscription : " Au nom du comté de Montmorency".
XLV. Les élèves des Frères des E. C* du Faub. Si -Jean : un splendide cœur en fleurs, surmonté d'une croix, avec l'inscription : " Des fleurs pour hommage ... . . . mais notre cœur
pour bénir sa niémoiie".
XLVI. Les élèves des Frères des B.C. du Foulon ; une couronne avec banderoUes. . ; ;>.^.:;. . ■■.
XLVIL La communauté de l'Hôpital-GénéraM'une couronne avec l'inscription : " Les Filles de Mgr de St-Valior sont heureuses d'offrir cet hommage à la mémoire de celui qui, le premier, eut le dessein de fonder un Hôpital-Général à Québec. Pertransm ôenefaciendo". A. A. 10. 38. ' • ^
XLVIII. La Congrfgatidn de Notre-Dame de Montréal : une couronne avec banderolle. Inscription: *' O Père vénéré, du haut du ciel protégez cette famille que vous avez aimee^ bénie et encouragée. Rendez-la digne de Marie, sa digne protectribe, ©t-de Marguerite Bourgeoys, sa fille prévilégiée. Vivez tou-
L. Demoiselle Métivier : une croix avec fleurs
LI. Mesdames A. -S. Matte et P. Jolicœur: une couronne en fleurs de cire.
LU. La Société St-Jean-Baptiste de Québec : une couronne de fleurs. '- -'
LUI. La Société St-Vincent-de-Paul, Canada: une couronne de fleurs.'
LIV. Une couronne déposée par une personne inconnue, pour obtenir des grâces particulières.
LV. Les Frères des Ecoles Chrétiennes : une couronne de fleurs.
LVI. La Société St-Jean-Baptiste de St- Jojicph de . Lévis : une couronne. i!. i . lUi iii .-, ■ ,a[ u-.h-.'ii ;.
LVII. L'Union de St-JoseplijnSib- Joseph de^Lfevrâ-î-uï]^ couronne de fleura. ■■j''.ui-.(}i-: ■U.uo-yik> lA -inoq
LVIII. Le Ciouvent de St-Joseph de Lévis : une' eouroHne de fleurs.. ■!■' ■ •: '■•
LIX. Le premier sîmctuniro <lu Su(ré-(yœar, St Josepli de Lévis, "au premier Evèque de Québec": une couronne de fleurs. ... .'.t' ;
LX. Undiadème de warapum, surmonté d'une croix deett*as8, avec l'inscription suivante : " Offert i>:ir l'abbo P. Vincent, S;iwatîinnen, au nom des llui-ons do Lorette, à l'iiomme de la grande /iffaire, Av[Sa8a^a'\y Mgc : do Laval^ 20 mai lUlS. Cor unum et anima una. " De plus, une couronne â% lycopode ornée d'immortelles violettes et blanches. M. l'abbe P. Vincent a , »ccompagne son offrande d'une très-jolie lettre à M. le Direc- : tour du Vrrand Séminaii-e, remplie des détails les plus intéressants, et dont nous osons publier quoique* extraits, présumant sa permission : ■>.-;vMni:: :' ;;■!•.;:;•>-;,•: ^ ..■■'■: .j^ ;jii<U' .^w ,; /. ••
" ANCIEKrNE LORETTE,
, , ■ '■ ■ , 20 MàilSTS.' " Monsieur le Directeur,
'* Permettez à un ancien élève de votre Séminaire de venir déj)Oser sur, la tombe yenérée du premier Evêque de Québec une petite couronne sauvage composée de grains précieux de
S)rc-elaine, antique travail do mes ancêtres avant l'arrivée de gr de Laval en ce paj's.
" Comme vous le savez, cher Monsieur, ces petits grains do wampum ou a^afe étaient d'une grande valeur pour le hnron : on en présentait aux premiers chefs de la tribu comme une marque de haute distinction, et dang les grandes fêtes de la nation l'on en donnait (ie ])etit8 colliers aux ca])itainos dés tribus voisines comme témoignage d'estime et de- considération distinguée ; on en a offert à Algr de Laval lui-même, que les H'^irons nommèrent ^nSaSa^u/, l'homme du grand affaire h,- mw arrivée dans notre beau Canada. ' : ^ • .oVr.
" Cette petite couronne est loin d'èti-ci aussi brillante te{ fiussi splendido que celles qui ornent déjà les restes précieux de l'illustre fondateur du Séminaire de Québec ; mais après t'ont, l'humble violette de nos parterres n'a-t-elle pas aussi son prix à côté de roses vermeilles et de riches dahlias ? . - • ' •
"Ce petit diadème est monté sur broche d'argent, tet la petite croix qui le domine remonte aux premiers temps de la colonie. J'ai choisi cette forme de couroime royale à raison de la position
de Mgr de Laval ; n'était-il pas on effet un prince de l'Eglise, et n'est-il pas encore là haut un prince de la cour céleste ?
" Quoique le violet et le blanc soient les seules couleurs admises pour la circonstance, je me suis ce j)endant permis comme huron d'ajouter une autre couleur ; car, comme sauvage, je ne puis employer moins de trois couleurs : j'ai choisi le vert, signe de l'espérance. Tous aussi nous espérons que bientôt commencera le procès de canonisation do notre aimable modèle, de notre saint Evoque.
" Du reste je n'ai pas oublié l'estime et l'intérêt que Mgr de Laval portait aux Huions ; et à l'ouverture de son cher Séminaire, n'avait-il pas eu le soin d'y faire entrer presque autant de jeunes hurons que de petits français ? Et si Mgr de Laval n'avait pas fondé le Séminaire de Québec avec sa belle organisation et son admirable constitution, s'il ne l'avait pas confié à des mains aussi habiles et à des directeurs aussi sages que zélés, que serait notre pays ? que serions-nous tous ? et moi en particulier, pauvre sauvage, que serai-je ?
" Amour donc et reconnaissance à l'immortel Laval, amour et reconnaissances à ses dignes successeurs, les Messieurs du
Séminaire de Québec ! "
'• J'ai l'honneur d'être, avec estime,
Votre très-dévoué serviteur,
P. Vincent, Ptre.
Sawatannen.
Vie. à l'Anc.-Lorette."
LXI. Le Ministère de la Province : un érable à feuilles d'argent avec banderolle portant l'inscription : *' Le Ministère de la Province de Québec au nom du peuple Canadien. " Au pied de l'arbre un ange porte une banderolle sur laquelle est écrit : " Nos institutions, notre langue et nos lois."
LXII. L'Institut Canadien de Québec : une couronne de fleurs.
LXIII L'Académie Commerciale des Frères des E C. : un Maria très-riche portée sur une hampe surmontée d'une croix.
LXVII. Un jeune homme : deux lis d'or
LXVIII. Quatre bouquets de fleurs naturelles, donnés par des inconnus.
LXIX. Son Excellence le Lieutenant-Gouverneur : une splendide croix en fleurs naturelles.
LXX. La Fabrique de St-Eoch : une grande croix supportant une belle lyre en fleurs.
LXXI. Les Frères de la D. G. et les enfants de St-Eoch : une somptueuse couronne, mise sous un bocal, avec bannières et oriflammes.
LXXIl. Le Clergé de la ville de Québec : La Foi, l'Espérance et la Charité, symbolysëes en fleurs d'une grande richesse et surmontées d'une grappe de raisin d'or attachée au pied d'un calice.
LXXIII. L'Académie des Dames Eeligieuses de Sillery : une croix en fleurs naturelles, avec l'inscription :
" Que celte croix de fleurs, messager»^ fidèle,
Exhale son parfum près des restes pieux
Du Pontife chéri, qu'une gloire immortelle
Près du Dieu trois fois saint couronne dans les deux.
LXXIV. Le Collège de Ste-Anne : une élégante oriflamme, ornée de fleurs, attachée à une croix dorée, avec l'inscription : " A l'Ange de l'Eglise de la Nouvelle-France."
LXXV. Les anciens élèves de l'Université : une couronne de fleurs.
LXXVI. Les anciens élèves du Séminaire : une corbeille d'argent, avec bouquet de fleurs et fruits en cire; un oiseaumouche voltige sur le bouquet, tenant au bec l'inscription : "Hommage reconnaissant des anciens élèves du Séminaire. "
LXXVIL Les Clercs de St-Viatour, de St-Joseph de Lévis : une couronne de fleurs.
LXX VIII. Des lis et des fleurs d'argent avec immortelles ornant les ossements, donnés par le Séminaire.
LXX IX. Le curé et les paroissiens de Laval-Montmorency : une couronne avec l'inscription : " Hommage à Mgr. de Laval."
LXXX. Les Dames Eeligieuses Ursulines de Québec : un magnifique cadre contenant les initiales du nom de Mgr de Laval, F. L., en fleurs de cire sur fond de velours rouge.
TRANSLATION INTIME
Ce fut mercredi, le 15 mai, à 4 heuies de l'après-midi, qu'eut lieu la ti-anslalion intime dos restes mortels de Mgr de Laval à la chapelle du Séminaire, où ils devaient être exposés pendant huit joui's.
Il y a près de deux siècles, disait l'Abeille du 16 mai, cette même dé],ouille mortelle quittait l'humble toit du SéminairQi
pour aller reposer soua les voûtes de la cathédrale. Aujourd'hui, ce n'était pas cette modeste demeure d'autrefois qu'elle laissait de nouveau, mais l'Université Lava!, destinée à' perpétuer lu gloire de son nom et le souvenir do ses travaux. Alors ces restes étaient l'objet d'une grande vénération et d'un regret universel ; aujourd'hui, c'était presque un culte que rendaient au fondateur du Séminaire et de l'Eglise du Canada, tous les catholiques avec ses enfants reconnaissants. '
On a appelé intime cette première translation, parce que, à part le clergé de la ville, on n'y avait convié que la famille, c'est-à-dire, les profe.'^seurs et les élèves de l'Université et du Séminaire. Elle n'avait pas par conséquent ce caractère de généralité que devait avoir la translation solennelle du 23 mai. Mais cette intimité n'excluait aucunement l'éclat des démonstrations. C'est ce que comprii-ent fort bien les citoyens des rues Hébert et Ste-Famille, par où devait passer le ooi-tége .
Dans ces deux rues ainsi qu'à la porto de l'Université et à l'entrée du Séminaire, les décorations étaient très-belles. Partout se deplo3'aient une foule de pavillons de toutes sortes, mais portant cependant quelques petites banderolles violettes, comme pour indiquer un regret de ne pouvoir expimer de la joie pure, et pour masquer un -triomphe réel par quelques apparences de deuil.
Plusieurs citoyens avaient en outre orné le devant de leurs mai.sons de tentures blanches et violettes, dont quelques-unes chargées de diiierentes inscriptions en l'honneur de Mgr de Laval. On distinguait entre autres les résidences de M. Ernest Gagnon, de Mad. veuve Balzaretti, de Mad. veuve V. Cazoau, de MM. Montambault et Gr. Amyot, avocats.
La procession se mit en marche dans l'ordre suivant :
Le corps de musique du Petit Séminaire.
La croix portée par un i-éminariste en dalmatique noire, et deux acolythos. ,
Les enfants de chœur, les séminaristes et au delà de 40 prêtres.
Le corps, porté par les six membres les plus anciens du Conseil du Séminaire : M. le Supérieur, T.-E. Hamel, Y. G. ; M. M.-E. Méthot, Professeur de Théologie et Doyen de la Faculté des Arts; M, A.-I.-L Legaré, Procureur; M. C.-E. Legaré, Directeur du Grand Sèmina re ; M. P. Eoussel, Directeur du Pensionnat ; M. Ls. Beaudet, Préfet des Etuiïes ; tous revêtus de dalmatiques violettes, anciens ornements donnés à la Cathédrale par Louis XIV.
Les glands d'or, attachés au cercueil par des rubans blancs et violets, étaient tenus par M. Joseph Auclair, Curé de N.-D. de Québec : le Eév. P. Sache, Supérieur ,des Jésuites ; M.
George LeMoine, Chapelain des Ursniines; M. Pieire Lagacé» Principal do l'Kcole-Normale ; M. T,-E. Beanlieu, Chapelain de i'Hôtel-Dieu et M. G.-P. Côté, Vicaire à la Ba.siiiq,u9 ; en chapes violettes, aussi ornements de Louis XIV» • •. , ■;- i-
Le cercueil, ainsi porté sur les épaules, présentait un coup d'oeil magnifique. En dedans, la couronne offerte par le Séminaire était suspendue au milieu du cercueil. Il y avaitde plus la couronne des Sœurs de la Charité, celle de Madame Langelier, la magnifique croix en fleurs de cire des Dames du Bon Pasieur, la croix otterte par iVJ. le Procureur, une guirlande en cire de la famille N. I emieux, une autre de Mad, veuve J.-3« Livernois, deux autres données par des anonj'mes, et enfin la guirlande préscn:ée par M, et Mad. E. Livernois. Sui* le devant du cercueil était la magnifique ancre en , fleurs de la Caisse d'Economie, et sur le dessus la riche couronne présentée par les facultés de l'Université. Sur les côtés du brancard auquel était fixé le cercue 1, pendaient des draperies de velours violet ornées de lis d'or, et auxquelles on avait attaché les couronnes du Collège de Lévis, du Grand Séminaire, de la Philosophie sen/or, de la Ehétoi'ique et des Ouvriers. i ,., i,; • , .
A la suite du cercueil, six élèves du Séminairp, -'^n soutane violette et en cotta, portaient les autres couroaneft pr.éseptées en hommage à Mgr de Laval. —Puis venaient :
Les Professeurs de l'Université et les élèves, en costume ;
Les élèves de la grand'salle, avec banniôresij ,
Les élèves de la petite salle, avec bannière. ;.;■.,
Les externes avec bannière et avec tous les drapeaux et insignes de la Société St-Jean-Baptiste, dont ils forment une section spéciale. . , . : .
(Tous les élèves du Séminaire, tant externes que pension» naires, portaient à la main une couronne blanche.) ; -,
Enfin venaient les ouvriers et les domestiques du Sémirnaire,
La procession ainsi organisée, et défilant deux de front, comptait au delà de 600 personnes et présentait le coup d'ceit le plus imposant. La foule encombrait les abords de l'Uni-i versité, les rues par lesquelles devait passer le cortège, et Jja place de la basilique. , : :. :, i, . >::m:;
Au départ, le cor|)a de musique exécuta une marche fiinèbre de Mijller, laquelle fut suivie du chant grave et "Solennel du Miserere, puis un nouvel air du corps de musique — la marche funèbre toujours si belle de Saiil, — pour la rentrée à lachapelle.
L'ornementation de la chapelle présentait un aspect' saisissant ; bien que simple, c'était vraiment royal.
Les murs étaient complètement couverts de longues draperies ftlternativement violettes et blanches, toutes parsemées régu-
lièrementde fleurs de lis. Le long de la corniclie courait une banderolle blanche bordée de violet et relovée en festons réguliers. Un grand rideau de même, relevé gracieusement en deux ou trois endroits de chaque côté, semblait séparer le chœur de la nef. Au-dessus de l'autel on avait élevé un baldaquin carré auquel étaient fixées des bandes de mousseline blanche fleurdelisée renfermant l'autel mais de manière à laisser voir celui-ci. L'eff'et des lumières dans cette tenture était saisissant. Les fenêtres, complètement recouvertes de tentures violettes transparentes, laissaient pénétrer dans la chapelle une lumière aflaiblie jetant un voile mystérieux surtout ce deuil, qui ne lais* sait pas que d'être tempéré par un agréable mélange d'espérance.
Au centre de l'église, et dominant tout l'ensemble, les armes de Mgr de Laval, œuvre de M. O'Leary, séminariste, s'élevaient majestueuses et rayonnantes. De leur base s'échappaient quatre immenses banderolles fleurdelisées qui venaient, par une courbe gracieuse, s'appuyer respectivement sur quatre pyramides allongées formant les angles du catafalque. Ces pyramides devaient disparaître sous les 400 couronnes portées par les élèves du Séminaire et offertes à Mgr de Laval. Près des pyramides, quatre petits anges, blancs comme la neige, debout les mains jointes et les yeux levés au Ciel, semblaient y contempler Mgr de Laval mêlé à la troupe des bienheureux et bénissant ses enfants avec amour.
Suspendues à la balustrade de la tribune se trouvaient les armes^des cinq sociétés littéraires et musicales qui composent VInstitut du Petit Séminaire. Touchante illusion ! dit V Abeille^ on espérait sans doute que Mgr de Laval, sortant un instant de sa tombe, verrait avec plaisir les progrès réalisés depuis sa mort par ses chers enfants.
Le maître-autel, sous son baldaquin, avait été orné avec le goût le plus exquis et sans profusion. Pour la circonstance, le Saint-Sacrement avait été transporté à l'autel St-Louis de Gonzague, où il est resté jusqu'au 23 inclusivement.
L'effet de tout cet ensemble était tout-à-fait grandiose, et impressionnait profondément le visiteur qui pénétrait dans la chapelle, d'autant plus qu'une foule d'inscriptions placées de chaque côté de la nef, lui faisaient connaître le but de cette démonstration, en même temps que les vertus du héros qui en était l'objet. Voici ces inscriptions.
Du côté de l'Epître î
Dieu ayde au premier baron chrestien.
Justus ut palma florebit.
Bonus pastor animam dat pro ovibus.
Ossa tua quasi herba germinabunt.
Hic erit requies mea ia ssQculum seeculi.
Du côté de l'Evangile :
Deus patrum vestrorum misit me ad vos.
Ite, docele omnes gentes.
Edocuit nos viam bonam.
In memoria aeterna erit justus.
Cuslodit Dominus ossa juslorum.
A 4| heures, les restes vénérables de Mgr de Laval étaient déposés sous son magnifique catafalque à peu près à l'endroit où l'on a lieu de croire qu'il rendait le dernier soupir il y a 170 ans.
Le chœur de l'Orgue chanta le Libéra harmonisé par M. A. Dessane. Ce fut Mgr Cazeau qui fit l'absoute.
Le souvenir des vertus héroïques de Mgr de Laval a traversé les siècles qui nous séparent de son temps : l'affluence immense du peuple accouru à la cérémonie de la translation intime l'atteste avec éloquence. Aussitôt après la cérémonie, la foule inonda la chapelle et le flot du peuple se succéda sans interruption près des restes vénérés.
Puisse le grand serviteur de Dieu ne pas rester insensible à tant de marques de reconnaissance et de respect, et prouver par de nouveaux miracles son crédit auprès de Dieu I
VISITES AUX RESTES DE MGR DE LAVAL
Depuis mercredi le 15 mai jusqu'au mercredi le 22 inclusivement, la chapelle a été visitée par une foule presque innombrable de personnes qui venaient prier près des ossements du premier Evêque de Québec.
L'empressement de ces fidèles à vénérer cette tombe bénie, le zèle qu'ils mettaient à lui faire toucher différents objets de piété étaient vraiment touchants. On eût dit que chacun voulait remporter chez soi comme un parfum des vertus du fondateur de l'Eglise de la Nouvelle-France, comme un précieux talisman contre toutes les épreuves et les douleurs de chaque jour.
Que d'affligés sont venus verser ici avec confiance leurs larmes et leurs prières I Que de malades sont venus implorer une guéi'ison long-temps attendue I Espérons que leurs soupirs sont montés vers le Ciel. Mgr de Laval a toujours aimé le peuple canadien, et ce n'est pas au sein de la gloire qu'il nous oubliera.
(1) Extrait preaqwe compUUment de TAbeUle du 2i maié
Ces sentiments religieux ont reçu une manifestation plus ofTicielle, si nous osons parler ainsi, dans ces pèlerinages organisés par les ditîërentes communautés religieuses et les paroisses environnantes. Dès jeudi, les Sœurs delà Charité, avec les orjjhelins et les orphidines, se rendaient processioncllement dans notre chapelle. Vous eussiez admiré la grâce avec laqLuelle ces chers enfants portaient les palmes et les couronnes dotit ils voulaient orner la tombe vénérée.' Jls entrent dans la chapelle et, a})rè8 line prière, voilA ces bons petits enfa,nts qui se dirigeiit vers le chœur: ils vont lA, déposer le touchant syinV bole de leur amour et de leur vénération, ^t derrière le cercueil apparaissent soudain deux palmiers pleins de grâce, 'et, à leurs pieds,. des couronnes délicates, touchants emblèmes qui nous rappel lent les paroles de nos Saints Livrés : Jitstué utpàlma florebit ; gloria et honore cor ono si i. eum. ' '•• 'i'- ^l*;''' ■ !!*> >-ti'>. m
l'uis après la prière et le chant, leritérriënt 'la troupe d'enfants, suivie des novices et dès religieuses, se i^etire, et tout se fait avec un ordre dont les bonnes Sœurs ont seules le secret.
Vendredi.— Lies religieuses et les élèves de la Congrégation de ÏT-D. de St-Roch et de St-Sauveur sont venues à leur, toui" visiter notre chapelle. Ces visites, commencées à huit heuies, n'ont fini qu'à midi.
Samedi, à midi et demi, c'était le tour de l'Ecole Normale Laval, qui venait piier près du tombeau et rendre ses hommages à celui dont elle est heureuse de porter le nom.
Dimanche, à 3J heures, arrivaient les paroissiens de St- Joseph de Lévis, ayant à leur tête leur vénérable Curé. Cette démonstration, rehaussée par la présence d'un corps de musi- -que et d'une cavalcade, était des plus imposantes. Les citoyens de St-Joseph appoitaient avec eux quatre couronnes de fleurs' en leur nom et au nom des différentes communautés et société?} qui fleurissent au milieu d'eux. î^otre Société Ste-Cécile leur souhaita la bienvenue; et, après une prière à la chapelle, la procession avec ses bannièi'cs se remit en marche pour la JBassè-Vilie. En passant elle arrêta saluer Mgr l'Archevêque, qui Voulut bien adresser quelques mots à fe foule et la bénir ; puis au son d'une joyeuse fanfare elle remplit les trois vapeurs qui l'avaient amenée. Tout était fini.
Lundi. — Les religieuses du Bon Pasteur' avèé leiirs élèves arrivèrent à midi et demi. — A deux heures c'étaient nos confrères du Collège de Lévis. Les élèves du Séminaire ti'ont pas oublié lefe liens de parenté qui l'es unissent aux élèves du Collège de Lévis ; aussi auraient-ils voulu serrer la main à leurs amis, mais c'était pendant la classe !......... Après le De profundis,.
qui fut très-b-en chanté, les élèves allèi*ont saluer M. le Supéi-ieur et visiter ensuite les différents musdes de l'Université.
A 5^ heures, les Frères de la Doctrine Chrétienne venaient en corps prier près des restes de Mgr de Luval, et tous les jours depuis, on les a vus deux fois dans la journée, à 10 et à 3 heures, répéter leur pieux pèlerinage, pour satisfaire la multitude de leurs enfants.
Mardi, — St-Joseph de Lévis envoyait encore une députation, et cette fois c'étaient les enfants, l'espérance même de la paroisse, qui se pressaient dans la chapelle. Tous avaient à la boutonnière une cocarde avec le portrait de Mgr de Laval. Eien de pins admirable que le recueillement de ces enfants et l'ordre avec lequel ils défilèrent sur le jeu de balle des petits et ensuite dans les longs corridors de l'Université. Cette discipline merveilleuse est pour les bons Clercs de St-Viateur, qui en sont chargés, un des compliments les plus flatteurs qu'ils puissent recevoir. Eux aussi apportaient une couronne.
xni
PROGRAMME DE LA CÉRÉMONIE DU 23 MAI. (l)
Jeudi matin, à sept heures et demie, la Batterie de campagne de (Québec, sous lecommandementdu major Baby, commencera à tirer, de la place Durham, une salve de 100 coups de canon, à des intervalles réguliers de IJ minute. Ce sera le commencement de la cérémonie.
Celle-ci sera double : la première partie sera particulière, et comprendra le trajet du !>éminaire aux Ursulines, des Ursulines à la Congrégation des ER. PP. Jésuites, do la Congrégation à l'Eglise de St- Patrice, et do l'Eglise St- Patrice à l'Hôtel- Dieu. La seconde partie sera la procession officielle et comprendra le trajet depuis l'Hôtel-Dieu jusqu'à la Basilique.
PREMIÈRE PARTIE
Trajet du Séminaire aux Ursulines.
Les élèves des Religieuses Ursulines partiront du Couvent des Ursulines à 7 heures et se rendront processiotmellement avec bannières et oriflammes au Séminaire, oii el'Ies seront rejointes, dans la cour intérieure, par des députations des
(1) Publié quelque! Jours auparavant dans l«s JoumaMc<
Communautés de la Congrégation de Notre-Dame, des Sœurs de la Charité, du Bon Pasteur et des Petites Sœurs des Pauvres de l'Hôpital du Sacré-Cœur.
Au signal donné par le premier coup de canon, à 7^ heures, le cortège se mettra en marche dans l'ordre suivant :
Un (Jf'tachement. de la Police.
Les élèves du Collège de N -D. de Lévis.
Les élèves de l'Ecole Normale L^val.
Les élèves du Séminaire avec bannières et couronnes.
Le corps de musique du Séminaire,
L-i clergé en habit de cliœur
Le cercueil renfermant les restes de Mgr de LavaL
Les élèves des Ursulines.
Les Sœurs et les élèves de la Congrégation.
Les Sœurs de la Charité et leurs élèves.
Les Sœurs et les élèves du Bon Pasteur.
Les Petites Sœurs des pauvres.
Un détachement de la Police.
Le cortège passera devant la Basilique, suivra les rues Buade, Dosjardins et Donnacona jusqu'à l'Eglise des Ursulines. Ici \& cortège s'arrêtera : la partie qui précédera le clergé n'entrera pas dans l'Eglise ; tout le reste du cortège y entrera, et on y chantera un Libéra.
Trajet des Ursulines à la Congrégation.
A 7^ heures, les membres de la Congrégation des hommes et de la Congrégation des jeunes gens de la Haute-Ville, ainsi que les Congréganistes de St-Eoch, partiront de l'Eglise de la Congrégation et viendront processionnellement quatre à quatre se ranger en ordre dans la rue Donnacona depuis lai rue Desjavdins jusqu'à l'Eglise des Ursulines, où ils attendront la fin du Libéra.
A l'issue de celui-ci, le clergé et le corps de Mgr de Laval sortiront de l'Eglise des Ursulines, et le cortège reprendra sa marche dans le même ordre qu'auparavant, sauf qu'à la suite du corps les élèves des communautés religieuses seront remplaicées par MM. les Congréganistes.
On suivra la rue Donnacona, du Parloir, St- Louis et d'Auteuil jusqu'à l'Eglise de la Congrégation. Le clergé et les Congréganistes entreront seuls avec le corps dans la Congrégation, et l'on y chantera un Libéra comme aux Ursulines.
Trajet de la Congrégation à St- Patrice.
A 8 heures, les différentes Congrégations et Sociétés irlandaises, sous la conduite des ER. PP. Eédemptoristes, partiront de la rue St-Stanislas et viendront proceesionnellement, avec
'drapeaux et oriflammes, se ranger dans la rue d' Auteuil depuis l'Eglise de la Congrégation en remontant, de manière à être prêts à suivre le cortège à la sortie de l'Eglise. Après le JLihera chanté à la Congrégation, le clergé et le corps sortiront de l'Eglise et contiimeroni la marche, étant suivis cette fois par les Congrégations irlandaises.
Le cortège continuera la rue d'Auteuil, suivra les rues St- Jean, St-Stanislas et McMahon jusqu'à l'Eglise !St- Patrice, où \e clergé entrera avec les Irlandais. On y chantera un troisième Libéra
Trajet de V Eglise St- Patrice à V Hôtel-Dieu.
A 8 heures A. M. les différentes sections de la Société St- Jean- Baptiste de Québec et de St-Sauveur, avec drapeaux et bannières, partiront de leur divers points de réunion et se dirigeront vers la rue St-Stanislas où elles se disposeront en ordre de marche quatre à quatre, de manière à n'occuper que le côté ouest de la rue, atin de laisser celle-ci libre jusqu'à ce que le cortège allant à l'Eglise St-Patrice soit passé.
Lorsque le Libéra aura été chanté à l'Eglise St-Patrice, le clergé et le corps continueront la marche, étant suivis par les sections do la Société St- Jean- Baptiste. Le cortège continuera la rue McMahon, montera la rue du Palais, et prendra la rue Charlevoix jusqu'à l'Eglise de l'Hôtel-Dieu, où le corj)» de musique du Séminaire et le clergé entreront seuls. La Société ■St- Jean- Baptiste s'arrêtera près de la grille de l'Hôtel-Dieu et restera en ordre de marche, prête à j)rendre son rang dans la procession officielle.
SECONDE PARTIE
Translation solewielle depuis V Hôtel- Bien jusqu'à la Basilique.
Tous les corps publics sont invités à prendre part au cortège •qui se i-endra solennellement de l'Hôtel Dieu à la Basilique.
Le rendea-vous des invités est dans la partie est de la rue Charlevoix, où tout le monde est convoqué pour 9 heures du matin, jeudi 23 mai, si le temps le permet. La place des différents corps sera indiquée sur les lieux par des affiches, afin que chacun se trouve en ordre de marche. On est prié de se mettre quatre à quatre.
Le cortège suivra les rues Collins, St-Jean et-La Fabrique jusqu'à la Basilique, dans l'ordre suivant :
Un détachement de la police.
Les enfants des Ecoles <i;hréti€nne?, avec bannières.
Les élèves du Collège de f^t-Jrseph de Lévis, avec bannières'.
Les élèves du Collège N.-D. de Lévis, avec bannières.
Les élèves de l'Ecole Normale Laval, avec bannières.
Les élèves du Séminaire de Québec, avec bannières et couronnes^
Les élèves de l'Universiié Laval, en eostnme.
Le corps de musique du Séminaire.
Le clergé en habit de chœur.
NN. Ss. les Evêques.
Les restes de Mgr de LavaL
La Camille représentée par les profe?seurs du Séminaire et de l'Université- Laval en costume, et Son Excellence .e Lieutenant-Gouverneur.
Les membres du (Jabinet Fédéral.
Les Juges en chef.
Les membres du Conseil Privé ne faisant pas partie du Cabinet.
Les Sénateurs.
Les Juges puinés de la Cour du Banc de là Reine, et de la Cour Supé-irieure.
Les membres de la Chambre des Communes:
Le Conseil Exécutif de la Province de Québec.
Les membres du Conseil Législatif.
Les membres de l'As-embiée Législitive.
Le Juge de la Cour de police et l» Kecorder.
Les Huions de Lorette ( éputation), en costume
L'Etal-miijor et les officiers de la milice volontaire de la Puissance.
Les Maires et lesmt^mbres des Corporations de Québec et de Saint-- Sauveur.
Les avocats (députntion).
Les notaires (deputation).
Les médecins (deputation).
Le corps des marguillers des différentes églises de Québec.
Les sociétés St-Jean-Bapliste 4e Québec et de Sl-Sauveur.
Les sociétés irlandaises.
Les congréganisies des différentes Congrégations de la ville,
L'Institut Canadien.
Le Cercle Calholique.
Le Septuftr H lydn.
L'Union musicale.
La société Sainte-Cécîie.
La société Saint-Vincent de Paul.
Un détachement de police.
Pour le bon orJre de la cérémonie de la Translation de» restes' vénérés de Mgr de Laval, il a été nécessaire d'adopter certaines mesures de précaution, que les citoyens voudront bien respecter.
Pour éviter l'encombrement et permettre à chacun d'arriver facilement à sa place dans la Basilique, les propriétaires de bâties recevront des cartes spéciales qui leur assurent leursplaces de bancs, et dont ils pourront disposer comme ils voudront pour eux-mêmes ou pour leurs amie, ces cartes étant transférables.
Tia Basilique sera fermée à huit heures du matin, jeudi, et à •partir do ce moment jii-^qu'à neuf heures et demie, les personnes -munies de la carte s})écialo seront seules admises dans l'Eglise; les autres personnes devront se retirer. Pendant cet intervalle <ie temps on pourra entrer par la porte du côté de la chapelle 'do Notre- Dame-de-Pitié, pourvu qu'on exhibe la carte d'admission.
Après neuf heures et demie les Dames ne seront plus admises.
A part les citoyens invités personnellement, et ceux qui auront reçu des cartes spéciales comme devant faire partie de la députation d'un corps en particulier, tout autre citoyen, muni d'une carte lui assurant une place de hancà la Basilique, est invité à prendre rang dans la procession avec l'un quelconque des'corps dont il est membre.
C'est, pour ces personnes, le moyen le plus avantageux de ee rendre à leurs bancs.
Comme de raison, les Commissaires-Ordonnateurs auront droit de se faire mantrer ces cartes; et par suite chacun est prié de ne pas oublier la sienne.
Le petit nombre de places disponibles dans la Basilique exige ces précautions, qui sont à l'avantage de tous.
Les personnes faisant partie du cortège et munies de cartes enti-eront seules par la grande porte tant que le cortège n'aura pas fini de défiler. Le publie ne sera admis dans le bas de l'Eglise et dans les galeries des arcades que lorsque les personnes munies de cai'tes seront placées
A mesure qiie le cortège entrera dans l'Eglise, ceux qui en feront partie, et qui ont des places de b mes, sont pries de vouloir bien les prendre afin de laisser le plus grand nombre possible do sièges réservés pour les personnes étrangères à la Cathédrale.
Comme il est impossible de placer des Dames dans les allées, il n'y aura d'admises à l'Eglise que celles qui auront pu .-e procurer des cartes <ie places do bancs, comme on Ta dit plus haut.
Pour la parfaite " exécution du programme, le Rev. M. E. Marcoux, prêtre du Séminaire, chîirgè de la surveilUïnce générale, s'assura l'habile et généreux concours de MM. les Lieutenants G. Amyot, T. Eoy et A. Evantui-el, qui se prêtèrent avec la plus aimable complaisance à agir comme Commissaires- Ordonnateurs. Grâce a ces Messieurs, le programme a pu être oxécuté avec une ponctualité et une précision qui ont excité l'-admiralion universelle.
TRANSLATION SOLENNELLE DES RESTES DE MGR DE LAVAL. (, i >
Ad perpetuam rei memoriam.
Enfin îl ost arrivé' co grar>d jour attendu et préparé depTiîssi long-temps t Une dernière fais Mgr de Laval a traversé le* rues de son cher Québec^ pour aller reposer ensuite dans son cher Séminaire t Quelle imposante cérémonie l Jamais Québecn'a vu de fête religieuse aussi solennelle. Tout a concouru pour en rehausser l'éclat. Pourquoi ne pns rappeler ici les. craintes qu'avaient inspirées la pluie de mardi et le vent d'estdemercredi? S'il allait encore pleuvoir, disait-on, quel malheur!... Non, Mgr de Laval ne permettra pas que taat de préparatifs faits en son honneur restent sans résultats; il fera beau, répondaient les plus fervents, tout en ressentant une secrète inquie^ tude. Et jeudi matin encore, les craintes n'étaient pas toutes dissipées. On regardait comme bien menaçants ces grosnuages sombres qui roulaient dans le ciel, poussés par ce vent pluvieux qui souffle tous les printemps à Québec. Partons toujours, le ciel se laissera toucher par notre confiance.
Aussi jeudi matin, long-temps avant l'heure indiquée dans le programme de la procession, on remarquait une animation inusitée dans la population : les citoyens décoraient la façade de leurs maisons, et une foule de curieux affl.uaitde toutes parts,. et venait prendre place de chaque côté des rues que le cortège devait parcourir. On voyait les drai[>eaux à mi-mât sur nos édifices publics, sur l'Archevêché, sur l'Université Laval, le Parlement, l'Hôtel-de-Vi lle,le bui^au du Lieutenant-Gouverneur et autres édifices. Au Havre du Palais et tout le long de la rivière St-Oharles, les propriétaires de goélettes ont voulu témoigner de leur respect pmir l'homme illustre qui était l'objet de la démonstration du jour en arborant aussi leurs pavillons à mi-mât. Tout ])renait l'aspect d'un jour de fête jiublique. Aussi on peut dire que dès 1 heures toute la population de Québec, grossie par un non>bre considérable de perso-nnes venues des environs, était réunie sur le parcours de la procession. Presque tous les magasins étaient fermés.
Dès 1^ heures, les élèves du Collège de Lévis avec les Directeui-s de cette maison, les demoiselles élèves des Ursulines et
(1 Extrait en grande partie de V Abeille du 31 Mai, et des autres journaux de ta vUl».
de l'Ecole Normale, les Sœurs de la Congrégation avec quelques-unes de leurs élèves, les Sœurs de la Charité avec une partie de leurs orphelines, les Sœurs du Bon Pasteur et les Petites-Sœurs des pauvres de l'Hôpital du Sacré-Cœur prenaient rang dans la cour de la division des petits. Les cloches de la Cathédrale ont sonné à toute volée depuis 7^ hrs. jusqu'au premier coup de canou à 7|- hrs. Quelques minutes auparavant, le clergé entrait dans la chapelle pour y prendre les dépouilles précieuses et les porter proeessionellement d'abord aux Ursulines.
Cependant grâce à la bienveillante permission du Gouvernement d'Ottawa, la Batterie de Campagne de Québec, sous le commandement du Col. W. Baby et des Ivieut. C. Lindsay et L.-F. Burroughs. s'était jilacée dans la cour des casernes des Jésuites et, au moment même où le cercueil fi-anchissait le seuil de la porte de la chapelle, la premi-^re salve ébranlait les airs. Eien de plus impressionnant que la procension à ce moment. En avant, huit ou neuf cents enfants et jeunes gens s'avançaient recueillis, la fanfare jouant une marche funèbre. ija plupart
Eortaient à la main une couronne. Puis venait un clergé nomreux, plus de quatre vingts prêtres étaient déjà dans les rangs. Le cercueil s'avançait ensuite, porté avec la même solennité que lors (Je la translation intime. Au dessus on avait placé la couronne des enfants de France offerte ])ar les Facultés, la couronne du diocèse de St-Gerniain de Rimouski, la riche croix en fleurs naturelles offerte par Son Excellence le Lieutenant- Gouverneur et celle de l'Académie des Dames religieuses do Jésus- Marie de Si lery. En arrière du cercueil, un certain nombre d'élèves en soutane violette et cotta, portaient un trophée composé de la plus grande partie des couronnes dont nous avons donné l'énumération. Ce trophée se terminait par l'arbre symbolique de la Province de Québec, présenté par les membres du Cabinet local. Quatre autres élèves portaient la magnifique couronne sous lx)cal des Frères de la D. C. de St- Roch. Puis venaient les élèves des Ursulines, vêtues de blanc, la tête couverte de voiles et de couronnes. Elles portaient quatoi'ze bannières, dont sept spéciales présentaient les emblèmes des vertus théologales et cardinales, avec des paroles pour la plupart de la V. M^rie de l'Incarnation :
lo. La Foi a traversé les mers.
2o. L'Espérance a soutenu ses travaux.
3o. La Charité a immortalisé ses œuvres.
4o. Prudence céleste ; simplicité évangélique.
5o. Zélé pour la gloire de Dieu; inflexible à tout ce qui y est contraire.
6o. Mort à lui-même et au monde, il dorme tout et vit en pauvre.
7o. Il s'eet sacrifié pour l'Eglise de J.-C. et pour le trahit des âmes.
A !eur suite venaient les. élèves demoiselles de l'Ecole Normale, les Sœurs de la Congrégation et leurs élèves, les Sœurs de la Chanté avec leurs orphelins et orphelines portant, les premiers un lis d'or, les secondes un lis blanc, puis les Sœurs du Bon Pasteur et les Petiles-Sœurs des Pauvres. "
Mgr de Laval sortait ainsi entouré des communautés religieuses de sa ville épiscopaie. Ces communautés, dont deux avaient commencé sous (ses regards et par ses soins, étaient ainsi les premières à faire l'escorte d'honneur au père de l'Eglise du Canada L'amour filial est toujours beau, mais quand il se manifeste par une démonstration aussi grande, et cela ajirès l'espace de 170 ans, il revêt une dignité particulièi'C. Aussi rien de plus imposant quo cette marche lente et mesurée au milieu d'une foule compacte, et au bruit du canon retentissant de minute en minute. Ceux qui ont vu ce spectacle ne l'oublieront jamais.
Les rues suivies par la procession étaient parfaitement décoi"ées. Nous airivons aux Ursulines. Le couvent disparaissait littéralement sous les ] avillons et les tentures; et dans l'église surtout on avîiit prodigué les ornements avec une abondance merveilleuse, guidée par le goût le plus sûr et le plu< délicat.
D'immenses banderolles blanches et violettes flottaient do toutes parts, et des inscriptions couvraient les murs du chœur et de la nef. Nous les donnons ici.
Dans lo sanctuaire : " Hene 'ictus qui. venitinnomine Domini." " In sœcula memona ejus in benedictione." " Honorificati siint ami ci tui, Deus."
Dans la nef. " Un S. Thomas de Villeneuve en charité et en humilité." (Yen. M. de l'inc.)
" Lifatigable au travail." (Vén. M. de l'Inc.) '• Quam gratiarum actionen reddemus ! "
La procession défile lentement et le cercueil arrive à la porte de l'Eglise. Mais où donc se dirige-t-il ? il ne marche ])a8 droit à l'autel. Non, il va encbre une fois à cette grille, d'où autrefois il entretenait cette même communauté ; il va parler de nouveau à ses filles après 170 ans d'absence.
Quelle grandeur dans ce spectacle ! Les religieuses sont là, elles le voient qui s'avance vers elles pour les bénir, elles tombent à genoux et écoutent avec respect ses paroles : car il leur dit quelque chose. Il leur dit qu'elles sont toujours les
mt'mos, il leur rappelle le bien qu'elles ont fait au Canada depuis qu'il les a laissées, il leur raconte les bénédictions que Dieu verse sans cesse sur elles, car il sait, lui, ce qui se passe au ciel,.. Ces ossements desséchés fiicent éloquents, U'S larmes abondantes qui s'échappèrent des yeux des bonnes religieuses et des assistants l'ont ))rouvé.
A mesure que les élèves des Ursulines enti-aient dans la Chapelle à Ja suite du cercueil, celles qui jmrtaient les bannières allèrent se placer en ordre le long des murs de chaque côté, ce qui compléta l'ornementation de la chapelb^ de lu manière la plus heureuse.
ho Libéra fut chanté par M. le Grand Vicaire O. Caron, chiipelain des Ursulines des Trois- IJivières, en souvenir du fait que Mgr de Laval en 1670, avait, à la demande de la Ven. Marie de l'Incarnation, fait venir de France la i-eligieuso qui, plus tard (1697), a fondé les Ursulines des Ti'ois-Eivières.
En sortant, le cierge et le cercueil passèrent entre" deux haies d'une cinquantaine de toutes petites élèves, vêtues de blanc et tenant à la main des bouquets et des couronnes ; elles n'avaient pu se rendre au Séminaire avec leurs compagnes plus grandes, vu la température peu favorable, et elles avaient attendu dans la chapelle des Ursulines, Sur le passage du cercueil, elles présentèrent, avec une grâce charmante, aux précieux restes de JVJgr de Laval, leurs bouquets et leurs couronnes.
Pendant que la procession reprend sa route dans le même ordre qu'auparavant, sauf <jue les contmunautés de femmes sont remplacées par les Congréganistes de la Haute- Vil le et de .*^t Roch, jetons un coup d'œil sur les décorations qui frapjjent les yeux au sortir de la chapelle des Ursulines
L'extérieur du monastèi-e était couvert d'inscrij)tions admirablement choisies. Citons:
A l'extêrnat: " Eésidence du 1er Evêque de Québec, Mgr de Laval Montmorency, 1659-1661, "
Sur la rue Donnacona :
" Transiens benedicito nos, "
" F Ev. de Québec. Il porte les marques et le caractère d'un Saint. " (Vén. M, de l'Inc)
"■ Cœur Immaculé de Marie, obtenez la glorification de votre grand serviteur, "
" Eeconnaissance des Ursulines des Trois- Rivières à Mgr de Laval. "
Sur la rue du Parloir, une foule d'inscriptions historiques, telles que :
" 1659. Ce ne sont pas les hommes qui l'ont choisi. " (Vén. M. de l'Inc.)
"1662. Sauveur de la Patrie. "
*' 1603. Son œuvre d'avenir. "
'• 1674. Patriarche des Eglises de la Nouvelle- France. "
" 1688. Le Moïse do son peuple. "
" 1701-1705. Paix, joie, tranquillité inaltérables. "
" 1708. La couronne après 85 ans de travaux. "
" A l'immortel Lavai les Filles de Marie de l'Incarnation à jamais reconnaissantes "
Les résidences de Madame Nault et de l'Hon. F. Langelier étaient très-bien décorées. Chez ce dernier on pouvait admirer l'écusson de la famille des Montmorency qui ornait le dessus de la porte, et l'inscription: "Il fut 1 appui de nos aïeux, il sera le nôtre."
Nous arrivons dans la rue St-Louis, littéralement tapissée de pavillons et d'oriflammes. Chez M. Baillairgé, avocat, on voyait à une fenêtre le drapeau de Carillon, cette précieuse relique nationale. Les deux gloires les plus pures de la colonie française se rencontraient et résumaient ainsi, dans deux souvenirs sans tache et sans ombre, toute l'histoire de la domination française.
Parmi les maisons remarquablement bien ornées, nous citerons en outre les suivantes: le Dr. Simard, Madame Caron, l'Hon. H. Langevin, et l'Hon. P. Pelletier, où l'on pouvait lire de touchantes inscriptions en lettres d'or, placées au dessus des fenêtres du premier étage : v. g. "Ne passez pas sans nous bénir! " " Que ses cendres remontent sur nos autels l " L'Hôtel-de- Ville se distinguait aussi par le bon goût et l'éclat de son ornementation.
Puis tantôt au son de la fanfare du Séminaire, qui s'est fort distinguée en cette circonstance, tantôt au chant du Miserere, le cortège arrive à l'Eglise de la Congrégation. Les décorations étaient très-belles.
La galerie était tendue de blanc, avec les inscrijitions suivantes, en lettres d'or de cinq pouces, à contours cramoisis:
Du côté de l'Epitre : " In diebus suisplaeuit Deo, et inventus est justus. "
Au centre : " Annuntiaverunt opéra ejus, et facta ejus intellexerunt. "
Du côté de l'Evangile : Honestavit illum in laboribus. et complevit labores ilUus. "
Au-dessus du corps, sur une banderoUe blanche à bordure lilas, et contournant élégamment en forme d'oxergue l'écusson de Mgr de Laval, on lisait, aussi en lettres d'or : " Magnas virtutes operatus est. " Ce trophée était surmonté, à une distance de deux pieds, par une couronne de lis et de lauriers d'or
de troie pieds de diamètre. On ne pouvait pas voir les liens qui unissaient ensemble la couronne, l'écusson et l'inscription, qui semblaient ainsi suspendus en l'air comme par enchantement.
D'un point de la voûte au-dessus du trophée descendaient quatre bandes étoilées d'or, alternativement de cohourg violet et de mousseline blanche brodée, qui allaient s'attacher aux angles de la galerie et du sanctuaire en décrivant une courbe gracieuse autour du trophée.
Quatre pendentifs semblables, moins les étoiles, descendaient de la voûte tout le long de la nef jusqu'à huit pieds de terre, les extrémités remontant à la galerie, où elles étaient arrêtées à égale distance les unes des autre-.
Tout le long de l'entablement, au-dessus de chacune des quatorze colonnes, étaient fixées des couronne de verdure de dix-huit pouces de diamètres.
Tout le sanctuaire, depuis la corniche jusqu'au parquet, était couvert d'une tenture blanche etoilée d'or, qui couvi-ait les autels latéraux et la fenêtre jusqu'aux balustres.
Le porte-corps, place sur une marche recouverte d'un riche tapis, était tendu de violet et couvert d'un drap d'argent ayant un gland d'argent à chaque angle.
De chaque côté du porte- corps, des étoiles d'or dessinaient le nom de LAVAL, et à l'extrémité faisant face au peuple, le monogramme de la Compagnie de Jésus, JHS.
Cette imposante décoration fait le plus grand honneur au Rév. Père (jui l'a dirigée, ainsi qu'aux Dames et aux Demoiselles qui l'ont exécutée.
Le Rév. P. Sache, supérieur de la Congrégration, chanta l'absoute, et l'on se remit en route pour l'église Saint- Patrice.
A 8 heures du matin, les différentes congrégations et sociétés irlandaises étaient j)arties de la rue Saint-Stanislas, et étaient venues procession nellement, avec leurs riches décorations, drapeaux et oriflammes, se ranger en ordre de marche dans la rue d'Auteuil, pour remplacer les congréganistes français à la suite des restes de Mgr de Laval. La population irlandaise s'y trouvait largement et magnifiquement représentée ; il n'y avait pas moins de trois coips de musique.
Les sociétés irlandaises prirent rang, à la suite du cercueil, dans l'ordre suivant :
Les syndics de l'église Saint-Patrice ;
Le corps de musique " Indépendant Emerald Band " ;
La société Sainte-Famille, section des hommes mariés ;
La société Sainte-Famille, section des jeunes gens ;
La société d'abstinence totale de Saint- Patrice avec son. corps dQ musique j
Les'conférenees irlandaises de la société Saint-Vincent d-e Paul ;
L'Institut catholique et littéraire Saint-Patrice-;
Le corps do musique de la Batterie B ;
La société bienfaisante " Ilibernian ".;
L'Uni<)n catholique et bienfaisante Saint-Patrice-;
I/Union catholique du Oanada;
Les sociétés *' Teni])erance Cadets " et " Saint-Joseph."
]ja f\)ule s'accroit sur le passage. Elle encombre les rues que ■suit le cortège. La verdure de l'esplanade et des terrassements disparaît sous des groujjes compacts qu'on aperçoit pai-tout où J'on jette le regard. Et dans toute cette fouie, pas le moindre désordre, mais une sorte de recueillement religieux qui touche profomlément. Le canon tonne toujours à des intei'valles réguliers d'une minute et demie. Enfin, après avoir suivi les rues Saint-Jean, Saint-Stanislas et McMahon, nous arrivons à Sairt- Patrioe.
Les E.R. PP. Rédemptoristes, qui viennent de faire réparer splendidement leur église, avaient «u l'heureuse idée de n'y pas mettre de tentures, afin de ne pas Cîicher les beautés de la voûte et des murs, richement décorés par eux-mêmes. Une simple banderoUe noire courait le long des deux galeries latérales, et les autels étaient couverts en violet. Ce fit le Bév. Père F. Grrenier, supérieur des Oblats de Québt'C, qui chanta l'absoute. Et l'on se remit en marche pour l'Hôtel -Dieu.
11 est étonnant de voir avec quelle fa-cilité, avec quel ordre se sont faits tous ces mouvements d'une procession aussi nombreuse, circulant parmi une foule aussi compacte. I es arrêts, les départs, t<tut s'est affectué sans l'ombre d'un retard, gi-àce au zèle infatigable des commissaires-ordonnateurs, MM. Gr. Aniyot,Thomas Boy ot Arthur Evantitrel, qui méritent certainement des éloges tout particuliers. On avait donné rendez-vous aux corps publics et à NN. SS. lesEvêquesà l'Hôtel-Dieu pour -9 heures A, M., et à 9 heures précises, la procession arrivait à l'Hôtel-Dicu, après une marche compliquée d'une heure et demie !
Vers 9 heures moins un quart, NN. SS. les Evêques au nombre de huit, ayant à leur tête Leurs Grâces les Archevêques Taschereau et Taché (de Saint-Boni face, Manitoba), partaient ])rocessionnellement de l'archevêché, précédés par environ quatre-vingt prêtres qui n'avaient pu prendre part à la procession complète. Les pi-êtres étaient en habit de chœur et marchaient deux à deux : NN. SS. les Evêques étaient en chapes noires et mitres blanches. Chaque évêque était accompagné de deux diapelains. Cette auguste procession d'un nouveau. genre, et
Gî
^iTe (Jtiébec n'avait encore jamais vue, passa par les mes Buadef et La Fabrique, an milieu d'une foule com]ia(;te et respectueuse, qui resta toute émue à la vue d'un tel spectacle. C'était l'Bpiscopat du Canada qui allait au devant des restes de son illustre iialriarche.
NN. SS. les Evêques : rrivèrent à l'Hôtel -Dieu juste à temps pour y recevoir la pi'ocession qui venait de l'église Saint-- Patrice. Ils se placèrent dans le sanctuaire sur de-, sièges qui avaient été prépai-és pour eux, tandis que le reste du clergé restait dans la nef.
A part le clerg<^, l'Université, le chef de l'Ktat^ et les chef* des différentes administrations tant fédérales que locales, seul le corps de mn^ique du petit séminaireaeu leprivilége d'entrer. .1 l'Hotel-Diea. Par un sentiment d^d i-econ naissance qui se perpétue d'âge en âge et qui semble inépuisable malgré les années, les boimes Sœurs de l'Hôtel -Dieu ont conservé urie pré^ dilection spéciale pour tout ce qui vient du séminrarede Québec^ on particulier pour son corps de musique ; c'est pour elles unejouissance que de l'entendre, ce qui n'arrive qu'à d- rares intervalles. Sans vouloir déprécier en aucune façon la bande du séminaire, que l'habile direction de M. McKernan a rendue si remarquable et qui s'est fait admirer dans la journéedu 2H mai,il est probable que, quand même elle jouerait moins bien, le» bonnes Sœurs de l'Hôtel-Dieu l'entendraient toujours avec délices; parce qu'elles l'écoutent surtout aVec leur cœ«r.
Il serait bien difficile de surpasser la délicatesse et le goût qui régnaient dans les décorations de l'Hôtel-Dieu.
A l'entrée, on remarquait une ai-che en verdure surmontée d'aune croix.
Le portnil de l'église était surmonté d'un» croix en verdure ornée d'une couronne de fleurs. Du pied de la croix partaient des drajjeries blanches, relevées par des couro: nés aussi de verdure, et descendant le long du toit jusqu'au sommet du mur. Le sommxît du portail était on é d'un tableau représentant les armoiries do ilgr de Laval; ce tableau était entouré de croix^de roses blanches et violettes surmontées elles-même de couronnes de mêmes couleurs. Au-dessous des armoiries se lisait l'inscription : " Hommage à Monseigneur de Laval. "
Au-dessus de la porte d'entrée, sur une draperie blanche, se détachaient les paroles suivantes: " G/iudehit tecum cor meum". De chaque côté de la façade on lisait les inscriptions: ^' Gau* dium meimi et c9rona mea ". " Custodit Dominus ossa jusforum ".
La porte de clôture était surmontée d'ime impériale portant une couronne de fleurs.
La fiaçade de tous ks murs de l'Hôpital ainsi que les croisées
étaient ornées de drapeaux, de divers emblèmeSj ainsi qiio de draperies blanches sur lesquelles on lisait les textes suivants: " Videant pmiperes et lœtentur ". " Eritis mihi in fiUos et filias ". '•■ Oleum effusum nomen tuum".
Mais l'intérieur de la chapelle surtout frappait par son élégance et son ordonnance imposante. Il fait le plus grand honneur aux bonnes Sœurs.
Les trois autels étaient recouverts de violet et garnis de courotines, de guirlandes et de fleurs de lis. Sur la tenture du grand autel était le saint Nom de Jésus écrit en or et orné de lis d'argent. Le grand autel était entouré de draperies violettes ornées également de guirlandes, de couronnes et de diverses fleuis. Sur ces draperies se lisait l'inscription : " Ad eum venient pastores et grèges" > Enfin de chaque côlé de l'autel étaient deux drapeaux portant les inscriptions: " Hommage à notre protecteur". "Bénissez vos enfants ".
Trois faisceaux de banderolles blanches et violettes se détachaient de la voûte, venant se replier à la corniche pour orner les murs de diverses manièi'es. Le premier, au-dessus du mausolée, portait l'inscription: '^ Benedictio patrisfirmat donium" ; il était orné de guirlandes, de couronnes et de fleurs de lis. Le second, qui se détachait du milieu de la voûte, avait pour inscription : " Memoria ejus in benedictione est " ; il était orné de feuilles d'érable, de couroniies et de diverses fleurs. Le troisième également orné garnissait la porte d'entrée à l'intérieur.
Sur la chaire on lisait les paroles " JLegem tuam dilexi ", et au-dessus de la grille du chœur de la communauté " Lœtare filia Jérusalem ".
Tous les tableaux du chœur et de la nef étaient recouverts de draperies violettes ornées de fleurs blanches.
Au milieu du chœur s'élevait Un magnifique mausolée formé de quatre colonnes garnies de violet et de blanc et entourées de guirlandes, du sommet à la base. Cette colonnade, poi-tant quatre petits cyprès, se terminait dans sa partie supérieure par une impériale ornée de dentelle et de fleurs, et surmontée d'une croix d'argent au-dessous de laquelle était suspendue une couronne de roses blanches et violettes. Sur le fronton de cette impériale était l'inscription : '* Heliqvias mors pia consecrat ". Le porte-corps était recouvert de velours blanc garni d'une frange d'or et de fleurs de lis violettes.
Le cercueil dos restes de Mgr de Laval alla d'abord, comme aux Ursulines, parler à la grille des bonnes Sœm's: il n'avait pas moins de choses agréables et touchantes à leur dire. Puis on le plaça sous son magnifique mausolée. Ce fat Mgr Taché
qui fit l'absoute. Impossible de dire l'impression profonde que produisait ce spectacle si imposant sur l'assemblée d'élite qui entourait alors les restes vénérés de Mgr de Laval, ni les pen* sées qui animaient l'esprit de chacun.
Il y a deux siècles, la voix puissante de Laval envoyait d'humbles missionnaires sur les rives des grands lacs, dans les déserts lointains de nos forêts, leur disant la parole de Jésus- Christ à ses apôtres : " Ite, docete omnes gentes ". Ils sont partis armés du courage *qui fait les martyrs et du zèle qui enfante les chrétiens. Ils lui reviennent aujourd'hui, dans la personne des Pasteurs de son Eglise, après deux siècles de travaux et de combats, la joie au cœur, les mains pleines de lauriers; venientes autem venient cum exutatione, portantes manipulos suos. Ses ossements ont dii tressaillir dans la tombe à la voix d'un illustre pontife, véritable enfant de I aval, venu des bords lointîiins de la Rivière- Rouge pour entendre encore une fois les muets enseignements de Celui qui lui apprit à tout mépriser, famille et patrie, pour sauver les âmes. Il a dû jeter un regard de prédilection sur le missionnaire venu des glaces du pôle pour contempler Celui qui- par la voix de son successeur, l'envoya fonder une nouvelle église, y implanter la foi de Laval et les institutions de sa patrie.
L'Etat venait aussi présenter ses hommages à l'illustre défunt. Le successeur de Vaudreuil, Son Exe. le Lieut. Gouverneur LeTellier de St Just relevait par sa présence distinguée l'éclat de la fête et représentait la nation canadienne au tombeau de son plus grand fondateur. Tous les corps publics s'étaient donné rendez-vous à l'Hôtel-Dieu, où commençait la procession officielle.
Après le Libéra chanté par Sa Grâce Mgr Taché, la procession se mit en marche. Kien de plus grandiose! Qu'on se rejjrésente près de 2000 élèves, en costume, avec couronnes, étendards ei drapeaux; plus de 200 prêtres en habit de chœur, huit Archevêques et Evêques en chapes et mitres ; puis à la suite de ce brillant cortège, le cercueil plus semblable à unS chasse qu'à un tombeau, environné de couronnes et de fleurs d'or et d'argent, reflétant de tous côtés les rayons du soleil. A la suite vingt-cinq professeurs de l'Université Laval, tant de Montréal que de Québec, richement drapés dans leur costume de soie et d'hermine; Son- Exe. le Lieut.-Gouverneur, représentant notre Gracieuse Souveraine ; lus ministres, les juges, les sénateurs, plusieurs députés d'Ottawa et de Québec ; les derniers descendants de la nation Huronne, ces chrétiens fervents qui pleurèrent amèrement la perte de l'homme du grand affaire ; les députations des avocats, d«8 notaires et des
Tnédecin?!, les officiers des différentes Sociétés Canadiennes et Iriandîùses; sur le parcours, sur la place de la Basilique, aux fenêtres, sur les ruines des casernes, partout une foule immense et recueillie; 30,000 personnes attendant avec respect le passage et la bénédiction d'un Pasteur fidèle qui visite son troupeau deux siècles après sa mort; à des intervalles réguliers, les éclats solennels du bronze des batailles réveillant les échos endormis de la vieille cité do Champlain, salves joyeuses qui semblaient dire à Laval de jie pas craindre* ])Our ses enfants placés sous la protection d'une nation ])uissante qui les respecte et les défend : et l'on n'aura qu'une fa ble idée de la grandeur d'un s])ectacle si bien fait pour réveiller les plus beaux sentiments religieux et jjatriotiques I
A 9| heures, la procession entrait à la Basilique. A la porte, Son Exe. Mgr Conroy, Délégué Apostolique, assisté du Rév. M. LaRue, S «., et du Chan. Uuellet, de St- Hyacinthe, attendait le brillant cortège. En 1659, le Souverain Pontife envoyait, au nom de Jésus Christ, un humble missinnnaire dans les forêts glacées du Kouveau-Monde. Celui-ci partit, fonda une Eglise et mourut. Pendant long-temps Kome cessa d'y penser. Et voilà qu'après deux siècles, le Pontife immortel, dans la personne de son auguste représentant, vient visiter son missionnaire sur les rives du grand fleuve; et il a le botdieur de le revoir glorieux et triomphant après les épreuves de la lutte et les hasards du combat I
La procession est terminée. Le clergé prend place au chœur et au bas-chœur, les personnages officiels sur des sièges réservés près de la balustr^ide. Son Excellence est au bane du Gouverneur avec sa famille. Les Evèques occupent des fauteuils de chaque côté du chœur, et Son Excellence le Délégué Apostolique assiste au trône archiépiscopal. Le corps est déposé sous un riche baldaquin au milieu du chœur.
Les décorations de la Basilique, dirigées par M. l'abbé George Côté, ne laissaient rien à désirer. Jamais peut-être la Basilique ft'avait été ornée avec plus de goût et de magnificence.
Sur la façade flottait au vent le drapeau du Canada. La porte ]3rincipalo était habilement dissimulée sous une ample draperie noire, parsemée de lis d'argent et relevée par des glands de soie blanche. Au-dessus de la porte brillait, sous les feux da soleil et au milieu de couronnes d'immortelles, un magnifique Jj en argent, rap|)elant le nom de Laval, le héros de la fête.
L'intérieur de la Basilique offrait un coup-d'œil vraiment saisissant ; et s'il est juste de dire que chacune des décorations dé nos églises, et spécialement celle de la chapelle du Séminaire, avait ce jour là son genre de mérite particulier, notre
vieille cathédrale semblait avoir gardé pour elle le cachet de lu grandeur et de la majesté.
I)e loin, en y entrant, on apercevait au sommet du baldaquin les armes de Monseigneur de Laval, avec sa devise glorieuse, " Dieu ayde au premier Baron chrestien'\ De ces armes qui reposaient sur un riche manteau de deuil, orné de fleurs blanches, partaient deux banderoles noires retombant avec grâce sur la j)artie antérieure du baldaquin, et portant cette inscription qui résume la vie de ce saint Prélat dans notre pays : " Honorificentia populi nostri ^\ Le dessous du baldaquin était tapissé de tentures blanches sur lesquelles on avait jeté avec art quelques fleurs violettes. Une immense croix en drap d'argent, mise sur un fond de mousseline noire, occupait le centre de ces tentures et planait au-dessus de l'autel dont elle réfléchissait toutes les lumières. Le tabernacle n'était pas moins bien décoré. Ce qui le relevait davantage, c'étaient quatre saules pleureurs d'une grande délicatesse et d'une blancheur éblouissante. Une dentelle de soie, des courants de feuilles blanches, des couronnes d'immortelles, complétaient le travail et ajoutaient à sa perfection. En arrière de l'autel et dissimulant le tableau de la Sto Vierge, se trouvaient les armes de l'archidiocèse. On les avait ornées de draperies blanches et violettes, dont les gracieux contours encadraient admirablement le tabernacle tout entier.
Sur toute la corniche du chœur régnait une tenture noire à frange de soie blanche. On y lisait ce texte de l'Ecriture : " Appellatus à Deo Pontifex secondùm ordinem Melchisedech'\ et cet autre non moins bien approprié : " Bit illi et semini ejns ^acerdotii dignitas in œternum ".
Le trône de Monseigneur l'Archevêque était érigé près de l'autel, du côté de l'Evangile, sous une riche draperie de moire violette que faisait ressortir une dentelle en point blanc et des glands très-précieux par leur antiquité.
Le trône habituel de l'Archevêque, réservé pour la circonstance au Délégué Apostolique, n'était pas moins remarquable. On y avait suspendu de somptueux rideaux de damas blanc et de damas violet, sur le bord desquels courait une large dentelle brochée d'or fin : le tout d'une légèreté parfaite. Mentionnons en passant les quatre bannières qui, par leur forme et par leur richesse, brisaient la monotonie des banderoles du baldaquin. N'oublions pas non plus de louer ici l'heureuse idée que l'on «.vait eue de transformer les tableaux de l'Eglise en écussons dont la variété frappait agréablement les regards. Mais le morceau d'art par excellence, celui qu'on ne se lassait point de ■contempler, c'était le catafalque sous lequel on devait exposer
les restes de Mgr de Laval : il était digne en tout point d& l'honneur qui l'attendait.
La nef, ornée avec moins de richesse que le sanctuaire,, brillait cependant par le bon goût. Les textes qu'on avait inscrits sur les galeries des grandes arcades étaient on ne peut mieux choisis. Du côté de ré23itre, on lisait ces mots : " Requiem tibi dabit Dominus : implebit splendoribus animant tuam" ; et du côté de l'évangile : ^^ Bespice de sanctuario, et benedic populo tuo et terrae quam dedisti nobis." Enfin, sur le j(ibé de l'orgue étaient ces paroles de l'apôtre : . " Talis decebat ut nobis esset Poniifex." Tous ces textes étaient fixées sur des draperies noires galonnées de blanc et parsemées de lis d'argent et de guirlandes de fleurs blanches.
Les armes de chacun des sièges suffragants de la province" étaient fixées sur les piliers de la grande nef. On les avait ornées de violet et encadrées dans de gi'acieuses tentures La décoration de la chaire était d'une shnplicrité qui n'excluait pas la richesse. Les draperies aux couleurs violettes, sur lesquelles serpentaient une nne dentelle de soie et une frange d'argent; produisaient le plus bel effet. Enfin, le banc de l'œuvre lui-méme et l'orgue, relevés de banderoUes et de couronnes blanches et violettes ; les châssis à demi masqués de rideaux noir» parsemés de fleurs de lis, rien n'avait été oublié et tout contri-^ buait a donner A la basilique l'aspect le plus imposant qu'il soit possible d'imaginer.
A 10 heures commença le service. Il ftrt chanté par Mgr' l'Archevêque de Québec, assisté par M. l'abbé E. Langevin, T. (t.. Prévôt du chapitre de Eimouski, M. l'abbé A. Gauvreau, curé de Sainte-Anne, M. l'abbé N. Laliberté, curé de Saint-- Michel, et M. l'abbé C.>A. Marois, maître des cérémonies. Le chœur de l'orgue chanta la messe de Requiem à l'unisson : ce chant grave et majestueux, exécuté par une masse de voix puissantes, allait à la solennité de la circonstance par sa sim-plicite même ; il était plus touchant et fit plus d'impression que n'aurait fait une messe de grand maître moderne.
Après le service, Mgr Ant. Eacino, évêque de Sherbrooke, monta en chaire et fit le panégyriyue de Mgr de Laval. L'ora-tour, comme toujours, se montraàlahauteur de la circonstance.
DANS LA CHAPELLE DU SÉMINAIRE
Date nomini ej'us magnificentîatn, et confitetnini un in voce labiorum vestrorum, et in caniicis labiorum^ et citharis.
, Rendez gloire à son nom, glorifiez-le par la voix de vos lèvres, par le chant de vos cantiques, et par le son de vos harpes.
Eccli. , XXXIX, 20.
Excellence, (l)
Messeigneurs, (2)
Mes Frèrep,
Tous les peuples se font gloire de conserver le souvenir des hommes qui ont illustré leur patrie : ils leur consacrent des jours de fête, ils chantent leurs louanges, ils leur érigent des statues, ils élèvent des monuments qui rappellent les grandes actions de leur vie.
De tout temps aussi et chez toutes les nations, chez les Hébreux, les Egyptiens, les Grecs et les Homains, on a environné de respect la dépouille mortelle de ceux qui ne sont plus,
(1) Mgr G. Conroy, Délégué Apostolique.
(2) Sa Gràoo Mgr E.-A. Tasohereau, Archevêque do Québec ; Sa Grâce Mgr Taché, Archevêque de Saint-Boniface ; Mgr L.-T. Laflèche, flvôque dos Trois- Rivières ; Mgr J. Langevin, Evoque de Rimouski ; MgrE.-C.-Fabro, Evoque de Montréal ; Mgr Th. Duhamel, Evéque d'Outaouais ; Mgr L.-Z. Moreau, Evéqua 4e Saiot-Hjacinthe.
et déposé dans des lîeux sacrés les restes funèbres des parents, des guerriers, des hommes célèbres. Dans les annales de tous les peuples qui ont marqué leur place dans l'histoire par leurs actions héroïques, partout, je retrouve ce respect religieux pour les dépouilles mortelles de l'homme, dans ces monuments funèbres qui attestent, par leur magnificence, son excellence et sa dignité.
Si des déserts de l'Arabie, des cités de Eome et d'Athènes, je me transporte dans les immenses forêts de l'Amérique du Nord, j'y trouve les jieuplades sauvages emportant avec elles, dans leurs courses nomades, les osserments de leurs pères et de leurs guerriers.
L'Eglise, joignant aux leçons de la nature les inspirations de la foi, est une mère qui n'oublie pas ses enfants. Elle célèbre leurs vertus, elle entoure leurs tombeaux de fleurs, de cantiques et de prières, elle loue les grands exemples qu'ils ont donnés : < lies âmes des justes sont dans les mains de l)ieu, le tourment
de la mort ne les atteindra pas leur trépas a été jugé
une affliction mais leur espérance était pleine d'immortalité
, il restera d'eux un souvenir dans le temps. » (l)
Pour allumer dans lecœur^de tous ses enfants un ardent désir de marcher sur leurs traces, elle permet de prononcer leur éloge : «Eendez gloire à son nom, glorifiez-le par la voix de vo^ lèvres, par le chant de vos cantiques, par le son de vos harpes ; et vous direz en le glorifiant; les œuvres du Seigneur sont toutes excellentes.» (2)
De tous les hommes qui ont honoré notre pays, qui est plus grand que François de Laval de Montmorency ? Sa gloire a grandi .à tel point que la longueur du temps n'a pas effacé son image, ni éteint son souvenir ; son nom est sur nos lèvres et dans nos pensées, son amour est dans nos cœurs.
L'Eglise de Québec est heureuse de payer aujourd'hui un nouveau tribut de respect et de reconnaissance à la mémoire de son Fondateur; elle invite le peuple, le clergé, les évêques à rehausser par leur présence l'éclat de cette solennité, et à prier autour du tombeau de son premier évêque, à l'occasion de la déposition solennelle de ses restes mortels dans la chapelle de son Séminaire.
Le Canada se glorifie à bon droit d'avoir [eu pour premier évêque l'illustie Laval : il avait besoin d'un tel apôtre pour être le fondateur de cette nouvelle Eglise. Laval fut le premier anneau d'une longue chaîne de pontife» qui tous ont soutenu le
(ij Sap„., II, 6.
(2) Eccli..., XXXIX, 20-
même combat, combattu pour la même cause, la liberté de l'Eglise! Il fut en ce pays V Homme du grand affaire, le patriarche de l'épiscopat canadien, complètement propre à l'œuvre do Dieu.
Esprit élevé, cœur intrépide, ti-empé pour les épreuves les plus cruelles, homme éminent par le courage et la sainteté, d'un regard aussi vaste que son diocèse, il avait reçu du Seigneur une âme à la hauteur do la mission qui lui était confiée. Sa noble et sainte figure resplendit entre les grandes figures de Cartier et de Champlain, de Brébœuf et de Marie de l'Incarnation, de Maisonneuve et do Frontenac.
Apôtre, il unit la vie intérieure à la vie apostolique: sa vie a été une vie de foi, de pureté, de prière, d'immolation. Il a été tout à Dieu par son esprit de détachement; tout au salut des âmes par son zèle ; tout à la fondation de l'Eglise de Québec par ses saintes œuvres : il a été un pontife illustre qui, durant sa vie, a soutenu la maison du Soigneur, et qui s'est acquis de la gloire au milieu de son peuple.
Excellence,
C'est pour moi un bonheur et un honneur d'avoir à prononcer réloge funèbi-e de réminentissime et révérendissime père en Dieu, Mgr François de Laval de Montmorency, en présence du vénéré représentant de ce Saint-Siège Apostolique, que le fondateur de l'Eglise de Québec vénérait de toute son âme, et qui a appris à ses enfants à reconnaître et à vénérer dons le ferme successeur de Pierre, le Vicaire de Jésus-Christ, le chef auguste et infaillible de l'Eglise catholique.
L'apôtre saint Paul, parlant de la société des enfants de Dieu, a dit ces belles paroles: «Nous n'avons pas reçu l'esprit du monde, mais un esj)rit qui est de Dieu, pour connaître les dcms de sa grâce : Accepimus spiritum qui ex Deo est, ut sciamus quœ a Deo donata sunt. (1) Cet esprit victorieux est sorti des plaies de Jésus-Christ ; il anime tout le corps de l'Eglise, et la rend saintement féconde pour engendrer et accroître tous les jours la société des enfants do Dieu. Laval était rempli de cet esprit de Dieu, qui donne la grâce de vaincre le inonde, d'être toujours grand et victorieux.
Par une admirable loi de la Providence divine toujours attentive au salut des âmes, l'Homme de sa droite apparaît à l'heure marquée, pour accomplir son sublime et périlleux ministère.
<1) rCor„ 11,12.
Dieu parle, et ses vertus se montrent à tous comme le remède efficace à l'heure du besoin ; l'Ange gaixiien qui a reçu la mission de protéger l'Homme de sa droite, apparaît à ses côtés pour soutenir sa faiblesse, diriger sa conduite, consacrer sa mission. François de Montmorency -La val- Mon tigny naquit à Ijaval, le 30 avril 1623. Sa naissance est illustre, il sort de la maison de Montmorency; il est doué de brillantes qualités, mais il est pluH grand et plus illustre par les vertus qui brillent en lui.
« Toute la perfection de la vie est entièrement renfermée dans cette seule parole: Egredere : Sors. La vie du chrétien est un long et infini voyage, durant lequel, quelque plaisir qui nous flatte, quelque compagnie qui nous amuse, quelque ennui qui nous presse, quelque fatigue qui nous accable, aussitôt que nous commençons de nous reposer, une voix divine s'élève d'en haut qui nous dit sans cesse et sans relâche : Egredere: Sors ; et nous ordonne do marcher.» (1)
A cet âge ardent où le jeune homme, sur le seuil de la vie, promène ses désirs sur la scène brillante du monde, le jeune Laval prête une oreille attentive à cette voix du ciel qui lui dit: Egredere: Sors. Car, « c'est pour Dieu que tu dois conserver toute ta force, c'est vers lui que tu dois tourner toute l'activité de tes désirs, tout l'empressement de ton amour, et ne pas te répandre dans de vaines délices qui ne sont propres qu'à t'épuiser. » (2) Egredere: Sors. Aussi, lorsque la voix du Vicaire de Jésus-Christ lui commande d'aller évangéliser, comme Vicaire Apostolique (1658), le petit troupeau dispersé sur les terres de la Nouvelle- France, il avait depuis longtemps oublié sa volonté propre, renoncé aux fausses joies des plaisirs du monde; son cœur était pleinement fixé en Dieu.
Formé à l'école de M. de Bornières, ainsi que tous les prêtres oui, jusqu'à la conquête, composèrent le Séminaire de Québec, il mettait déjà en pratique cette maxime spirituelle, que l'esprit de Dieu, qui est l'esprit de la vraie sagesse, lui avait enseignée: " Ceux qui s'exposent à travailler pour le prochain, sans être morts à eux mêmes, font peu de fruit et risquent de se perdre."
« Quand Dieu, toujours occupé du salut des hommes, voit en péril une œuvre qui est à la fois celle du temps et de l'éternité, il fait deux choses inséparablement unies, il prédestine un homme et un lieu, un homme qui doit agir, un lieu qui sera le théâtre de son action. Ainsi furent prédestinés Adam et l'Eden, Abraham et la Palestine^ Moïse et la Sinaï, David et
(1) Bossuet.
(2) St Augustin.
.'Sion, saint PieiTe et Eome, saint Antoine et la Thébaïde, saint Benoit et le Mont-Cassin, saint François D'Assise et les montagnes de l'Orabrie.: hommes et lieux qui se répondent dans les ■échos de l'histoire et se prêtent par la corrélation de la renommée une mutuelle poésie. î (1)
Or, tels furent Laval et le Canada au dix-septième siècle: Laval est l'instrument de Dieu^ et le Canada le théâtre de son action. Dieu veille à ce que le précieux trésor de la foi demeure intact dans ce pays nouveau.; il prépare son élu à l'œuvre qu'il ■doit accomplir, .par l'aiiiour du détachement et do la pauvreté ; il lui donne un maîti-e digne de lui, et c"'est à renseignement de M. de Berjjièr^s, si ^minent par ses bonnes œuvres et sa haute spiritualitë, que se forme sa forte vertu.
Soutiûis et docile, comme Abraham, à Tordre du Seigneur, il sort de son )>ays, de sa parenté, de la maison de son père ; il vient avec joie dans ta terre qui lui est montrée, il y dresse ■BU tente, il élève un autel au Seigneur, et il invoque non nom : Egredere de terra tuâ, osdificavit rbi altare Domino. (2)
EtJM) l'instrument, l'élu de Dieu, le préparateur de Dieu dans les âmes : cette mission est grande, sainte et répond à tout. Laval îi compris toute la gi-andeur et toute la sainteté de sa mission ; à l'exemple des apôtres, il renonce à toutes les délices du .monde, il dit adieu à sa famille et à son pays, tellement qu'il peut dire à Jésus-Christ: Ecce nosreliquimus omnia : voici que j'ai tout quitté.
Que recommande le Sauveur à ses apôtres en leur donnant leur mission? Lliumilité et le détaeherae'nt de tous les biens, de itous les plaisirs. Ce sont là les vertus les ]j1us nécessaires à la vio apostolique. Pourquoi ? Afin de se sanctifier et de -sanctifier les autres, afin de conserver la paix de son cœur, la liberté et l'autorité sur ceux qu'il dirige. Si donc vous voulez travailler effîcîice ment aux affiairos de Dieu et sauver les âmes, méprisez les choses du siècle, préférez les glorieux opprobres de la Passion de Jésus-Christ à toutes les richesses et à tous les honneurs.
Mgr de Laval avait ce désdfitéressement de l'apôtre et il s'efforçait de l'inspirer à son clergé. " Ce ne sera pas lui qui ije fera des amis pour s'avancer et pour accroître son revenu : il est mort atout cela,'^ disait la Vénérable Mario de l'Incarnation. Oui, il est mort à tout cela, son désintéressement est -comme un délicieux parfum qui attire les âmes à son Dieu.
Et lorsqu'il fut élevé sur le siège de Québec, loin de profiter
(l) Laoordaire.
X2) Genèse XLT. .^ IV, 8.
de sa haute position pour se procurer plus de commodités et plus d'éclat extérieur, il jugea au contraire que sa charge pastorale lui imposait une nouvelle et plus grave obligation de pratiquer un plus grand détachement :. sa table, ses habits, ses meubles, son noble maintien, tout en lui ressentait la pauvreté de Jésus-Christ.
Heureux celui qui, comme Laval, sMmmole pour son ministère, qui se repose sur Dieu de tout ce qui le concerne \ Heureux celui qui jette dans le sein jiatornel de Dieu toutes ses sollicitudes, qui n'en connaît point d'autres que de lui témoigner son amour, par son dévouement aux intérêts de sa gloire et au service du prochain. Omnem soUiciUidinem vestram projiciente& in eum, quoniam ijpsi cura est de vobis. (1)
Le zèle est la nourriture spirituelle du pasteur. Ma nourriture, dit Jésus-Christ, est de faire la volonté de celai qui m'a envoyé (2). Si j'évangélise, dit saint Paul, la gloire n'en est pas à moi ; ce m'est une nécessité, et malheur à moii si je n'évangélise. (3)
Le zèle des âmes presse Mgr de Laval ; il se donne tout entier à ceux qu'il veut gagner à Jésus-Christ. Comme l'Apôtre, il ne considère pas ce qui le touche, mais ce qui touche les autres ; il veut, à l'exemple du Sauveur qui a donné sa vie pour nous, s'oublier, se donner, se prodiguer pour le salut des âmes. Lorsque du cap Diamant, il plongeait ses regards dans les immenses solitudes qui environnaient alors sa ville épisco- ])ale, son cœur s'exhalait en amour pour lésâmes qui lui étaient confiées, et reconnaissant d'avoir été jugé digne de sauver les. âmes, il se disait avec joie en considérant son petit troupeau : J£œc sors tua parsque mensurœ tuœ : Ceci est ton sort et ton partage en Israël pour jamais. (4)
Toutefois, en faisant la plus largo part à Févêquo, il est juste de ne pas laisser dans l'oubli ses devanciers. Soldats de l'Evangile, pacifiques conquérants de ees régions nouvelles, armés de la croix, soutenus par la grâce de Dieu, ils ont fécondé de leur sang le sol de notre patrie : par l'héroïsme de leurs travaux, ils ont excité l'éto-nnement e^t l'admiration de tous les, hommes consciencieux^
(1) I Pet., V, T.
(2) Joann., IV, 34.
(3) I Cor., IX, 16.
(4) ^éçémio, 13, 2Â
Lorsque Mgr de Laval, sous le titre d'Evêque de Pétrée, arriva à Québec, le 16 juin 1659, il y avait cent trente cinq ans que l'intrépide navigateur de Saint-Malo avait fait la découverte du Canada ; quarante-un ans s'étaient écoulés depuis que Timmortel Champlain, dont la piété égalait la bravoure et la nagesse, avait jeté les fondements de Québec, et que le drapeau fleurdelisé flottait sur le cap Diamant.
Déjà l'heureuse influence de l'Evangile s'étendait au loin. La ])arole de Dieu avait été annoncée à la nation huronne ; eWS avait pénétré dans le pays des Iroquois ; le nom de Jésus avait retenti au milieu des peuplades idolâtres répandues dans les immenses forêts qui s'étendaient depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'au lac Supérieur, depuis les rives de la Nouvelle- Angleterre jusqu'au territoire glacé de la Baie d'If udson.
Les premiers, les bons Pères' Eécollets eurent l'honneur de prêcher l'Evangile. Dix ans plus tard, les Pères de la Compagnie de Jésus vinrent continuer leur œuvre sublime do salut et de régénération pour sauver ces âmes dégradées, mais rachetées du sang de Jésus-Christ. Tous ces enfants de Loyola étaient animés du désir de rendre témoignage à Jésus-Christ, non seulement par la confession de leur bouche, mais encoi"e par l'efifusioM généreuse de leur sang.
L'Eglise du Canada a déjà sa liste glorieuse de martyrs : Salvete, flores martyrum : Salut, premières vioiimes du Christ, fleurs des martyrs de notre pays ! En tête s'avancent Daniel, Biébœuf, Lallemant, Garnier^ Jogues, Vignal> Le Maîstre, Clémont Closse, Eené Goupil Venez aussi, enfants de l'Eglise
huronne, Etienne, Paul, Eustache, Dorothée...... venez rendre
témoignage à Jésus Christ. Nous nous inclinons avec respect devant vos tombes glorieuses, parce que vous avez cimenté la foi de voti'e sang, et lavé vos étoles dans le sang de l'Agneaa : pleins d'allégresse, louez le Soigneur, sous des vêtemenis bri-/- Jant.s de gloire.
De cette sève évangélique et du sang des martyrs naissent les monastères et les communautés religieuses. A Québec, les Hospitalières de l'Hôtel- Dieu s'épuisaient généreusement à secourir les pauvres et les malades ; le collège des Jésuites instruisait les enfants du peuple et remplissait do joie et d'espérance les familles et les Pères de la compagnie de Jésus ; les Ursulines formaient à la piété les jeunes filles des Français et des sauvages ; la Vénérable Mère Marie de l'Incarnation était l'ange et la pierre fondamentale de ce monastère, sa vertu brillait d'une incom|K»rable splendeur,, et la compagnie de Sainte-Ursule était, par sa doctrine et 89( piété, envçloj)péô d'unç lUuiosphère toute céleste.
A Montréal, les dignes enfante de M. Olier, Mlle Manse, la «œur Marguerite Bourgeois, fondaient des établissements qui répandaient des trésors de lumièi'e et d'amonr et qui consolaient cette chrétienté naissante par des prodiges de charité. Le peuple canadien-, encore au berceau, avait besoin de ce» 4isiles de paix et de charité où les vierges suspendues au <xjeur >de Dieu par les triples liens de la virginité, de la pauvreté, d-e l'obéissanee, otfrent chaque jour un sacrifice spirituel qui compense les iniquités du monde et lui communique quelque chose -de la paix du ciel.
Ces institutions étaient comme les assises de cette piété solide, de cette union des esprits et des coeurs, de cette pureté -de mœurs qui régnaient aloa's dans toutes les familles du pays,
Mgr de Laval arriva à Québec à la tin de cette période qui a suivi la fondation de Québec, désignée à bien juste titre, comme l'époque héroïque de la Nouvelle-France. La vie pasto- 2'ale de l'évêque commence.
Père et apôtre de son peuple, défenseur de la cité, il exerce la puissance épiscopale dans toute sa plénitude ; il étend une protection douce et ferme sur les pauvres, les orphelins, les sauvages, les monastères et le clergé ; il se multiplie et se rencontre partout où il y a un danger, une bonne œuvre, un ^cte d'héi'oïsme à aecomi)lir, un service à rcfidre pour Dieu et pour les âmes. Pour remplir sa grande missioji, Mgr de Laval employa le plus persuasif de tous les langages, le dévouement épiscopal.
Son zèle eut toutes les qualités du zèle apostolique : il est actif et laborieux. Dès son arrivée dans le pays, il se met géncreusement à l'œuvre • il prêche la divine pai*ole, il dirige les consciences, il se multiplie pur les ouvriers qu'il appelle à partager ees travaux. « Ce qui nous console, disait le P. Jérôme Lalemant, c'est que le zèle de ce généreux prélat n'a point de bornes ; il pense que ce serait peu d'avoir passé les mers, s'it ne traversait aussi nos grandes forêts, parle moyen des ouvriers évangéliques qu'il .a dessein d'envoyer jusqu'aux nations dont à, peine savons-nous les noms, pour y chercher do pauvres brebis
égarées, et pour les ranger au nombre de nos troupeaux
Ce sont des desseins dignes d'un courage plein de zèle pour la gloire de Dieu, et après lesquels nos Pères soupirent jour et nuit, brûlant du désir d'être de ces heureux exposés.» (1)
Son zèle est ferme et intrépide: ni les puissants, ni les trafiquants cupides ne peuvent l'arrêter dans sa noble et sainte entreprise d'empêcher la vente do l'eau-de-vie, si justement
<t) Relation de 1&59.
nommée par les sauvages eau de feu, qui dévorait, comme un immense incendie, ces peuplen enfants que lu cupidité des tratiquants vendaient aux démons.
Zèle plein de douceur et de résignation, qui le soutient dans ses courses apostoliques, dans ses voyagea sur l'océan, dans ses trfbulalions, « dans des renversements qui paraissent sans ressources, et qui le fait agir dans ce temps-là avec autant de vigueur que s'il était assuré du succès (1). Il était missionnaire comme les prêtres qui vivaient avec lui, administrant les sacrements aux malades, à la viile, à la campagne, supportant les plus rudes fatigues et les plus grandes privations par amour pour Jésus-Christ.
« N'oubliez pas les peines et les sueurs que la fondation de l'Egli.se de Québec a coiàtées à votre premier évêque. Toute autre puissance que la sienne aurait été épuisée à la poursuite d'un si grand bien. A chaque pas qu'il faisait, il trouvait une nouvelle difficulté; à peine en avait-il surmonté une qu'il s'en
présentait une plus grande Croyez-moi, vous pouvez vous
gloi'ifier de ce que votre Egliî^e a été plantée dans le sang do votre premier pasteur. Ses travaux, par leur longueur, ont égalé, s'ils n'ont pas surpassé les supplices de bien des martyrs.» (2)
O Eglise de Québec ! que vous étiez belle et agréable à Dieu, alors que vos pontifes, vos prêtres, vos missionnaires, vos religieuses, les chefs du peuple, vos enfants dévoués se disputaient l'honneur des humiliations et des sacrifices, et qu'empourprée du sang de vos martyrs, vous étiez toute rayonnante de la force et de la vertu d'en haut ! Que j'aime à contempler cette époque de notre histoire où dos hommes, amis de Dieu, faisaient refleurir les plus pures tradi ions de l'Kglise ! A la tête de tous, Laval, non-seulement par l'autorité épiscopale, mais surtout par sa foi, son humilité, sa charité. Son zèle s'étendait à tous les besoins de son immense diocèse et de l'époque où il vivait ; il fut le fondateur et le créateur de tout ce que nous voyons aujourd'hui. Le peuple le vénérait comme un ange du Seigneur, et il disait en célébrant ses vertus : " C'est Dieu qui nous a visités d'en haut en un tel apôtre."
Après avoir travaillé sans relâche à établir, dans son diocèse, la piété, la religion et les bonnes mœurs, Mgr de Laval, se sentant affaibli par les fatigues de tant de travaux, se retira dans une profonde solitude pour régler ses comptes avec la justice divine. Il sait la charge d'un évêque, il sait que la justice
(1) Oraison funèbre par M. de la Colomb ière.
(2) M. de la Colombière.
de Dieu est exacte et rigoureuse, qu'elle met dans la balance les moindres actions. Dans cette solitude, son âme délivrée du tumulte dos affaires, se détache et se purifie de plus en plus.
Lorsque Mgr de Laval, plein de jours et de mérites, s'endormit dans le Seigneur, le 6 mai 1708, entre les bras des prêtres de son Séminaire, un deuil immérité se répandit dans tout le diocèse de Québec. " La foule entourait jour et nuit sa dépouille mortelle, se portant avec une sainte avidité aupi'ès de sa bière, pour faire toucher à son corps leurs objets de piété ; les enfants criaient tout haut dans l'église : Laissez-nous approcher, laissez-nous voirie saint." (1)
Mgr de Laval vit encore au milieu de ses enfants ; sa mémoire est en bénédiction ; il vit dans cette ville de Québec, témoin de ses travaux apostoliques ; il vit dans tout le pays, qui se glorifie de l'avoir eu pour premier évêque; il s'est acquis par ses vertus et par ses travaux une gloire qui est passée d'âge en âge ; on le loue encore aujourd'hui, et on le louera toujours pour ce qu'il a fait pendant sa vie : Et in diebus suis habenturin laudibus. (2)
Tout en pleurant votre mort. Père bien -aimé, nous nous réjouissons de votre gloire. Oui, vous vivez encore au milieu de nous, puisque nous avons pour occuper le siège archiépiscopal de Québec, un autre vous-même, un défenseur intrépide de la Maison de Dieu contre ses ennemis: Quasi non est mortuus
pater, similem enim post s ■ reliquit defensorem do mus contra
inimicos- (3)
L'érection . de l'Evêché do Québec marqua une ère nouvelle pour la Nouvelle-France. Par la bulle de Clément X, Mgr de Laval n'est plus simplement le représentant du Vicaire de Jésus-Christ, il est pasteur, lié à son clergé et à son peuple par une alliance plus étroite, une responsabilité plus grande: il ne s'appartient plus, il est le fiancé et le père de l'Eglise de Québec.
Bénie par la main paternelle du Souverain Pontife, cette Eglise, mère féconde d'un grand nombre d'églises disséminées sur plus des trois quarts de l'Amérique Septentrionale, représente l'unité de l'Eglise universelle: son premier évêque relève immédiatement de Pierre, et toujours cette Eglise vénérera, avec un amour filial, la papauté qui l'a créée.
(1) Les Ursulines de Québec, I, 30.
(2) Eccli., XLIV, 7.
(3) EccU., XXX, 4-6.
Honneur et gloire à Laval, qui a fondé cette Eglîse si dé* vouée au Saint-Siège, si forte par la pureté de sa foi, si belle par la régularité de sa discipline, si sainte par ses établissements religieux.
Faire l'élogo de Mgr de Laval, c'est vous le montrer dans toutes ses œuvres, fidèle à sa haute mission. Mais ce sujet est si abondant, si varié, que je ne puis dire tout ce qu'il a entrepris et tout ce qu'il a fait pour la fondation de l'Eglise de Québec. Je ne vous parlerai ni de ses longs et pénibles voyages en France et dans notre pays, soit pour y plaider les intérêts du Canada, soit pour répandre parmi son peuple la bonne odeur de Jésus-Christ. Je ne dirai rien des églises qu'il a bâties, ni des missions qu'il a fondées dans la Louisiane et en Acadie, ni do ce qu'il a entrepris pour l'industrie nationale et pour l'instruction publique. Je m'arrêterai à l'œuvre première, principale, et aussi la plus éclatante de sa vie, l'institution et la fondation du Séminaire de Québec.
Le dessein que Dieu avait fait germer au cœur de Laval, dans la solitude de l'Hermitage, va recevoir son exécution à Québec. Pour cette œuvre, il faut, sans doute, le don de la grâce de Dieu et la fidélité à cette grâce, mais il faut de plus pour lafonder, pour lui imprimer le caractère de la durée, ce qu'il y a de plus puissant et de plue rare dans les facultés de l'homme: l'énergie créatrice. Il ne suffit pas déposer les fondements d'une œuvre : le fondateur, s'il est sage et prévoyant, s'efforce de lui donner une organisation durable, afin qu'elle se perpétue à tra* vers les siècles et qu'elle vive de sa vie propre.
Mgr de Laval veut donner à son peuple des pasteurs selon le cœur de Dieu, pour le nourrir de science et de doctrine: Dabo vobis pastores juxta cor meuw, et pascent eos de scientia et doctrina. Sainte et glorieuse entreprise que les coups de l'adversité n'ont pu ébranler et dont l'accroissement témoigne de la puissante vitalité que Dieu avait communiquée à l'œuvre. Aussi, il n'y a qu'une voix parmi nous pour applaudir à cette fondation, et pour reconnaître qu'elle est la plus grande chose que Dieu ait opérée en faveur de l'Eglise de Québec.
Pour assurer l'existence de son Séminaire et lui donner une forte organisation, il invite les prêtres des Missions Etrangères de Paris, à venir en Canada : " Vous y trouverez un logement préparé et un fonds suffisant pour commencer un petit établissement d'une maison de votre congrégation, qui ira toujours en augmentant." Cette prédiction de Mgr de Laval s'est accomplie : l'arbre qu'il a planté sur le rocher de Québec, arrosé et fécondé par les labeurs, les prières, les larmes et les sacrifices, s'élève majestueusement dans la cité de Champlain j il surpasse en
hauteur tous les arbres des champs ; son ombre s'étend au loin ; il est parfaitement beau dans sa grandeur ; ses fruits sont abondants et d<ilicieux.
Puis-je nommer le Séminaire des Missions Etrangères de Paris, fonde en 1663, par les évêques françnis, et ne pas rendre hommage à ses ouvriers apostoliques qui ont concouru à la fondation du Séminaire de Québec ?
Cet hommage ne m'est-il pas imposé par la reconnaissance la plus profonde et la plus sincère de tous les catholiques de notre patrie ? Qu'il me suffise de vous rappeler que, depuis sa fondation, les Souverains Pontifes Innocent XjI, Pie VI, Grégoire XVI et l'immortel Pie IX, ont donné à ce Séminaire les témoignages les plus éclatants de paternelle bienveillance, ont béni les pieux travaux de ces illustres prédicateurs de la parole de Dieu, dont plur^ieurs ont obtenu, par lettusion de leur sang, la couronne triomphale du martyre.
Il est permis aux enfants de louer leur père, et ce devoir impose ] ar la piéto filia e devient facile lorsque ses œuvres sont sous vos yeux ; Le Sage a dit cette parole ; " La louange de chacun sera dans ses œuvres; Laudcnt eum opéra ejus". Tout le pays le sait : de ce l'-éminaire i«ont sortis de vrais piètres remplis de vertus et de science, faisant luire les lumières les plus pures de la vie ecclésiastique. C'est à ce Séminaire, et aux institutions fondées sur ce modèle, que la jeunesse est formée à la piété et à la science, que l'Egliise doit ses ouvriers fidèles, et le peuple les généreux défenseurs de ses droits et de ses institutions. Laudent eum opéra ejus.
L'œuvre commencée en 1663 a reçu son glorieux couronnement. Par la Bulle L'ter varices sollicitudines, l'immortel Pie IX a érigé canoniquement l'Université Laval, et la reconnaît digne de tous les privilèges conférés aux universités les plus célèbres.
Et afin que cette université atteigne le but qu'elle s'est proposé, que la pureté de la doctrine yoit garantie au milieu des périls multiplies de l'erroui*, le Vicaire de Jésus-Christ lui donne pour protecteur le Cardinal Préfet do la Propagande, pour Chancelier apostolique notre vénéré Métropolitain, et confie la haute surveillance de la doctrine ot de la discipline à tous les Evêques de la province de Québec.
Cet acte paternel du grand Pie IX doit rallier autour de l'Université Laval toutes^, les volontés, tous les esprits et tous les cœurs. Que toutes les inquiétudes s'évanouissent, que la charité unisse dans un même but tous les membres de la grande famille catholique du Canada, que tous, dans la mesure de leurs forces, s'emploient à lui procurer la stabilité et la perfection.
Uoeontiaissance à Pie IX, qui a béni et protégé cettor œnrr©dès son début, qui l'a placée au rang de ces intjtitutions qui font )a forcer et la gloireMe l'Eglise l recDftnuiit<sanceà Pie IX, qiii,par soit auguste représentant au tnilieu de nous, a donné à labelle et populeuse cité do Montréail tcrus les nvaiïtages de l'Université Laval !
Ainsi, le vœu de l'illustre fondateur du Séminaire de Québec s'est réalisé ; l'œuvre a reçu son glorieux couronnement, et la jeunesse catholique peut s'abreuver ù cette grande source de* bienfaits qui a nom l'Université Laval.
Rendons gloire à son nom,gloritionsde par la voix de noslèvres, par le chant de nos cantiques, et par le son de nosharpes: jyate nomini ejus magnificentiam, et coniitemini illiin voce labiorum ves(rorum, et in canticis labiorum, et citharis.
Mais ce nom de Laval est trop grand, trop vénérable, trop cher ù tous les catholiques de rAmerfque Septentrionale pour être la propriété exclusive du Séminaire qu'il a fonde, de la' ville qu'il a sanctifiée par ses vertus, du diocèse qu'if a gouvernéavec tant de sagesse ; ce nom glorieux est la propriété de tousles diocèses qui ont été successivement détachés du diocèse do- Québec; il est béni par les Canadiens qui ont compo-é sa première famille ; il est honoré et béni par nos frères dans la foi, les enfants de la catholique Irlande, qui ont fourni sa secondefamille, nombreuse et ïHustre par «on attacbeiïïenl inébranlable à l'église de Jesus-Christ.
O Saint Pontife 1 notre modèle et notre père, reposez en paix dans cette chapelle du Séminaire, au nnlieu de vos enfantsqui marchent, sous votre bannière, dans les voies du zèle, de la piété, de l'amour pour l'Eglise; reposez en paix, jusqu'au jour où la trompette de l'Ange, retentissant à travers la solitude des tombeaux, nous appellera tous au tribunal du Juge su))rême^ Et si, comme nous le cfoyons, votre belle âme ©conduite par les Anges de I>ieu, a été depuis longtetnps introduite dans 1» Sainte Jérusalem, continuez par vos supplications l'œuvre que. Vous avez commencée sur la terre. Du haut du ciel, priez pour les pasteurs, pour le clergé, pour le peuple^ pour V(/tre Séminaire et toutes ces Institutions animées du morne esprit et Ifemplies du même zèk) ; soyez toujours notre père et notre modèle.
O vous 1 prêti-es vénéras du Séminaire de Québec, continuateurs de l'œuvre de Mgr de Laval, vous aussi qui offrez chaque jour l'Agneau immaculé, nous surtout, pasteurs rfes troupeaux confie» à notre garde, prenons tous en présence de cette tombe glorieuse, ïa résolution de continuer son œuvre, d'imiter sa foi, son zèle^ ea piété, son grand amour pour l'Eglise dt) Jésùs-Ohrist T Cher'
chons le salut et la prospérité de notre patrie dans notre soumission à l'Eglise et dans le magistère infaillible de la Chaire Apostolique. Gardons, sans jamais faiblir, cette foi catholique qui a tout fondé sur le sol de notre patrie : elle sera le monument triomphal qui honorera à toujours la mémoire de l'illustre et saint fondateur de l*Eglise de Quëbec.
Que nos ferventes prières s'élèvent vers le ciel pour obtenir la glorification du premier Evèque de Québec I Que de Eome, la cité des triomphes et des longs souvenirs, la parole infaillible du Père commun de tous les fidèles annonce au monde et à la ville que le nom de Laval est consigné au livre du Ciel 1 Si, un jour, l'Eglise glorifie son serviteur par cette couronne qu'elle ne réserve qu'à l'héroïsme de la vertu, et à une sainteté irrécu' sable, cette glorification sera le plus précieux, le plus brillant rayon de gloire attaché au front de l'Eglise de Québec.
Votre image, mille fois bénie, ô Laval ! apparaîti-a radieuse sur nos autels j et au culte do l'admiration et de la reconnaissance, le j)euple canadien, que vous avez tant aimé, ajoutera celui de la prière et de l'invocation.
DÉÎ»0SlTION DES RESTES DE MGR DE LAVAL A LA CHAPELLE DU SÉMINAIRE.
Après l'éloge funèbre, la procession se dirigea vers le Séminaire. L'exiguité du local obligea de la réduire au clergé et au^ invites spéciaux.
Dans la chapelle, Son Excellence le Délégué Apostolique avait son trône sur le marchepied du grand autel, tandis que NN. SS. les Evêques prirent place dans des fauteuils rangés autour du catafalque. Dans la nef assistaient le clergé, les professeurs de l'Université, Son Excellence le Lieutenant- Gouverneur, les Ministres, les Juges, les députés et les députa* tions des différents corps. Ce fut Mgr l'Archevêque qui fit la dernière absoute. Puis la foule s'écoula silencieuse et impressionnée.
Pendant la procession, le corps de Mgr de Laval a été porté successivement par les Messieurs suivants : T.-B. Hamel, V. G. et S. S. Q., D. Kacine, V. G., M-E. Méthot, E. Bonneau, A. Legaré, J. Hoffman, C.-E. Legaré, Y. Legaré, L. Langis, A. Godbout, A.-A. Biais, L. Morisset, A. Papineau, D. Lemieux, A. Collet, H. Têtu, J. Ballantyne, C. Gagnon, M. Labrecque et P. Eoy.— Les glands d'or attachés au cercueil ont été tenus par
MM. K Beaubien, C. Trudelle, P.-H. Suzor, V. F., J.-M. Bernier, J. Lagueux et F. MorisHetta.
A])rè8 le départ du cortège, 31M. A. I égaré, procureur, C. Legaré et J, Ballantyne, prêtres du Séminaire de Québec, restèrent pour procéder à l'inhumation finale, M. Cyr. Legaré éta t toujours chargé de^ constatations ofiiciel les. Le couvercle pyramidal fut enlevé, ainsi que les fleurs qui ornaient les ossements ; et le cercueil fut recouvert d'une planche en noyer noir, puis scellé en deux endroits du sceau du Séminaire.
Le cercueil en verre ainsi bien clos et scellé fut mis dans un cercueil en chêne, lequel fut lui-même recouvert d'un autre cercueil en plomb. Sur ce dernier furent gravées deux inscriptions, celle qui se trouvait sur le cercueil retrouvé à la basilique, et celle qui rappelle la translation des restes de Mgr de Laval A la chapelle du Séminaire. Elle est reproduite plus loin.
Sur les trois heures de l'après-midi, M. T.-E. Hamol, supérieur du Sémiiiaire, en présence de j>lusieurs prêtres et de quelques laïques, bénit le caveau qui renferme maintenant les restes de Mgr de Laval.
Ce caveau a été pratiqué derrière la masse du maître-autel de la chapelle, dans une maçonnerie en pierre. A l'intérieur il est révêtu d'un mur en brique; il mesure 7 pieds de longueur, 3 de largeur et 3 de hauteur.
Aussitôt après la bénédiction du caveau, on y inti-oduisit le triple cercueil, et l'on ferma immédiatement une première porte en fer, sur laquelle sont inscrits les mots suivants : Monseigneur de Laval de Montmorency. Puis un mur en brique de l'épaisseur de 2 pieds 8 pouces a été élevé devant cette première porte. Gemur est lui-même dissimulé par une seconde porte en fer, sur laquelle on Ht: Mgr de la val de Montmorency, DÉCÉDÉ le 6 mai 1708, DÉPOSÉ ICI LE 23 MAI 1878.
Tout était fini. Le silence est descendu sur la tombe de Mgr de Laval, qui dormira son dernier sommeil à l'ombre du sanctuaire qu'éleva son courage : Rœc requiesmea in sœculum sœculi: hic habiiabo, quoniam elegi eam.
O saint Pontife ! dormez en paix sous la garde de Dieu et le regard de vos enfants : rien ne troublera votre sommeil. Le bruit du monde et les omges qui grondent à l'horizon des grands peuples ne viendront pas altérer le silence de votre tombe. La fol que vous avez inoculée à la nation canadienne l'amènera »près de vos cendres vénérées pour obtenir la bénédiction d'un père et l'intercession d'un saint. Là viendront prier, aux jours de l'afiiiction, les continuateurs de votre œuvre : vous les dirigerez dans les voies du zèle et de l'abnégation, qui résument votre vie ; vous bénirez les enfants confiés à la piété de vos
successeurs ; et, quand un jour (nous en avons l'assurance)^ l'Eglise placera vos cendres sur nos autels, la plus fortunée des générations qui vécurent à l'ombre de ces murs sacrés, chantera avec enthousiasme ces paroles consacrées par l'Eglise à la louange des saints; Amavit eum Dominus et omavit eum: stolam gloriœ induit, et ad portas paradisi coronavit eum. "
LISTE DES MEMBRES DU CJbERGÉ PRÉSENTS A LA TRANSLATION DES RESTES DE MGR DE LAVAL.
Son Excellence Mgr Conroy, Délégué Apostolique.
Sa Grâce Mgr Taschereau, Archevêque de Québec.
Sa Grâce Mgr Taché, Archevêque de Saint-Boniface.
Sa Grandeur Mgr Laflèche, Evêque des Trois-Rivières.
Sa Grandeur Mgr Langevin, Evèqae de Saint-Germain de Rimouski.
Sa Grandeur Mgr Fabre, Evêque de Montréal.
Sa Grandeur Mgr Racine, Evêque de Sh rbrooke.
Sa Grandeur Mgr Duhamel, Evêque d'Ottawa.
Sa Grandeur Mgr Moreau, Evêque de Saint-Hyacinthe.
Mgr Cazeau.
Mgr Raymond.
Les RR. MM.
G. Lamarcbe, chanoine de Montréal ; E Lussier, chanoine de Montréal ; B. Leclerc, chanoine de Saint-Hyacinthe ; A. O'Donnell, chanoine der Saint-Hyacinthe ; E. Langevin, V. G., prévôt du chapitre de Rimouski ; D. Vézina, chanoine de Rimouski ; P.-J. Saucier, V. F., chanoine bon(V raire de Rimouski.
T. Hamel, vicaire gén'^ral, supérieur du séminaire de Québec et R. U. L. ; D. Racine, V. G., supérifur du séminaire de Ghicoutimi; J -B. Larue, S. S., représentant du séminaire de Saint-Sulpiee ; L. Colin, S. S., repré-sentant du grand séminaire de Saint-Sulpice ; T. Caron, V. G., représentant du séminaire de Nicolet ; M. Proulx, procureur du séminaire de Nicolet ; C.-E. Poiré, V. G. de Sainl-Boniface, supérieur du collège de Sainte-Anne ; G. Trudelle, assistant-supérieur du collège de Sainte-Anne; L.-A. Charlebois, vice-supérieur du séminaire de Sainte-Thérèse ; J.-H. Lecourt, professeur au séminaire de Sainte-Thérèse ; A. Sauvé, professeur au séminaire de Sainte-Thérèse ; 0. Caron, V. G., supérieur du séminaire des Trois-Rivières ; H. Baril, directeur du grand séminaire des Trois- Rivières ; E. Guilbert, professeur au séminaire des Trois-Rivières ; P.-R. Laflèche, professeur au séminaire des Trois-Rivières ; F. Cazeau, S. J., recteur du collège Se.inte-Marie de Montréal ; J.-R. Ouellet, professeur ausétninaire de Saint-Hyacinthe ; J.-P. Gaudet, directeur du collège de l'Assomption ; 0. Guilbaull, prolesseur au collège de l'Assomption ; F.-X.. Jeannette, supérieur du séminaire de Sainte-Marie de Monnoir ; P. Geoffrion, supérieur du collège Saint-Laurent, près Montréal ; P.-D. Lajoie, supérieur du collège Joliette ; F.-X. Lachance, professeur au collège de' Sorel ; L. Dupré, curé de Sorel ; 6. Sauvageau, directeur au collège de Lévis ; L. Lindsay, directeur du collège N.-D. de Lévis ; P. Beaulieu, directeur du grand séminaire du collège N.-D. de Lévis ; E, Carrier, professeur au collège N.-D. de Lévis ;. J. Antoine, provincial des RR, PP. Oblats.
J. Auclair, curé de N.-D. de Québec ; 0 AudeV, chapelain du cou- Vent de Sillery; P-G. Audet, curé de Saint-Fabien; F.-X. Baillairgé, du séminaire de Québec ; G. Baillargeon, curé de Saint-Malachie ; J. Ballanlyne, professeur au séminaire de Québec ; J.-N. Beaubien, curé de Saint-Pierre Rivière-du-Sud ; Aip. Beaudet, vicaire de Saint-Laurent, Ile d'Orléans ; Ls, Beaudet, préfet des études au séminaire de Québec ; V Beaudouin, S. J. ; A. Beaudry, curé de Charlesbourg ; T. Beaulieu, cha pelain de l'Hôtel-Dieu ; L -N. Bégin, directeur du peiit séminaire, Québec P. Bégin, curé de S.iint-Etienne ; J. Béland, ancien curé ; F.-H. Bélanger vicaire à la basilique de Québec : A. Bellenger, curé de Deschambeault F.-A. Bergeron, vicaire de Saint-Romuald ; A. Bernier, curé de Sainte- Emmelie ; J.-M. Bernier, curé de Saint-Ferdinand ; M. Bernier, curé fie Saint-Epiphane ; A. 'A. Biais, professeur au séminaire de Québec ; W. Biais, curé de Saint-Raymond ; B.-G. Bochet, curé de Saint-Patrice de Tingwick ; R. Boily, aucien curé ; J.-B.-Z. Bolduc, procureur de l'Archevêché de Québec; E. Bonneau, chapelain des Sœurs de la Charité de Québec ; A. Boucher^ curé de Sainte-Anastasie ; J. Boucher, curé de la Rivière-riu-Loup (en haut) ; J. Boulet, vicaire de la Rivièredu-Loup (en bas) ; G. Bourque, vicaire de Saint-Jean, Québec ; F. Brunet, curé de Saint-Apollinaire ; J.-A. Bureau, curé de Saint-Nicolas ; J. Brissette, curé de Saint-Timothée ; A. Gampeau, curé de Beauraont ; B.-J. Gasault, vicaire de l'Islet ; Raymond Gasgrain, L. D. ; R-E. Casgrain, curé de Stoneham ; J.-F.-A. Ghaperon, curé de Sainte-Marie, Beauce; H. Sharpeney, O. M. I., de Saint-Sauveur de Québec; G.-F. Gloutier, curé de Sainte-Hélène ; B.-A GoUet, secrétaire de l'Archevêché ; F.-X. Gôlé, curé de l'Ancienne-Lorette ; G. Côté, vicaire de la basilique de Québec ; H.-W. Gouture, vicaire de Sainte-Anne de Beaupré ; P. Uassylva, curé de Saint-Ephrem de Tring ; A. Dazé, 0. M. L, de Saint-Sauveur de Québec ; H, de Brie, curé de Sainte-Justine ; L. Désilets, curé du Gap de la Madeleine ; L.-A. Déziel, vicaire à N.-D. de Lévis ; J.-D. Déziel, curé de N.-D. de Lévis ; F.-P. Dignan, secrétaire de l'Evêché de Sherbrooke ; E.-V^ Dion, curé de la Rivière-Ouelle ; N. Doucet, curé de la Malbaie ; G.-F.-E. Drolet, curé de Saint-Golomb de Sillery ; P. Drolet, curé du Gap-Rouge ; L.-N. Dugal, vicaire à Saint-Basile, N. B.; J. Dumas, curé de Saint-Eloi ; F. Dumontier, curé de Porlneuf; G. Fafard, curé de Saint-Joseph de Lévis : F.-N. Fortier, curé de Saint-François, Ile-d'Orléans ; J.-A. Fournier, curé de Saint-Arsène ; L.-G. Fournier, curé de Broughton ; N. Francœur, curé de baint-Julien de Wolfestown ; G. Fraser, du séminaire de Québec; G. Gagné, curé de Saint-Paul de la Groix ; L-J. Gagnon, curé de la Sainte-Famille, lle-d'Orléans ; G. Galarneau, curé de Saint- Cyrille ; J. Gauthier, vicaire à Saint-Joseph de Lévis; L.-O. Gauthier, D. D., curé de Saint-Lazare ; N. Gauvin, curé de l'Ange-Gardien ; A. Gauvreau, curé de Sainte-Anne de Beaupré ; L.-N. Gingras, curé de Saint-Gervais ; J. Girard, cui^ de Saint- Lambert ; G Giroux, vicaire <le Saint-Ambroise ; L. Gladu, O. M. L, Saint-Sauveur de Québec ; A. Godbout, vicaire de la basilique de Québec ; N. Godbout, curé de Sainte-Hénédine ; O. Godin. vicaire à Saint-Jean, Québec ; A. Gosselin, curé de Sainte-Jeanne ; D. Gosselin, vicaire à Saint-Roch de Québec ; F.- X. Gosselin, curé de Saint-Roch de Québec ; E. Gravel. curé de Bedford ; F. Grenier, supérieur des Oblats de Saint-Sauveur; E. Guilmet, ancien curé ; B -G. Guy, curé du Sacré-Cœur ; G. Halle, curé de Saint-Pierre, Ile-d'Orléans ; È. Halle, curé de Sainte-Marguerite ; L. Hamelin, chapelain de l'Hôpital-Général ; E. Hamon, S. J., Québec ; J. Henning, C. SS. R., de Saint-Pairioe de Québec ; J. Hoffman, curé de Saint-Frédéric ; D,
Houde, assistant-secrétaire à l'Evêché des Troîs-Riviéres ; E.-E. Rudorir vicaire à Saint-Roch de Québec ; E. Huygens, S. J., Québec ; M. LabreC' que, du séminaire de Québec ; J.-C.-K. Laflamme, D. D., du séminaire de Québec ; J. Lagueux, curé de Sainl-Jean-Port-Joli ; P. Lagacé, prin-cipal de l'Ecole Normale Laval, Québec ; N. Laliberlé, curé de Saint-^ Michel ; Z Lambert, vicaire à Saint-Jean, Québec ; E. Lamonlagne, vicaire à Beauport ; L. Langis, du séminaire de Québec; H. Leclerc, curi^ de Valcarlier ; N.-A. Leclerc, ancien curé ; A. Legaré, procureur du séminaire de Québec ; C.-E Legaré, directeur du grand séminaire de Québec ; V. Legaré, curé de Saint-Jean-ChrVsôstome ; D. Lemieux, cure des Saints-Anges; G. Lemoine, chapelain des Ursulines, Québec; P Lessard, vicaire à 8aint-Roch, Québec ; J. Lonergan, curé de Saiiiie-Bigitte de Montréal; J. Mailley, curé de la Rivière-Noire; A. Marceau, curé de Sainte-Agnès ; L. Marceau, curé de l^aint-Tite des- Cai'S ; N.-D. Marcoux, curé de Champlain ; J.-E. Mareoux, dn séminaire de Québec ; C. Marois, assistant-secrétaire /le l'Archevêché; G. Marquis, ancien curé ; J. Marquis, chapelain de l'Hôpital du Sacré-Canir ; L.-A. Martel, curé de Sainl-Jo«eph de la Beauce ; J. Martin, curé de Saint-^ David ; D Marlmeau, curé de Saint-Charles ; Rév. P. Martineau, S. J., Québec ; Rév. P. Mathieu, prieur des domin-cains de Saint-Hyacinthe ;
D. Malte, cure de Si.mertet ; J.-G.-B. McCrea, vicaire à Saint-Jean, Québec ; M.-E. Methot, doyen de la faculté' des Arts à l'Université Laval , P. Meunier, vicaire retiré à i'Hôpital-Général ; b\-^. Michel, curé de Buckingham ;
E. Moisan, du séminaire de Québec ; M. Monge, ancien curé ; F. Morrisset, cui'- de Saint-loachim ; L. Morisset, curé de Saint-Côme de Kennebec ; E. Nadeau, vicaire à Saint-Hoch, Québec; W. O'Connor, C. SS. R., de Saiii-Patrice de Québec ; F. Oliva, curé de Saint-François, Rivièredu->ud ; L-G.-A. Oueliet, curé Je l'Ile-du-Calumet ; N. Guel'let, O M. L, Saini-Sauveur de Québec ; A. Papineau, du séminaire de Québec ; A.-C.-H. Paquet, curé de Sainte-Pelronille ; L.-H, Paquet, D. D., professeur de théologie à l'ljniver?ité Laval ; N. Paquet, vicaire à Sailli-Thomas ; 0 Paradis, curé de Saint-Anselme ; E. Parent, vicaire à -aille-Croix ; A. Pelletier, curé de Saint-,Iean, " lle-d'Orléans ; J. Pellelier, curé de Madawaska ; F. Piloie, curé de Saint-Augustin ', F.-X l'iamondon, chapelain de l'église Saint-Jean, Québec ; J.-B. Plamondon, curé de l'Ile-aux-Grues ; J. Plessis-Bélair, curé des Cèdres ; G. Pouliot, ancien curé ; M. Proulx, curé de Sainl-Tite des Trois- Rivières ; L. Provancher, rédacteur du Naturaliste Canadien ; J.-A. Raiiiville, curé de Sainte-Germaine; P. Resther, S. J,, Québec; A, Rtieaume, du séminaire de Québec ; T. Roberge, vicaire à Saint-Philippe de N ri ; G. Rouleau, de TEcole Normale Laval ; L. Rouss 'au, curé de' Si! un-Thomas ; P. Roussel, du séminaire de Québec ; G. Roy, curé de Sailli-Alexandre ; E. Roy, vie. du Gap Saint-Ignace; E. Roy, curé de Saint-lrén''e ; P. Roy, du séminaire de Québec ; L.-C. Sache. S. J., supérieur de Queliec ; J. Sassevilie, cure de Sainle-Foye ; J. Sexton, vicaire à? Saini-Roch, Québec ; J. Sirois, curé de 'a Baie Saint-Paul ; J. Sirois, curé du t.ap Saint-Ignace ; P -H. Suzor, V. F. curé de Nicolet ; F.-X. Tessier,^ curé de Saint-François, Beauce ; H. Têtu, aumônier de l'Archevêché ; Rév. P. Toutain, dominicain de Saint-Hyacinthe ; God. Tremblay, ancien cure ; Gré. Tremblay, curé de Beauport ; H. Verreau, principal de l'Ecole-- Normale Jacques-Cartier ; J.-B. Villeneuve, curé de Saint-Victor de Triiig ; P. Vincent, vicaire à l'Ancittnne-Lore'.te ; L.-P. Walsh, G. SS. R.^ de Saint-Patrice de Québec ; A Wynn, G. SS. R., de Saint-Palpice «ie 'Queh c.
Tout lo Clergé avait été invité à prendre le dîner an Séraiîiaire, ainsi que les Professeurs laïques de l'Université tant de Montréal que de Québec (i). On comptait sans doute sur ■un grand concours ; mais, disons-le avec bonheur, les espérances ont été heureusement dépassées: par un malheur dont la signification est un témoignage de vénération non équivoque -en faveur de Mgr de Laval, les deux réfectoires réunis du Séminaire et de l'Archevêché n'ont pas suffi pour recevoir en une fois les hôtes distingués qui ont bien voulu prendre part à la grande démonstration: il a fallu faire un second service.
SOIRÉE LITTÉRAIRE ET MUSICALE A L'UNIVERSITÉ
La journée a reçti son couronn-ement dans uti grand concert ■donné à l'Université. Leurs Excellences le Délégué Apostolique et le Lieutenant-Gouverneur, Leurs Grâces NN. SS. les Arch. de Québec et de St-Boniface, Leurs Grandeurs NN. SS. les Ev. de la Province, les sommités administratives et judiciaires, l'élite du clergé et des citoyens honoraient la séance de leur présence sympathique; l'immense salle des Promotions ainsi que la galerie des Dames étaient encombrées. On devait •chanter (non jouer) l'opéra de " Joseph " par Méhul, ce qui fut fait avec beaucoup de succès, si l'on tient compte des éléments dont on disposait.
La grande masse des exécutants se composait des élèves du Séminaire, ce qui était loin de prt^senter les ressources qu'offrent les chœurs d'artistes qui ont coutume d'exécuter ce genre de musique. Les élèves ont fait ce que l'on pouvait attendi^e d'eux, etont certainement fait honneur à leur chef d'orchestre, M. l'abbé G. Braser, chargé d« la direction du concert.
Mais la plus grande part du succès de la soirée musicale revient aux artistes de Québec qui ont bien voulu prêter leur .généreux concours au Séminaii»e. La reconnaissance exige que l'on fasse connaître «es bienveillants amis.
(1) Les Professeurs de l'Univeratté Laval à Montréal, qui ont honoré la cérémonie de leur présence et ont fait exprès le voyage de Québec, étaient pour le Droit, MM. C.-S. Cherrier, T.-J.-J. Loranger, P.-J.-0.,Chauveau, J.-A.Chapleau et J.- A. Ouimet; pour la Médecine, MM. J.-P. Rottot, A.-T. Brosseau, E.-P. Lachajftelle, A. Dagenais, et A. Laraméa.
Les 80I08 ont été faits comme suit :
Jacob MM. Henri Bédard et Octave Delifilej
Joseph M. Fleury Deschambault;
SiMÉON M. P. Jobin;
RuBEN M. l'Abbé Jos. Le mieux, <:Zw Grand Séminaire;
Utobal M. Jos. Beaudouin, élève de Physique au P. Sém. ;
Nephtali M. Gédéon Delisle ;
Benjamin M. Louis Dastous, élève de V Ecole Normale, et
M. Aurèle G-renier, élèhe de lème au P. Sém,
Le piano a été tenu par M. Gustave Gagnon, organiste de la Basilique.
On avait en outre le concours de MM. J.-A. Defoy, C. Duquet,. Art. Lavigne, N. Levasseur, Ed. Gauvreau, Fort. Gauvreau, du Septuor Haydn ; H. McKernan, professeur au Collège N.-D. de Lévis et directeur dn corps de musique du Petit Séminaire de Québec; J.-B.-F. Geay, A. Paquet, Thomas Fournier, A. Lavallée, et Jos. Marcoux (du corps de musique de Beauport) ; indépendamment des Eév. MM. C. Laflamme et C. Gagnon, prêtres du Séminaire; O. Marois, du Grand Séminaire; et de MM. G. Paquin, A. L;ifrance, E. Bernier, A. Lynch, E. Vincelette, F. Gravel, du corps de musique du Petit Séminaire,
Grâce à cet important secours, la musique a été écoutée avec beaucoup d'intérêt par l'auditoire; et^ lorsque, pour terminer la soirée, l'on fit entendre la Cantate, si populaire à Québec, de Mgr de Laval, les tonnerres d'applaudissements qui saluèrent les exécutants furent une récompense méritée do leurs efforts et une juste appréciation de leur succès.
Au milieu de la soirée, l'Hon. P.-J.-O. Chauveau, professeur de Droit romain à l'Université Laval pour Montréal, fit l'éloge de Mgr de Laval : dans un discours remarquable par l'élégance et la pureté, et souvent interrompu par les applaudissements, il démontra d'une manière évidente que notre patrie doit son grand développement à l'impulsion sûre et éclairée de son premier Evêque.
DISCOURS DE L'HONORABLE P.-J.-O. CHAUVEAU
Excellences, Messeigneurs, Mesdames et Messieurs^
De toutes les admirables facultés accordées à l'intelligence humaine par le Dieu qui l'a créée à son image, il n'en est point peut-être de plus précieuse et j'oserai dire do phis divine que celle qui lui permet de voir, comme s'ils existaient encore, non seulemont tous les événemencs de sa trop rapide carrière, mais encore ceux de la longue suite des siècles qui se sont écoulés depuis que, sur cette terre, l'on a commencé à penser, <à apprendre, à agir, à combattre, à prier, à aimer, à souffrir, à pardonner, ce qui, pour les hommes, s'appelle la vie, pour les peuples, l'histoire.
Avec quelle merveilleuse facilite l'esprit ne se porte-t-il pas d'une extrémité à l'autre de cette loncrue galerie de tableaux et de statues encore pleins de vie, bien que la mort en ait détruit les modèles 1
Ou plutôt notre intelligence ne reflète-t-el le pas elle-même comme dans un miroir les grands traits de l'humanité : vertus, labeurs, épreuves et sacrifices, succès, triomj)hes et récompenses, misères, crimes et châtiments?
De même que deux glaces inclinées l'une vers l'autre se renvoient pour bien dire à l'infini les mêmes objets dans une double perspective, de même l'avenir n'étant le plus souvent qu'une répétition du passé, ce n'est qu'après avoir jeté ses regards en arrière que l'homme peut arriver à ce degré de prévision qui, en dehors de l'inspiration divine se rapproche de la prophétie.
Pour nous, Canadiens, qui avons comparativement de si jeunes et de si courtes annales, ce n'est cependant que depuis que nous avons commencé à les tirer de l'oubli où elles étaient déjà tombées que nous marchons d'un pas plus ferme, la tête plus haute, le regard plus a.s8uré, vers les grandes destinées
qui, si nous sommes fidèles à nous-mêmes, fidèles à notro mission, ne peuvent nous échapper.
Non, Messieurs, les jours comme celui-ci, enlevés aux occupations ordinaires de la vie, ne sont pas des jours perdus !
Ce sont des jours grands comme des siècles, par le passé qu'ils évoquent, par l'avenir qu'ils prédisent!
Trois fois déjà la cité de Champlain a célébré de glorieux anniversaires se rattachant à la vie d'un homme qu'elle a bien le droit de considérer comme un second père, un second fondateur. Chaque fois, ses vertus, ses épreuves, sa charité, son courage, son abnégation, son héroïsme, ont été redits avec amour ; chaque fois aussi un juste hommage a été rendu à ses successeurs dans l'épiscopat, à ses continuateurs dans la direction do la jeunesse studieuse ; enfin chaque fois un regard plein d'admiration et d'un légitime orgueil s'est reporté sur son œuvre et sur ses résultats au double point de vue national et religieux.
Cette œuvre. Messieurs, elle n'est pas toute entière dans ce Séminaire, et dans cette Université; elle se perpétue dans l'organisation sociale de notre pays, elle vit et fructifie non seulement dans sa constitution intime, mais encore dans celle des nombreux rejetons que cet arbre aux profondes racines a poussés sur toute l'étendue de ce vaste continent.
Tandis qu'aujourd'hui la chaire sacrée a retenti d'un nouvel et splendide panégyrique du héros chrétien, il semble que dans cette séance acadétnique, ce sont plus encore l'étude et l'éloge de son œuvre considérée nu point de vue civil et politique aussi bien que religieux qui doivent nous occuper.
Nous examinerons d'abord rapidement l'état du Canada pendant la vie et A la mort de Mgr de Laval, c'est-à-dire, nous rechercherons ce qu'il a fait et qu'il a pu voir; en second lieu, nous jetterons un coup d'œil sur le développement de son œuvre jusqu'à nos jours, c'est-à-dire, sur les choses qu'il a faites, qu'il n'a pas vues, mais que nous voyons; enfin nous etï'orçant de relier le passé et le présont à l'avenir, nous porterons avec confiance nos regards vers les grandes perspectives qui nous sont ouvertes, c'est à-dire, vers les choses que l'illustre prélat a faites, qu'il n'a pas vues, que nous ne voyons pas, mais que Ja postérité contemplera.
Louis XIV régnait sur la France, et la France répandait sur l'Europe et sur le monde entier, l'éclat de sa puissance et de sa gloire, portées à leur apogée. Une cour, la plus importante, la plus séduisante, et aussi la plus voluptueuse que Ton eût
jamais vue, s'étalait au pied même de la chaire où tonnaient Bourdaloue, Bossuet, Féiielon et Massillon.
Du sein de cette société brillante et coupable s'échappaient cependant des âmes pleines d'une religieuse angoisse, de repentir ou de dégoût, qui, ainsi que quelques patriciens et quelques dames romaines des premiers siècles de l'Eglise, cherchaient une Thébaïde pour y fuir le vain éclat du monde, pour y méditer sur les grandes vérités. Elles trouvèrent mieux que cela, elles trouvèrent un pays où elles pouvaient gagner d'autres âmes à Dieu, et créer une France nouvelle.
Oe pays n'était point situé sous la zone torride, comme les contrées ou prièrent et souffrirent les premiers solitaires ; c'était VULtima Thule d'un monde nouvellement découvert, et l'une de ses régions les plus froides et au premier abord les plus inhospitalières. Mais qu'importe le soleil le plus ardent ou le froid le plus glacial pour qui veut souffrir de propos délibéré !
Cette lointaine et rude contrée, le roi chevalier l'avait réclamée comme sa part de l'héritage d'Adam, le marin breton Cartier y avait planté la croix et le drapeau de la France. Presqu'un siècle plus tard le Béarnais, père du peuple, y avait envoyé de Monts qui fonda Port- Royal, Champlain qui fonda Québec. Sous le faible mais honnête Louis XIII, le grand cardinal de Richelieu s'était épris de l'idée d'une France transatlantique; il avait dirigé et suivi avec soin tout ce qui s'y rapportait. Enfin, en ce moment Louis XIV et Mazarin reprenaient l'œuvre de Richelieu, que Colbert devait développer avec plus d'énergie.
Certes, s'ils sont beaux aux yeux de la foi, grands aux yeux de l'histoire, les résultats des efforts de tous ces souverains et de tous ces ministres, ceux des hommes dévoués qui luttèrent ici contre mille difficultés, n'avaient pas encore été bien considérables au point de vue matériel et paraîtraient même peu de chose aux yeux de la statistique, cette reine de la science moderne, qui abuse bien un peu de son autorité.
Québec n'était encore habité que par un petit nombre de familles et, comme il a été dit ici dans une autre occasion, Iç pays entier ne possédait guère plus de français que cette salle peut contenir d'auditeurs.
Los farouches Iroquois venaient pourchasser, jusque sous le canon du fort de Québec, nos alliés, les Hurons, qu'ils avaient presque entièrement exterminés sur les rives des grands lacs ; ils tenaient constamment assiégée, à Ville-Marie, la petite colonie de M. de Maisonneuve, qui ne pouvait se défendre que par des prodiges de valeur ; et l'année même qui suivit l'arrivée
de Mgr de Laval, Dollard et ses seize compagnons résistaient à sept cents barbares et payaient de leur vie le salut de toute la population française.
Si du côté de l'ennemi tout était périls et désastres, à l'intérieur tout n'était que désordre et confusion. L'autorité civile et l'autorité religieuse no s'entendaient guère ; elles étaient de plus l'une et l'autre travaillées par des dissensions intestines.
" Il y avait près de deux siècles, a dit M. de la Colombière, que les fleurs de lys avaient été arborées sur cette terre, et cette terre ne produisait rien. Elle portait le nom de Nouvelle- France, et il s'y trouvait à peine une poignée de gens de l'Ancienne. Point d'évêque titulaire, point de séminaire, point d'intendant, point de Conseil. C'était un corps informe et sans âme, qui n'avait que le commencement de l'être et qui attendait qu'une main secourable lui en donnât la perfection."
Cette main, ce fut celle d'un jeune abbé, cachant dans le sanctuaire la plus illustre des origines, et qui, désireux de se dévouer comme missionnaire, hésita quelque peu à venir ici comme évêque.
Or, comment parvint-il à donner à la Nouvelle-France cette perfection de l'être qui lui manquait; comment sut-il grouper les éléments divers et même hosiiles qui devaient former notre nationalité ; comment sut-il obtenir de la mère-patrie des secours plus considérables, une action plus énergique ?
Sans doute que sa naissance illustre, que ses relations à la com-, que le crédit dont devait jouir un Montmorency, un descendant du premier baron chrétien furent pour quelque chose dans ses succès.
Sans doute qu'il faut tenir compte de toute une pléiade d'hommes distingués, de tout un groupe de saintes femmes dont
?uelques-unes, comme la Yénérable Marie de l'Incarnation, urent des femmes vraiment supérieures. Sans doute que M. de Tracy, le vice-roi chargé par Louis XIV de tenir une enquête dans la colonie ; Talon, le plus habile de nos intendants, qui avait cofiçu des projets à peine réalisés de nos jours ; Frontenac, qui sauva la colonie par son activité et son courage ; de Maisonneuve, le saintfondateur de Montréal, d'Iberville et ses frères, les héros d'une épopée non encore chantée, Joliet, Marquette, La Salle, qui découvrirent le Mississippi ; sans doute que tous ces hommes illustres ont eu leur part de luttes et de succès dans cette époque glorieuse et difficile.
Loin de moi la pensée d'amoindrir leur mérite et de tout attribuer au saint du jour, comme on dit vulgairement — et comme on le dira peut-être bientôt sans figure de Mgr de Laval. Mais sans compter que beaucoup d'entre eux avaient été
attirés au Canada ou protégés par lui ; sans oompter que quelques-uns contrecarrèrent ses projets et luttèrent avec violence contre ses entreprises, la question se pose encore de savoir comment il a pu s'imposer à tant et de si puissants esprits, dompter tant de résistances, traverser tant d'orages, et mériter que l'on dise aujourd'hui que le demi siècle qui s'écoula depuis son arrivée (1659) jusqu'à sa mort (1708), forme pour notre pays une ère glorieuse, qui devrait porter son nom, comme le siècle lui-même porte celui du grand roi.
Ahl Messieurs, le secret en est bien simple! Ce fut l'humilité ppussée jusqu'à l'abjection, la charité rendue à ses dernières limites, le désintéressement devenu de l'injustice envers lui-même, qui firent ses succès et ses durables triomphes.
De même qu'aux bords du Jourdain, dans les bourgades de la Palestine, dans les places publiques de Jérusalem, ce ne fut pas l'héritier du trône de David, se présentant avec tout l'appareil du Messie attendu, mais l'ami et le compagnon des humbles et des pauvres qui régénéra l'humanité; de même aux rives du St- Laurent, ce ne fut pas le Laval- Montmorency, l'héritier du baron chrétien, brillant de la gloire de ses ancêtres, entouré de toute la pompe à laquelle son rang lui donnait droit en ces jours de faste sans égal ; ce fut le Jjaval -Montmorency pauvre, vivant et s'habillant comme le plus humble de ses missionnaires, se livrant comme un autre Borromée auprès des pestiférés aux soins les plus abjects, comme un autre Vincent de Paul ramassant dans la rue l'enfant à demi nu et à demijgelé» le réchauffant dans son sein et baisant ses pieds avec amour ; ce fut le Laval-Montmorency dépouillé de tout au profit de ses œuvres et cherchant enooi*e s'il ne pouvait trouver quelque chose qu'il pût donner ; ce fut le héros chrétien qui sut dompter la hauteur et la puissance des grands et triompher de tous les obstacles.
Et après cela, quand l'heure de la lutte était venue, si du milieu de ce dénuement et de cette abjection, il se redressait de toute sa grande taille, s'il savait remettre au service de Dieu et de son troupeau la fierté du baron qu'il avait abdiquée pour Dieu et jjonr son troupeau, où est le Pharisien qui oserait s'en scandaliser?
Que parle-t-on quelque part de sombre tyrannie, de morgue aristocratique et cléricale ? Il n'est pas, au pays d'où lui viennent aujourd'hui ces reproches, il n'est pas de général ou même de colonel improvisé, de squire de village, qui ne montrerait au besoin plus de morgue et d'orgueil pour affirmer bon autorité et venger sa dignité outragée.
On rapporte qu'nn jour, dans un des trois voyages qu'il entreprit dans l'intérêt de la Nouvelle France, les courtisans de Versailles attendant le roi à son lever, regardaient -d'un œil méprisant ou du moins assez indifférent un abbé à peine convenablement vêtu, qui se tenait dans un coin de la salle. Lorsque le monarque qui avait pris pour emblème un «oleil avec la dévise nec pluribus impar, eut paru à l'horizon de sa cour et que les autres astres grands et petits se furent inclinés .devant lui, il marcha droit à l'endroit où se trouvait le j)auvre intrus, et le prenant par la main il le présenta aux •ducs, aux marquis, aux comtes et aux barons, leur disant ces simples paroles: " Celui-ci est mon cousin de Laval, et si quelqu'un lai cause de la peine il encourra mon déplaisir. "
J'aurais bien voulu voir après cela le courtisan qui eût osé traverser le chemin de l'humble évêque de Fétrée !
En France comme ici, ce fut l'idée de l'immense sacrifice qu'il avait fait, le contraste entre la vie qu'il eût pu mener et celle qu'il avait choisie, entre les pompes de Versailles et Texil volontaire dans les neiges du Canada, qui firent sa force et son ])restige, et nul doute que son exemple autant que ses discours, augmenta cet exode dont j'ai parlé, cette émigration de saintes âmes qui peuplèrent les monastères et les missions, de jeunes et braves seigneurs qui mirent leur épée au service de la colonie.
Jusque-là les intérêts du commerce avaient été en preniière ligne dans les projets de la cour: compagnies sur compagnies avaient été formées et le moins que l'on pût dire contre celle qui nommait alors nos gouverneurs, c'est qu'elle avait laissé languir les progrès de la véritable civilisation.
Un des premiers soins de Mgr de Laval, une des premières preuves de son crédit, ce fut de persuader à Louis XIV de substituer l'autorité royale à celle des cent associés, et comme l'a dit si éloquemment son premier panégyriste, nouvel Atlas, décharger sur ses épaules le fardeau d'un monde nouveau.
Il obtint aussi la création du Conseil souverain, constitution politique aussi large qu'il pouvait y en avoir alors, l'envoi dans le pays de ce régiment de Carignan de Salières, dont les officiers et les soldats établis plus tard parmi nous ont été la source de quelques-unes de nos meilleures familles, et enfin après bien des obstacles, l'érection de presque toute l'Amérique du Nord en un seul diocèse.
Comment dire tout ce qu'il fit dans le demi siècle, où il fut successivement vicaire apostolique, évêque titulaire et enfin •administrateur en l'absence de son successeur Mgr de St- Valier, détenu prisonnier en Angleterre ?
Comment entrer dans le détail de toutes ses démarches ot de toutes ses luttes, sous la vice-royauté de M. de Tracy, sous les deux administrations de M. de Frontenac et sous celle de sept autres gouverneurs qu'il vit pour bien dire déiiler devant lui ?
Que de soins ot de travaux ajoutés à ceux de son ministère et de sa charité, qu'il multipliait d'une manière si impitoyable envers lui-même, parcourant les campagnes en traîneau ou bien raquettes aux pieds, visitant les pauvres et les malades des villes et demeurant pour bien dire avec eux !
Dans l'oidre religieux: règlement de questions si difficiles^ à commencer par ^elle de son épiscopat où il eut à lutter contre les prétentions de l'Archevêque de Eouen et celles des parlement» de Paris et de Eouen ; solution des difficultés qui s'élevèrent entre les communautés religieuses et qui se réveillèrent après sa mortj apaisement de lu rivalité ou plutôt comme parle son biographe, M. de Lutour, de l'antipathie nationale qui existait entre la colonie de Québec et celle de Montréal ; règlement des questions de cures amovibles ou inamovibles, de dixmes, d'exemptions, de privilèges canoniques de toute espèce ; préservation de son troupeau contre les erreurs opposées du jansénisme et du molinisme, qui de la vieille France cherchèrent à s'introduire dans la nouvelle j fondations de pieuses confréries qui existent encore aujourd'hui ; protection et encouragement donnes au pèlerinage de l'église de 8te-Anne de Beaupré, à laquelle Anne d'Autriche et M. de Tracy firent de si riches cadeaux, et dont la célébrité semble s'accroître avec la renommée de Mgr de Laval; et au milieu de tout celaetde la plus grande détresse, envoi de nombreux missionnaires sur la côte du Labi-ador, dans l'Acadie, dans les régions de l'Ouest et jusqu'aux rives nouvellement découvertes du Mississipi.
Dans l'ordre social : création d'une école normale, d'une ferme-modèle, d'une école des arts et métiers, toutes choses qui disparues depuis, ont été rétablies de nos jours avec tîint de peine; enseignement des sciences et des lettres dans la mesure qui convenait à l'époque, lutte hardie et prudente à la fois contre toutes les innovations dangereuses, et au milieu de tant de graves préoccupations, ordonnances prescrivant aux belles mondaines d'alors la toilette dans laquelle elles devaient se pré senter à l'église.
Dans l'ordre civil et politique : participation au règlement de toutes les questions que pouvaient présenter les pouvoirs législatif et judiciaire et ceux de police urbaine et rurale, dévolus au Conseil supérieur dont il formait partie; intervention constante ot efficace entre les excès de l'autorité d'une
part et la licence populaire de l'auti-e 5 enfin développement par la parole et par l'exemple de cet esprit patriotique qui a créé la véritable patrie canadienne et qui après tant de revers, tant de calamités, est plus vivace aujourd'hui que jamais.
Ses œuvres capitales, celles qui aux yeux de la postérité forment sa plus belle couronne — et cela n'est que juste et ordinaire dans les décrets de la Providence — furent précisément celles qui lui causèrent le plus d'épreuves et d'amers déboires.
Le séminaire, auquel il avait donné tous ses biens, avec lequel il s'était pour bien dire identifié, fut deux fois détruit par l'incendie et deu2t fois reconstruit avec un courage et une patience sans pareils.
Le siège épiscopal de Québec, le chapitre^ qu'il avait établis avec tant de peines, furent assaillis de mille difficultés, et on ne se fût guère douté que cette église battue par les tempêtes, serait un jour la mère de tant d'églises nouvelles.
La répression de la traite de l'eau-de-vie, qui fut la grande question coloniale de cette époque, lui attira mille persécutions; ses luttes contre d'Avaugour, de Mésy, de Frontenac, seront à jamais célèbres. On ne comprenait pas qu'il voulût intervenir dans ce qui paraissait une question d'économie et de police, et, au nom de la religion, gêner la liberté du trafic des pelleteries où nous rencontrions dans les colons de la Nouvelle- Angleterre de si rudes compétiteurs.
Ce qu'il y a d'étonnant c'est que, tandis qu'aujourd'hui sous les formes de gouvernement les plus libres on demande et l'on obtient souvent l'entière prohibition des liqueurs enivrantes, on trouve mauvais qu'un évêque ait voulu protéger contre leurs, passions de pauvres sauvages, lorsque cette protection était tout simplement leur salut et celui de la colonie — pour eux et pour nous une question de vie ou de mort.
Enfin, l'établissement de la paroisse canadienne, de cette grande institution qui a fait notre force, qui a résisté aux plus mauvais régimes, qui s'est développée sur tout notre territoire, qui s'implante partout où s'établit notre race ,• le système ingénieux par lequel il conservait aux curés leur qualité de missionnaires; l'espèce de communauté qu'il avait établie entre eux tous : tout cela fut le sujet de mille diflScultés et il eut cette pénible épreuve devoir quelques-unes de ses idées abandonnées par son successeur.
Mais qu'importe I Sa tâche, sa grande tâche était accomplie. Il avait trouvé les intérêts de la religion et de la morale périclitants ; il les laissait affermis. Il était venu dans un pays où il n'y avait que de rares habitants, une une population errante et misérable ; il laissait sur chaque
tive du Saint-Laurent, une rangée de blanches habitations entourées de fertiles domaines, un clergé séculier, des paroisses bien ordonnées, au centre de chaque groupe le manoir du seigneur, l'église et le presbytère, des pères et aes mères de famille formés à la vertu, entourés de nombreux enfants, entin une vie patriarcale qui s'est continuée jusqu'à nos jours. Québec, Montréal, Les Trois-Eivières, qui n'étaient d'abord que des forteresses et des comptoirs, étaient devenues des villes, vivant d'une véritable vie intellectuelle et sociale*
Les sauvages ennemis avaient été répoussés, on peut dire domptés ; ce qui restait des tribus alliées évangélisées et raffermies dans leur alliance. Des excursions nombreuses et hardies avaient porté la guerre chez les colons de la Nouvelle-Angleterre qui trop longtemps avaient soudoyé les Iroquois contre nous. D'iberville et nos autres héros avaient promené le drapeau fleurdelysé de la Baie d'Hudson au Golfe du Mexique, de Terreneuve aux plaines de l'Ouest. Quelques années avant sa mort, tandis que, comme un autre Aaron, il élevait les mains vers le ciel, pour implorer le salut de son peuple, il eut la satisfaction de voir M. de Prontenac, qu'il devait admirer malgré tous ses torts, répondre fièrement à l'amiral Phipps et repousser sa flotte de la rade de Québec.
En un mot les rêves de François premier, d'Henri lY et de Louis XIV étaient réalisés, les projets de Richelieu et de Colbert étaient exécutés. Le Canada français se développait librement sur les deux rives du St-Laurent, l'Ouest appartenait à nos commerçants et à nos missionnaires, l'Acadie triomphait des efforts de la Nouvelle- Angleterre, et la Louisiane, avec son doux nom, venait de naître aux rives heureuses du Mississij)!; la France transatlantique était fondée 1
L'homme de robe. Talon, avait tracé son administration judiciaire et municipale, découvert et organisé ses puissantes ressources économiques j l'homme d'épée,Frontenac, avait reculé ses frontières et l'avait vengée de ses ennemis ; l'homme d'église, Laval, avait noblement aidé les deux autres en les dominant souvent ; il avait obtenu pour elle ce que lui seul pouvait obtenir, la sécurité, la stabilité religieuse et morale. Il pouvait donc, le grand prélat, de même qu'il avait quitté la vieille France, la vieille patrie pour une patrie nouvelle, s'endormir en paix pour se réveiller dans une patrie incomparablement plus belle qu© les doux autres.
Nous sommes en 1760; un demi-siècle s'est écoulé depuis la mort de Mgr de Laval ; tout un siècle depuis son arrivée.
A Louis XIV a succédé la régence; à la régence Louis XV. Les erreurs et les faiblesses du grand roi sont devenues les infamies du régent, les vices honteux do Louis le bien-aimé.
Voltaire A répandu sur la France le dissolvant de l'impiété auquel s'ajoutent la corruption des courtisanes qui ont remplacé les favorites, l'agiotage et le péculat qui détruisent dans la fortune publique le nerf de la puissance militaire.
Les désastres et les malheurs de la fin du grand règne ont conduit à une paix équivoque ; de nouvelles guerres après quelques bi-illants succès ont amené de nouveaux désastres.
Le chancre qui ronge la mère-jxitrie a gagné la colonie. Montcalm a lutté en vain contre Bigot, plus dangereux que les ennemis qu'il to-rassait à Carillon.
Les deux grandes batailles des plaines d'Abraham et de Ste- Foye, l'une perdue, l'autre gagnée, ont prouvé ce qu'un peuple' abandonne de sa mère-patrie peut faire lorsqu'il croit encoi-e en lui-même; des ruines plus tristes, plus lugubres que celles qui couvrent Québec incendié, s'étendent sur le pays; ce sont lès ruines morales, le désespoir d'une nation trahie et délaissée.
Tandis que les débris de l'armée de l'héroïquo chevalier de Lévis se rembarquent pour la France, suivis bientôt d'une partie de la nobl'^sse et de la bourgeoisie, quelques prêtres, quelques religieux et quelques religieuses restent pour consoler et fortitier les colons des deux rives du St- Laurent, qui, plus heureux cependant que ceux de l'Acadie, et que ceux dont a parlé Virgile, ne peuvent pas et ne veulent pas dire
Nos patriee fines et dulcia linquimus arva.
Pour eux tout semble disparaître, tout paraît s'effacer : l'œuvre de Mgr de Laval reste debout ; tout est sauvé! *
Bientôt les franciscains, qui les premiers avaient apporté la parole divine seront supprimés ; les jésuites, qui avaient compté tant de missionnaires et presqu'autant de martyrs que de missionnaires, auront le même sort.
Leur collège fermé, celui des sulpiciens à Montréal n'étant pas encore ouvert, le petit séminaire de Québec sera, pendant quelque temps, la seule providence littéraire et intellectuelle de la jeunesse canadienne ; avec les maisons des Ursulines et celles de la Sœur Bourgeois, il formera tout notre système d'instruction publique.
Pendant plus de six longues années le Canada resta sans évêque ; cependant l'Angleterre n'eut pas à se repentir d'avoir, après tant d'iaésitation, laissé remplir le ôiégeépiscopal, puisque à la voix de MgrBriand, les Canadiens repoussèrent les instan-
ces dos co'onies anglaises révoltées, puisqu'il sut faire accepter à nos pères le drapeau qu'ils avaient si long-temps combattu.
La reconnaissance pour les gouvernements comme pour les particuliers est quelquefois un lourd fiirdeau. Vous en sûtes quelque chose, vous, l'immortel Plessis, vous notre second ïjaval qui, après avoir épousé la cause du gouvernement anglais, après avoir même froissé le sentiment national en dénonçant à votre troupeau et les horreurs de la révolution fî-ançaise et les gigantesques entreprises du conquérant de l'Europe, eûtes à lutter contre l'injustice la plus flagrante, contre les projets les plus insidieux !
Vous n'étiez le cousin d'aucun monarque, vous n'aviez pas d'amis à la cour ; mais vous étiez sorti de cette forte race de laboureurs-soldats qui avaient combattu si courageusement les combats do la patrie et qui, lorsque tout semblait perdu, n'avaient désespéré de rien ; vous étiez un des plus dignes élèves de la maison de Mgr de Laval ; vous portiez dans votre noble et vigoureuse personne la haute intelligence et les mâles vertus qui liront de vous un homme d'état autant qu'un évoque. A défaut du château St- Louis, la cour de St- James en vous voyant et en vous entendant sut vous rendre justice.
£t puis autour de lui et après lui ,que d'autres lutteurs formés à la même école ! Une nouvelle carrière s'ouvre devant la jeunesse canadienne ; tout est changé : les parlements ont remplacé les champs de batailles ; àd'lborville, à.de Beaujeu, à de Salaberry ont succédé Panet, Bédard, Papineau, Viger, Val Hères ; les légistes, les tribuns, les hommes d'état, ont définitivement remplacé les hommes de guerre.
Et comme doux maisons ne suffiront plus à produire les magistrats, les prêtres, les hommes de toutes professions que réclame la société nouvelle, voici qu'apparaissent de nouveaux fondateurs. Brassard, Painchaud, Girouard, Ducharme; voici que l'instruction primaire long-temps négligée se réveille, que le pays secouvre d'écoles, que de nouveaux ordres religieux sont créés ou appelés parmi nous, que ceux qui avaient disparu reviennent, que les institutions formées par Mgr de Laval, et abandonnées depuis, école normale, ferme-modèle, école des arts, surgissent de nouveau.
Or, ce grand dévelopj^ement de l'éducation, la naissance et les progi-ès de notre littérature nationale, les travaux historiques de notre époque, les progrès de la colonisation à la voix de nouveaux curés missionnaires, dignes successeurs de ceux d'autrefois; le culte de la patrie joint au culte religieux; chaque année, au vingt-quatre juin, sur tous les points de l'Amérique, un hommage solennel rendu à nos gloires, un encoura-
gement donné à nos espérances ; tout cela surtout après une époque de luttes cruelles et terribles, après une seconde conquête où, encore une fois, en 1837 et en 1840, nous avions semblé près de périr ; tout cela existerait- il si le foyer de lumière établi ici il y a deux siècles, se fût éteint et n'ei^it pas au contraire brillé d'un éclat toujours nouveau ?
Cet éclat, Messieurs, il fut plus vif que jamais le jour où^ au déclin de la vie des successeurs immédiats de ceux qui avaient 2)u connaître J\lgrde Laval, au moment où M. Deniers et ses contemporains disparaissaient, M. I ouis-JacquesCasault établissait cette université, en organisait les quatre facultés, faisait construire ces magnifiques édifices et posait le couronnement si long- temps attendu de l'œuvre deux fois séculaire.
Cinq lustx-es à peine se sont écoulés depuis cet événement, accompli, grâce à la bienveillance du grand pontife que nous pleurons, de celle de notre gracieuse souveraine et de son représentant. Lord Elgin ; et déjà cette université a vu son autorité contirmée par une bulle pontificale, les vastes développements qu'elle a pris, reconnus et loués par un Délégué romain dont la voix éloquente s'est fait entendre dans cette enceinte ; et elle promet aujourd'hui de doubler son utilité on reliant la ville de Maisonneuve à celle de Champlain, pour ne faire des deux cités rivales qu'un môme foyer de science, de patriotisme et do vertus. (Applaudissements.)
Et pendant que ces destinées s'accomplissaient, le diocèse de Mgr de Laval, «[ue Mgr Plessis a gouverné pendant quelques années dans toute son étendue, se divisait et se multipliait ; soixante et quelques nouveaux siégea épiscopaux avec leurs nombreux clergé, leurs collèges, leurs hospices, leurs écoles, s'établissaient et brillent aujourd'hui au soleil de la grande et libre Amérique; et presque partout des prêtres canadiens, des religieuses canadiennes, et un contingent de notre population émigrée apportent leur part de sacrifices et de vertus à ces succursales de la vieille église de Québec.
Et toutes ces grandes choses, Messieurs, ce sont les choses que Mgr de Laval a faites, qu'il n'a pas vues et que nous voyons.
Nous ne sommes plus en 1760, mais en l'an de grâce 1878, Nous avons célébré, un siècle après la conquête qui semblait devoir anéantir l'œuvre de Mgr de Laval, nous avons célébré le deux-centième anniversaire de son arrivée au pays, celui de la fondation du séminaire de Québec, enfin celui de l'éreetioB de son vaste diocèse.
Îi9
Et aujourd'hui, comme pour nous remercier do tant de respect et d'amour, le grand prélat s'est levé de la tombe où il reposait dans la première cathédrale de l'Amérique française, devenue la première basilique de l'Amérique britannique, il a parcouru les rues do sa ville bien-aimée, il a visité ce qui reste des anciens sanctuaires ainsi que ses nouvelles églises, et au milieu d'une pompe que nous avons tâché de rendre en tout semblable à colle de ses premières funérailles, oii l'affluence du peuple était plus grande, où l'amour et la vénéraiion étaient les mômes, mais où le deuil se tempérait par une sorte de réjouissance, il est allé se reposer dans la chapelle de son séminaire, auprès des collaborateurs et des continuateurs de son œuvre de prédilection.
Messieurs, cette imposante et touchante cérémonie, cette manifestation, imprévue il y a quelques mois, et si évidemment providentielle, quelle signification aura-t-elle aux yeux de la postérité ?
Sera-ce l'adieu dit par tout un peuple à ses traditions, à ses croyances, à ses usages ? Sera-ce le dernier témoignage de respect rendu par une société en pleine voie de transformation à tout ce qui fut un jour l'amour et la gloire de ses ancêtres ? Aurons-nous enfoui avec Mgr de Laval, dans sa nouvelle retraite, les grands sentiments de sacrifice, d'abnégation, d'héroïsme religieux et civil qui, de son époque à la nôtre, n'ont cessé d'animer la patrie canadienne?
Ou bien plutôt sera-ce le point de départ d'un accroissement, chez nouH, do toutes les aspirations qui faisaient battre le noble cœur du premier évêque de la Nouvelle-France ?
Costa vous, nombreuse et brillante jeunesse qui formez une grande partie do cet auditoire, à vous à qui l'avenir sourit bien plus franchement qu'il no souriait à vos devanciers, à vous qui êtes arrivés au moment do la plus riche moisson et qui avez à la portée do votre main les fruits de deux longs siècles de travail, d'éj)reuves et de privations; c'est à vous de répondre.
Vous ne m'en voudrez pas cependant si, devinant votre pensée aux frémissements d'indignation que quelques-unes de mes paroles ont provoqués, si sentant vos cœurs battre à l'unisson de ceux de vos aines, je me permets d'opter en votre nom pour la plus digne et la plus sainte de ces deux alternatives.
Non, cène sera pas en vain que le grand évêque aura souffert, prié, combattu, ce ne sera pas en vain qu'il aura parcouru aujourd'hui le lieu de ses épreuves devenu le théâtre de son triomphe.
De même que jusqu'ici le cercle de l'influence de son nom et de ses œuvres s'est étendu avec celui do notre nationalité, de même l'avenir lui réserve peut être dos œuvres plus grandes encore que colles dont on peut jusqu'ici lui rapporter le mérite.
La Providence a voulu que noua fussions mêlés à d'autres peuples : aux enfants de l'Angleterre, autrefois l'etinemio traditionelle de notre mère-patrie, hier et peut-être encoro demain l'alliée de la France ; à ceux de rEcosse,dont quelquesuns sont devenus si semblables à nous-mêmes que leurs noms seuls peuvent les faire reconnaître ; enfin à ceux de la verte Erin, l'île des saints et des martyrs, si bien représentée à la présidence de cette assemblée. (Applaudissements.)
Dans cette nouvelle condition d'existence, deux constitutions politiques se sont usées avant que la vitalité du petit peuple dont on a tant de fois prédit l'extinction ou l'absorptiou ait été amoindrie.
La seconde de ces constitutions nous a mis en présence d'une jeune province déjà plus populeuse et plus riche que la nôtro sans que, toutefois, nous ayons cessé de lui tenir tête, sans que nous lui ayons cédé autrement que pour lui emprunter volontairement celles de ses institutions qui nous convenaient.
Une troisième constitution, en nous rendant une large part de notre autonomie, nous a placés au centre d'une immense confédération, égale au moins en étendue et qui sera peut-être un jour égale en population et en richesse à celle qui nous avoisine. De là nous pouvons donner la main d'un côté à nos frères les acadiens, de l'autre aux descendants des vaillants pionniers de l'ouest, et travailler loyalement et fraternellement avec tous nos autres concitoyens a la prospérité de la commune patrie.
Toutes ces grandes transformations qui ont élargi notre sphère d'action ont aussi agrandi celle de nos devoirs et de notre responsabilité.
C'est par l'imitation des grandes vertus du héros qui nous est aujourd'hui proposé pour modèle, que la nouvelle génération s'acquittera de cette tâche immense, à laquelle l'étonnante multiplication de notre race attache aux yeux des moins clairvoyants un caractère tout providetitiel.
Quand Tabnégation et le courage de Mgr de Laval auront été imités par des milliers de continuateurs de son œuvre ; quand sa persévérance indomptable aura assuré à des milliers de ses enfants le prestige et l'influence qu'exercent irrésistiblement la science, le talent et la vertu ; quand sa charité ayant eu d'innombrables imitateurs, aura répondu à tous les besoins du catholicisme dans to«te l'Amérique ^ quand sur tous les points du continent, la race que Ton avait cru sur le point de
dégênéicv et do s'anéantir, aura compté pour qnolquo chose : alors la mémoire et la gloire du fondateur de cette université, seront encore plus grandes qu'aujourd'hui, car la postérité aura contemplé les résultats des grandes choses qu'il a faites et que nous entrevoyons à peine.
Excellences, Messeigneurs et Messieurs,
Avant de terminer, permettez- moi de rappeler un grand fait historique qui n'est point sans quelqu'anulogie avec la belle fête dont les dernières lumières, dont les derniers échos vont bientôt se perdre dans le silence et l'obscurité de la nuit, mais dont le souvenir ne s'effacera jamais de notre mémoire.
Je lisais dernièrement que, dans les premières années du pontificat de PieVIl, les dépouilles mortelles de son prédécesseur immédiat, mort en captivité sur la terre de France, ayant été rendues à la confessioTi des apôtres par le premier consul Bonaparte, elles furent promenées de diocèse en diocèse et reçues à St-Piorre de Eorao avec cette magnificence difficile à décrire qui distingue tout ce qui se fuit dans cette auguste basilique.
Le panégyrique du pontife défunt, prononcé devant toute la cour romaine, touchait à sa tin lor.-que, tous les yeux se portant sur le poniife régnant qui, on le savait, avait été désigné ])0ur latiarepar son prédécesseur, l'orateur sacré — dit un historien — sut attirer l'attention de celui qui l'écoutait la tète baissée, et lui rappeler toutes les circonstances qui devaient faire de son l'ègne une glorieuse continuation de celui de Pie VI. (1)
Orateur ])rofane.je n'ai certainement ])oint de caractère pour remplir en ce moment une semblable mission.
ilfiis vous avez tous sans doute remarqué comme moi que l'Aichevêque que je vois assis auprès du Dek-gué pontifical est un enfant du séminaire de Québec, et vou-i ne pouvez point non plus rous défendre de penser que l'intéretque prend encore Mgr de Laval au sort de sa maison et de son église n'a pas été étranger au choix qui a été fait de Mgr Taschereau, pour pr*^^'sidor successivement à l'une et à l'autre.
Aprè-^ cela, vous me permettrez peut-être, en y faisant seulement quelques variantes, de redire quelques-unes des paroles prononcées dans la circonstance que j'ai rappelée.
" La gloire de votre nomination, Mgr de Laval la reconnaît comme sienne, il s'en réjouit plus que de toute autre, il vous .seconde merveilleusement, il vous désire des jours prospères, il les demande pour vous à Dieu. Il dit que c'est par vous
(1) Histoire du Pape Pie VII, par le chevalier Artaud, 1er vol. p. 254.
qu'il arrivera que la bonne ràgle, que la sainte discipline fleuriront ; que c'est par vous que la paix et le repos de l'Eglise de Québec seront consolidés ; que c'est par vous qu'elle acquerra des honneurs plus imposants, des consolations plus efficace-*, et qu'elle doit recueillir à jamais des fruits plus abondants. "
APPRÉCIATION DE LAFÊTE PAR SON EXC. MGR CONROY, DÉLÉGUÉ APOSTOLIQUE
La fête s'est terminée à 10 heures du soir. Il n'en reste plus que le souvenir. On nous permettra bien d'enregistrer celui-ci sous la forme si honorablement sympathique que lui a donnée 8on Excellence Mgr Conroy, le Délégué du St.-Siégo au Canada, dans l'admirable réponse que Son Excellence fit, le lendemain de la fote, A l'adresse qui lui fut présentée par le Cercle Catholique de Québec, en présence de tous NN. SS. les Evêque^.
Après avoir dit ce qui concernait directement le Cercle Catholique, Son Excellence a ajouté :
(( Je désire aussi vou* féliciter, et, par vous. Tes citoyens do Québec ainsi que la ])opulation canadienne-française do toute la Puissance, au sujet de la touchante cérémonie de la translation des restes de Mgr de Laval, A laquelle j'ai eu le bonheur d'assister hier. Qui aurait pu r e pas se sentir imjii^es.'ionné par l'imposante miijesié de la cérémonie sacrée dans l'enceinie de votre vénérable Basilique ? Qui aurait pu contempler sans émotion le religieux spectacle qui se déroulait diins vos rues, spectacle dont la grandeur eût été digne d'un Montmoi-ency, aux jours où un Montmorency allait de pair avec les rois? Qui aurait pu voir d'un œil indififéreni les flots ]u-essés de ces milliers de personnes, suivant d'église en église, de monastère en monastère jusqu'à la cathédrale, les restes du grand évoque, qui, dans son amour doué de prescience, avait, il y a deux siècles, pour leur avantage et celui de leurs enfants, commandé à ces édifices de sortir de ferre ? Qui aurait pu entendre sans tressaillir l'éloquente voix épiscopale qui a fait si noblement l'éloge du grand et illustre mort ? Mais j'avoue que ce qui remuait le plus les profondeurs même de mon âme, c'était la pensée que j'étais là, en présence de tout un peuple chrétien, honorant les cendres du Père de sa patrie ! Je sentais mon cœur tout entier battre à l'unisson avec ce grand cœur de la race canadienne que j'ai appris à tant aimer ! Ah ! en ma qualité de Celte, j'étais fier d'être là pour m'unir à mes frères de race celtique,
— frères plus encore par la foi que par le sang, — dans les élans <le leur amour et do leur reconnaissance envers l'homme qui a fait leur nation ce qu'elle est. 11 m'a été donné, il y a quelque vingt ans, de me trouver à côté d'une autre tombe, qui venait justement d'être ouverte pour rendre un moment aux hommages du monde les cendres d'un grand homme qui avait reposé pendant des siècles entre les bras de la mort. C'était sur le penchant du Janicule, à Eome. De cet endroit l'œil du voyageur suit le cours sinueux du Tibre, s'élance audcssus des dômes innombrables de la cité sainte, et plongeant par delà les solennelles solitudes de la campagne romaine, se repose sur les collines azurées du Latium, dont les sommets se confondent avec le ciel.
« La tombe que l'on venait d'ouvrir était la tombe de Torquato Tasso. La poussière que j'avais là sous mes yeux, voilà tout ce qui restait du tabernacle terrerstre de cette âme poétique qui avait chanté la Jérusalem délivrée et ce héros, dont la pieuse bravoure avait arraché aux mains des hordes païennes le sépulcre du Christ. Ma pensée mettait, hier, en contraste les gloires particulières des deux illustres tombes, et je me disais en moi-même que Mgr de Laval avait, en grande partie, accom- ])li le rêve du po<He. Le Tasse chanta un nouveau royaume, iondé sur la Foi, organisé d'après un plan chevaleresque, développé par des actes de valeur chevaleresque, dont les citoyens devaient être des hommes unissant à la fois le courage, la patience, la courtoisie, l'aimable bienveillance que l'esprit chrétien peut inspirer.
(( Ilélas ! pourquoi faut-il que sur la terre d'aussi belles visions ne i^oicnt que trop souvent des visions et rien de plus ! C'est la gloire de Mgr de Laval d'avoir, ici, sur les bords du Saint Laurent, établi un peuple foçonné, dans une large mesure, d'après un idéal si élevé ; un peuple dont l'oi'gani.salion sociale est basée sur la vérité catholique ; dont le courage a été éprouvé par les plus rudes épreuves ; dont la charité ombrasse toutes les formes de la souffrance ; dont le génie, à la fois délicat et puissant, a déjà créé une littérature qui lui est propre ; dont l'aspiration pour la liberté se concilie avec la plus wincère loyauté à la constitution qui le protège ; nn peuple, en un mot, qui, dans les diverses phîises de sa vie domestique, civile et politique, ne perd jamais de vue ses destinées spirituelles et résiste aux tendances dégradantes du matérialisme" de notre temps. Puisse la bénédiction de Dieu conserver longtemps un tel peuple ! Puisse-t-il croître en tout don de la rosée du ciel et de l'abondance de la terre ! et puissent ses enfants, vivant en harmonie avec leurs concitoyens de toutes les classes, pro-
tégés par la loi dans leurs droits propres, et respectant scrupuleusement les droits des autres, développer chaque jour de plus en plus leur prospérité morale et matérielle, et continuer de prêter force et dignité à la Confédération du Canada ! »
RECONNAISSANCE
Le concours empressé et sympathique des citoyens de toutes les classas, de toutes les nationalités, de toutes les croj'ances, qui se sont réunis dans une même pensée de respect autour des restes d'un bienfaiteur du Canada, est un signe caractéristique de la ville de Québec. Le Séminaire de Qudbec, pluspaticulièrement intéressé à cette démonsti-ation à l'égard tie son illustre fondateur, a cru devoir témoigner spécialement de sa reconnaissance envers le public; c'est ce qu'il a fait par la lettre suivante que les journaux de la ville ont l'eproduite :
(( Séminaire de Québec, 24 Mai 1878.
«M. le Eédacteur, «Le Séminaire de Québec a un devoir de reconnaissance à remplir; il désire s'en acquitter par l'organe de votre journal. «Il remercie donc cordialement tous ceux qui ont bien voulu s'associer à lui pour témoigner aux dépouilles vénérables do Mgr de Laval leur respect et leur vénération. Vraiment, il lui aurait été difficile d'attendre plus de zèle, plus d'entente, ])lus de générosité, de la part du clergé, des citoyens, des communautés, des corps publics, des sociétés. Merci donc à tous, et à chacun de ceux qui ont pris part à cette solennité religieuse et nationale.»
« Jo demeure,
M. le ilédacteur,
Votre tout dévoué,
Thos. E. Hamel, Ptre.
Il fallait aussi rendre grâce à Dieu. Aussi le 27 mai, le Supérieur du Séminaire faisait à Mgr l'Archevêque la demande suivante :
« Monseigneur, «Le Séminaire désire faire chanter tous les ans, le 23 mai, à la suite de la messe de communauté, un Te Deum pour remercier Dieu d'être entré en possession des précieux res^tes de Mgr de Laval, son glorieux fondateur. En son nom, je viens en de-
mander la permission à Votre Grâce, et j'ose e.^p.'rer qu'ElIe no nous refusera pas cette faveur, qui fera suite à tant d'autres de sa part.
((J'ai riionncur d'être, avec le plus profond respect, Monseigneur,
de Votre Grâce,
le très-humble serviteur,
Tiios, E. IIamel, Ptre.
M,i;r. rArchevêque s'empressa d'accéder à cette demande dans les termes suivants :
(( Québec, 27 Mai 1878.
Eév. M. T. E. IIamel, Ptre., V. G.
Supérieur du Séminaire, Québec.
<( Monsieur le Supérieur,
(( Dans votre lettre de ce jour vous m'exposez que le Séminaire de Québec désire faire chanter tous les ans, le 23 mai, à la suite de la messe de communauté, un Te Beuvi, pour remercier Dieu d'être entré en possession des précieux restes de Mgr de Laval, son glorieux fondateur. L'expression de ce désir rencontre trop bien les vœux de mon propre cœur, pour que je songe à refuser une semblable permission. Vous pourlez donc chantei- à perpétuité ce Te Deum, qui ne sera toutefois qu'un bien faible écho des douces émotions que nous avons éprouvées durant la belle et imposante solennité de la translation de ces restes vénérés. Il ne nous reste plus à tous qu'une seule chose à désirer, c'est qu'un jour nous le voyions sortir glorieusement de la voûte où il a été placé, pour monter sur les autels, et accom])lir dans toute leur plénitude les p:irolesdu ]»salmisti! : " Jn meinoria œternn erlt justus.'" C'est ce que je no cesserai de demander à Notre Seigneur; c'est à quoi je travaillerai dans la mesure de mes forces. » (( Veuillez agréur.
Monsieur le Supérieur, l'assurance de mon entier dévouement,
f E. A. Arch. de Québec, n
liE MONUMENT DE MGR DE LAVAL DANS LA CHAPELLE DU SÉMINAIRE.
Du moment qu'il eut été entendu que le corps do ]VI<>;r do Laval serait d(jposé dans la chapelle du Séminaire, il fut réi^olu qu'un monument on mabre semblable à celui de M. L.-J. Cafault, en raj)pellerait le souvenir.
1)0 son côté, lors de la célébration du deuxième centonairo de l'érection du siège épiscopal de Québec, ou 1874, M. le. Grand Vicaire Edmond Langovin avait commencé une souscription pour ériger un monument à Mgr do Laval dans la basilique de Québec.
La divine Providence, qui avait ses vues, ne permit pas quo cette belle pensée reçût alors son exécution. Le résultat de la souscription commencée fut laissé entre les mains de Mgr l'Archevêque do Québec, pour que Sa (îrâce on disposât comme elle jugerait convenable En avril dernier, voj'ant qu'un monument commémoratif allait être érigé dans Ui chapelle du séminaire, Mgr l' Archevêque songea à consacrer à cet objet lo produit do la soiicription commencée. C'est ce que tit Sa Grâce, après avoir obtenu l'assentiment de M. lo Grand Vicaire Langovin. La somme avec les intérêts échus depuis 1874, se montait à S 161. G5.
Ce n'est que justice do donner ici la liste des souscripteurs au premier proj<'t :
Sa Grâce Mgr Taché, Tueurs Grandour.s NN. SS. Chs. Larocque, J. Langovin, lilcKinnon, Ryan, do Goesbriand, les EE. MJ\J. Jos. Au clair, P. -IL Boaudet, A. Beaudry, J.-M. Hernier, R. Boil}-, J. lioucher, J. Bourassa, .I.-A. Bureau, A. Campeau, C.-O. taron, V. G., T. Caron, V. G., Mgr C C'azeai), .Lfonnolly, (î. Côté, M. Daems, .lames Daly, F.-X. Delâge sen., J.-J). l'éziel, Ts. Doucot, N. Doucot, M. Duguay, A. Fafard, |j.-K.-A. Gagné, J.-B. Gagnon, J.-A. Gatien, A. Gauvreau, A. (iodbout, J.-l{, Grenier, L.-E. Grondin, ('hs. Guay, Ls. Ilallé, N. Hébert, P. Lagaeè, J. Ijîigueux, N. Ivaiibertè, L. I ar)gis, A Lepage, A. -11. Marceau, C. Mtirquis, L.-A. Martel, D. Martineau, L Mayrand, II. Moroau, V. G., Mgr Moreau, F. Oliva, ]j. Paquet, C. Poiré, N.-E. Eicard, P. Savoie, Sœui^s des SS. Noms de Jésus-Marie, clergé de St-Boniface, les Pères Oblats de St-Boniface, Sœurs de la Charité do St-Boniface, IL Têtu, C. Trudello, L. Turcot.
Le monument, œuvre do MM. F. et G. Morgan, de Québec, a été pincé dans la chappelle quelques jours après la trantlation. Il fait pendant avec celui de M. Casault.
Voici l'irscripticn qa'o i y a ftiit graver :
ESPÉRANCES
Les circonstances étaient trop favorables, et le vœu popnliiiro s'était trop bien manifesté, pour n'en pas profiter. Le 23 mai, la supplique suivante, signée par les prêtres du Séminaire de Québec, et pnr les professeurs laïques de l'Utiiversité Tiaval, tant de Montréal que de Québec, était i)iésentée à NN. SS. les Evêques de la Province :
«Suiiplices littera) Moderatorum Serai narii Quebecensisde introducenda causa venerabilis Dei famuli Francisci do Laval, primi Quebecensis episco/i.
« Illustrissinii ac Keverendissimi Doniini,
« Quum Christus Dominus dilexisset suos qui erant in mundo, ita, ]i0st i])sius Ascensionem, suam sponsam, sanctam Ecclesiam in terris suj)crstitera, nunquam diligere destitit. Ei enim sedulo sempcr invigllavit ; ei novas salutis vias mediaque munivit et suppeditavit, tum scilicet, pro diversis rerum adjunctis, religioncs instiluendo, tum etiam aptissimas variis temporibus devotiones in corda fidelium insinuando; sive tandem quum pios et zelo ardentes viros suscitavit qui, postquam in vita omnium virtutum exstiterunt exemplaria^ in cœlis sunt Christian i populi defensores et patroni.
(1 Quod quidem pro universa Ecc esia ; quod et pro singulis fero Ecclesiie provinciis : id etiam pro nostra canadensi p;ttria cuilibet nostros annales evolventi, perspicue factuni appnrebit.
« Jam vero, Illustrissitni ac Reverendissimi î oniini, decurrentibus annis. et numéro, divitiis, licentiaque cresceiite po]iulo, muliiplii-antur pi'O Christi ovibus tentationes niala; et ])ericula; in\liem roborantur antiqui inimici vires, quibus e enim oppouendus est indefessus animas et inexpugnabilo j'ropugnuculum, Vestriim est, Antistites sacri, vigilare et sustinere, fidelium vulnera sanare, novapericula indigitare ; et sane, testis est hujusce provincial clerus, testis est universus Caiiad^e ])opulus, quanta diligentia et cura supremi nostri Pa>tores b'^num certamen fidei certent !
«Sed quantofelicioris eventus non erunt vestri laboi'es, quanto efficaciores vestrum adhortatus et'preces, si 8j)i.cialis et quasi ex nostro grege, sumiino cœlo deputatus, Pra3sulil)us siniul et ovibus alsistat et consulat defensor et Patronus? Quanto major obodie.tia fidelium, pietas et in eorum cordibus omnium cbristianarum virtutum progressio ? Qui quideni genuinus Tanadîe protector nobisap])aret venerabilis Deifaraulus Fi-anciscus de Laval, primus (Quebecensis Ecclesice episcopus, nostri
Setninarii institutor, necnon pater totius canadensis gentis cu- JU8 onines apprime norunt et sanctam meraoriam et maximos labores etmirabilia opéra. Utinam hiiic populo, utinam imprimis nobis ipsis, tanti viri qiiamlibet indigriis filiis, jam mmc liceret ejus pretiosissimas reliquias in nostra aliaria collocare, dulcissimum patrem solemnibas honoribus celebraro et publicis precibus invocare ! Eiitn jamquidem contemplari videmus nobis et beatornm sedibus arridentem, nostras preces exaudienteiTi, et eas ad pedes Supremi Mediatoi'is deponentem.
« Quod vero saj^ientissimis Eeclesite legibus adhuc vetitura hîcret, nedum in faturo desperandum repiitemus, sed e contra firmiier credimus hiinc venerabilem Doi famulum ut nostrum patronum, divina Providentia ab initio fuisse delectum, mirabilibus signi.s brevi designandum, et infallibili Sunimi Poutificis oraculo esae confirmandum.
« Quapropter, Illustrissirai ac Reverendissimi Domini,proprio nostro, et si ita nobis lieuerit totius ecclesiasticœ Quebecensis Provinciœ nomine, vestras Amplitudinos suppli«iter apprecamur, ut opportune ipsi tractanduni de hac re pronuntietis, et illa pia omnium vota pro glorificatione Reverendissimi D D. Francisci de Laval ad pedes Sanctitatis Suœ deportetis ; eo videlicet fine ut Sanetissimus in terris Christi Vicarius canonicam ejus causœ introductionem permittere dignetur.
« Quas preces, lUustrissimi ac EeverendlssimiDomini, exaudiatis confidenter rogamus.»
"Vestrarum Amplitudinura, Ilumillimi servi at addictissimi filii Moderatorcs et Profcssores Seminarii Quebecensis et Universitatis Lavallensis.
«'Quebeci, die loâ Mali A. D. 1::57^.
En date du 24 mai, NN. SS. les Evêqnes faisaient transmettre la magnifique réponse qui suit, et qui est la plus belle conclusion de ce compte rendu :
"Quebeci, die 24a Mail 1878.
« Clarissimis Dominis ModeratoribusetProfessoribus Seminarii Quebecensis et Lavallensis Universitatis.
«Clarissimi Domini,
« Litteris datis die 15 mensis currenlis Nobis intimatis quanto gaudio exultaretis si suprema Romani Pontificis auctoi*it;>te recogno ceretur heroicis virlutibus pneditum fuisse magnum Dei servum et pontificem Franciscum de Laval, et petitis ut obti' neamus a SSmopropitium decretum. Ne minus quidem ardenter desideramus ut sancti prœsulis venerandi cineres super altaria ponantur.
« Heri consentirc in asBOciando illius mortales reliquias, una cum omnibus huju3 civitatis clicntibus, etdebitum testimonium
mémorise primi episcopi Quebocensis, veri omnium episcopalium virtutum exemplaris, proferre, quamdulco cordibus nostris videbatur ! Etenira, Clarissimi Domini, dum amplissimo fandatoris Seminarii vestri titiilo colendissimum de I^aval afficitis, Nos viei:sï?iin in illo patrem hujiis America) partis episcopatus exultant er agnoscimus.
« Nobis intime persuasum est non sine spécial! divinae Providentitc nutu sic dcnuo pretiosas illius reliquias splendentem inter congressum fulsisse, jjostquam septuaginta et centum annis in insigni Busiiica requieverant. Certe honore extollere, et fiducia, qua Canaden.si8 populus, ac prœsertim clerus religiosroque comniunitaLes tam juste et constanter ejus gratiara in cœlis prosecuti sunt, fidelem et prudentom servum cumulare vult Deus.
« Qua) vero hodie in elogio S. Gregorii VIT, cujus officium cclebramus, sentit Ecclesia, dicens : ii Pont if ex electus, sicut sol effulsit in domo Dei, » nonne ha)c verba accomodare illustri nostro Antistiti pqssumus, ab alto ut apostolo Canada) electo ? In orta suo splenduit (Judith, 5. 3.) et in domo Dei upotens in opère et sernione)) factus est ; iM stabiiienda ecclesiastica disciplina addictus, vitam in propagatione vera) fidci conterens, in Ecclesia) libertate tuenda intentus, in erroribus eripiendis omnibus inclinatus, ad puritatem morum conscrvandam in hue Nova Francia, cujus in spiritualibusregimen partituserat, incumbens, in animo servavit admirabilem constantiam, fides cinctorium renum ejus fuit (Is. 11, 5.) induit se humilitatem (Col. 3. 12), semetipsum abnegavit (Matli. 16. 24.), et in doloribus tolerandis invicta patientia et studio prœstabat.
« Ferventibus ])recibus igitur vobiscnm eonspirabimus ut Stae Sedis venia brevi obtineamus illum palam invocari ; et, ut prinum diœcesana auctoritas preliminarium confecerit processum, actuose snpplici libello ad Sanctissimum dirigendum nomina nostra subscribemus, ut digneturLeo XIII causse beatificationis illustris Dei servi Francise! de Laval introducendœ annuere et hoc modo Pastoribus et fidelibua Canadee potentem patronum asseverare.
« In SS. Jesu et Marise cordibus remancmus, Clarissimi Domini, humillimi et devotissim! servi,
t E. A., Archpus Quebecn.
t L. F., Epus Tri-Fluvian.
f Joannes, Epus Sti Gni do Eiraousk".
f Eduardus, Car., Epus Marianopolitanus.
f Antonius, Epus Sherbrookensis.
t J. Thomas, Epus Ottawensis.
f L. Z , Epus Sti. Hyacinthi.
A L'HISTOIRE DES GRANDES FAMILLES DU CANADA
PKEFACE.
En rappelant brièvement la carrière si bien fournie par le plus grand homme de mer qu'ait eu le Canada, au moment même où il est question de réoccuper la Baie d'Hudson, cette immense contrée qu'il avait conquise, nous croyons faire une chose à la fois utile et agréable.
Bien des hommes ont surgi depuis cette époque ; mais, nous pouvons le dire, sans crainte d'être démenti, aucun n'a surpassé d'Iberville en sentiments magnanimes, en courage et en heureux succès de toute espèce. Comme le dit très bien M. Guérin, dans son Histoire maritime de France, il n'a manqué à ce héros, pour acquérir une réputation européenne, que d'avoir, pour témoins de ses brillants exploits, les mers mêmes, où se sont signalés les Jean-Bart, les Duguay-Trouin, les Tourville, etc. A nous, du moins, d'en conserver et d'en perpétuer le souvenir. A défaut de statues, élevons lui un monument daus nos cœurs : celui de l'amour et de la reconnaissance, pour la gloire qu'il nous a donnée.
Sans entrer dans le mérite ou le démérite des prétentions de la Compagnie qui a le plus profité, jusqu'à
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ce jour, du vaste pays que d'Iberville avait procuré à la France, disons qu'il ne peut y avoir qu'une voix en Canada pour demander que cette contrée fasse de nouveau partie de l'Empire canadien. Quelques sacrifices qu'il faille faire, notre honneur est engagé à ne pas laisser passer ce riche héritage en des mains étrangères.
Afin de donner plus d'intérêt à cette courte notice, nous l'accompagnons de la signature du grand homme dont s'honore à bon droit le Canada. Nous y joignons celles de Joliet et de la Salle, ses illustres précurseurs, celle de Bienville, le fondateur de la Nouvelle-Orléans et son frère, celles de Melle. Mance et de la Sœur Bourgeois, ses célèbres contemporaines, celles des deux plus grands martyrs du Canada, les Pères Lalemant et de Brébœuf, celle d'un savant, le Dr. Sarrasin, celle du vainqueur de la Monongahéla, Mr. de Beaujeu, celle de Gauthier de Yarennes, le découvreur des Montagnes Eocheuses, celle de Contrecœur, le fondateur de Pittsburgh, et enfin celle de Montcalm, le héros qui meurt content parce quHl ne verra pas les Anglais dans Québec.
Si on veut voir les autographes des autres célébri» tés, contemporaines d'Iberville, avec leurs portraits et leurs armoiries, on n'a qu'à se procurer V Histoire des Grandes Familles du Canada. Mais peut-être, ne comprenant pas assez que la gloire de ces familles fait la gloire de tous, préfèrera-t-on des superfluités à ce monument élevé en leur honneur ; peut-être laissera-t-on aux concitoyens d'une autre origine le mérite d'apprécier et de faire valoir un travail, fruit de tant de veilles et de déboursés. Avant de prononcer, rappelons, en terminant ces lignes, que cet ouvrage est à la disposition des personnes qui y sont intéressées.
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Le Jean-Bart Canadien.
Près de deux siècles se sont écoulés depuis la mort de ce grand homme ; cependant son nom vit encore dans tous les cœurs canadiens. Le souvenir de ses éminentes qualités et de ses incroyables exploits, loin de s'effacer, n'a fait qu'augmenter avec le temps. Après tout ce que d'Iberville a exécuté, avec des ressources comparativement faibles, on est surpris que la France qui a la mémoire des héros, ne lui ait pas donné une place parmi ses hommes illustres.
NAISSANCE d'IBERVILLE. — SA FAMILLE.
D'Iberville reçut le jour à Montréal en 1662. Il était le troisième fil3 de Charles LeMoyne, Sieur de Longueuil, qui, depuis son arrivée en Canada, s'était signalé en maintes expéditions périlleuses contre les Iroquois et avait rendu les services les plus importants au pays, et dont les enfants étaient au nombre de treize, onze garçons et deux filles.
Charles LeMoyne, Baron, de Longueuil, fils aîné, servit constamment, tant en France qu'en Canada, où il reçut plusieurs blessures dont il resta estropié, et contribua puissamment à l'augmentation de cette Colonie par les dépenses considérables qu'il fit. Ce fut pour reconnaître ses services que le Roi érigea sa Seigneurie en Baronnie et le fit Lieutenant du Roi de la ville et gouvernement de Montréal.
Le Sieur de St. Hélène, Capitaine d'une Compagnie du détachement de la marine, après plusieurs services, mourut des blessures qu'il avait reçues des Anglais, lorsque ceux-ci allèrent, en 1690, assiéger Québec.
Le Sieur de Maricourt, Capitaine dans le même détachement de la marine, fut emporté par la maladie qu'il contracta à la suite des voyages qu'il entreprit au pays des Iroquois, dans l'intérêt du service du Roi.
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Le Sieur de Sérigny, Lieutenant de vaisseau au port de Rochefort, prit part à plusieurs combats, seconda le Sieur d'IberYille, son frère, et eut plusieurs commandements de vaisseaux en chef de Sa Majesté, comme il appert par les instructions et ordres donnés au sieur d'iberville.
Le Sieur de Bienville, oflScier dans les troupes de la marine, fut tué par les Iroquois surpris au nombre d'environ quarante, dans une maison française, et tous taillés en pièce, à l'exception d'un seul qui s'échappa.
Le Sieur de Châteauguay, Garde-marine, fut tué par les Anglais, à la' prise du fort Bourbon, en 1694.
Le Sieur d'Assigny mourut des fièvres aux Iles St. Domingue, où le Sieur d'iberville avait été obligé de le laisser, en allant au Mississipi, en
Le Sieur Antoine LeMoyne décéda tout jeune.
Le Sieur de Bienville lie, Lieutenant du Roi à la Louisiane, ne cessa d'y commander depuis l'établissement de cette Colonie en 1698.
Le Sieur de Châteauguay lie. Capitaine d'une Compagnie de la marine, a constamment servi en ce pays avec ses frères.
L'aînée des filles devint l'épouse du Sieur de Noyan, mort Lieuteaant de vaisseau. La cadette se maria au Sieur de la Chassaigne, Major des troupes de la marine en Canada.
PREMIERES ANNÉES D'IBERVILLE. — IL EST ENVOYÉ A LA BAIE d'HUDSON.
SES BRILLANTS EXPLOITS
Le Sieur d'iberville qui, comme ses frères, était destiné à porter les armes, choisit le service de la mer. Pour s'en rendre capable, dès l'âge de quatorze ans, il se forma à la navigation par plusieurs voyages qu'il entreprit dans le Golfe St. Laurent, tant à l'Ile Percée que dans d'autres lieux, avec un bâtiment qui appartenait au Sieur LeMoyne, son père, et fit ensuite plusieurs voyages en France sous d'habiles navigateurs.
En l'année 1686, le Marquis de Denonville, Gouverneur-Général de la Nouvelle-France, ayant résolu d'élever un fort à la Baie d'Hudson, dite Baie du Nord, il choisit le Sieur d'iberville, conjointement avec le Sieur de Ste. Hélène, son frère, pour commander les Canadiens qui avaient ét^ détachés, avec des soldats sous les ordres du Sieur de Troye, Capitaine de Compagnie, et les y conduire par terre. La difficulté pour se rendre à cette Baie est également grande, soit qu'on veuille y aller par terre, soit qu'on prenne la mer. Par terre, ce voyage ne peut se faire qu'en canot d'écorce au milieu de rivières rapides, remplies de pierres qui causent des bouillons et des chûtes affreuses, et par un pays des plus stériles. Par mer, il faut d'abord surmonter les glaces, dans lesquelles on est quelquefois enfermé quinze jours, trois semaines et plus, et conduit à leur gré par les vents et les courants, puis se guider à travers des brumes si épaisses,
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qu'elles font l'effet d'une nuit presque complète. Si à cela, on ajoute que ces lieux étaient encore peu fréquentés des Français, qu'il y règne un hiver continuel et que toute la cote du Labrador, qui est de 500 lieues, est remplie d'Esquimaux^ui tuent et mangent les Européens qui ont le malheur d'y faire naufrage, ou qui se laissent surprendre dans quelque havre, on aura une idée de la difficulté de l'entreprise. Aussi, ce voyage faillit-il coûter la vie au Sieur d'Iberville. Le canot dans lequel il était, chavira dans un rapide des plus dangereux ; deux des hommes de l'équipage furent noyés, et d'Iberville ne dut qu'à sa présence d'esprit d'échapper à la mort avec deux de ses compagnons. Le succès de ce voyage toutefois répondit à l'attente qu'on en avait : d'Iberville éleva un fort et en prit un autre sur les Anglais, en représailles de celui qu'ils avaient enlevé aux Français. En vertu de la commission qu'il avait reçue, le 12 Février 1686, du Marquis de Denonville, d'Iberville fut investi du commandement de tous les ports. Il s'acquitta si bien de son devoir, que le Gouverneur lui en fit compliment par sa lettre du 23 Février 1689 ; " Vous avez trop bien fait, lui écrivait ce Gouverneur, pour qu'on ne vous continue pas dans les emplois que vous remplissez, en servant la Compagnie du Nord. Vous devez, vous tenir pour assuré que je ne m'oublierai en rien de tout ce qu'il conviendra de faire pour faire valoir vos services auprès du Roi et de M. le Marquis de Seignelay. C'est pourquoi, je vous convie de continuer à bien faire et de vous attacher à faire réussir tous nos desseins. "
Peu après, usant de représailles, d'Iberville entreprit une. action des plus hardies et presque incroyable : ce fut d'enlever un navire anglais de 12 pièces de canon, avec deux canots d'écorce et onze hommes. Il conduisit si bien son dessein, qu'il réussit, ayant surpris le vaisseau au point du jour et ayant tué les matelots qui faisaient le quart. Il y avait trente hommes d'équipage.
Cette même année, 1687, Messieurs les commissaires, nommés par les Rois de France et d'Angleterre, ayant arrêté qu'il ne serait fait aucun acte d'hostilité entre les sujets des deux couronnes jusqu'au mois de Janvier 1689, le Sieur d'Iberville revint à Québec par mer, dans l'automne de cette année 1687, avec sa prise, et apporta les castors, pelleteries et autres effets qui étaient dans les forts.
L'année suivante, il retourna à la Baie d'Hudson par mer. La commission que lui donna M. de Denonville pour commander dans toute cette Baie et pour s'y rendre incessamment, est du 9 Juin 1689. Après le règlement fait par Messieurs les commissaires et qui défendait toute hostilité entre les deux nations, d'Iberville avait lieu de croire que les Anglais demeureraient en paix. Il en fut cependant autrement. Ceux-ci envoyèrent trois navires et six vingts hommes pour enlever le Sieur d'Iberville avec ses gens. N'ayant rien pu entreprendre avant l'hiver, ils espérèrent venir à bout de leurs desseins pendant cette saison, à la faveur même de la bonne
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intelligence rétablie entre les deux nations. D'Iberville n'avait que 14 hommes de garnison, ayant renvoyé à Québec son navire chargé. Pour cette raison, il ne soufirit pas que les Anglais vinssent à son fort, ce qui leur eut permis de constater le peu de monde qu'il avait. Il fit bonne contenance, en les observant de près. Mais, quand il se fut bien assuré que les Anglais tramaient contre lui un complot, qu'ils avaient même fait pointer deux pièces de canon, chargées à mitraille, sur un lieu où ils devaient s'aboucher pour un pourparler, qu'ils devaient tirer quand il y serait arrivé avec le nombre convenu de ses gens, et qu'ils avaient ordre de mettre tout en usage pour le prendre et le faire mourir, il leur déclara une guerre ouverte, et, n'épargnant que ceux qui étaient atteints du scorbut, il les tua ou les prit tous avec leurs navires et effets. Ce fut au sujet de ces actions de valeur que le Marquis de Denonville lui écrivit, le 3 Juillet 1689, en ces termes : " J'ai reçu avec plaisir le détail que vous me faites, par vos deux lettres de l'automne dernier et de ce printemps, de tout ce qui s'est passé à la Baie, entre vous et les Anglais qui voulaient vous enlever ; je vous assure que je ne m'oubherai pas de rendre compte à M. le Marquis de Seignelay de votre belle conduite et de votre savoir faire. Continuez de soutenir votre ouvrage."
A quelque temps de là, d'Iberville eut encore occasion de signaler son courage et son habileté. Ayant appris qu'il y avait un navire anglais au lieu dit Ruper, avec intention de s'emparer de l'un de ses forts, il partit en chaloupe, le 1er Juillet, avec onze de ses gens, et laissa le Sieur de Maricourt, son frère, à son fort, avec neuf hommes, pour garder 58 Anglais qu'ils avaient pris pendant l'hiver. Le 7, il fit reconnaître le vaisseau ennemi, et, le 8 au matin, il l'enleva. C'est ce qui paraît par une lettre qu'il écrivait à ses associés, à Paris, en date du 17 Novembre 1689. Il donna aux Anglais un des navires qu'il leur avait pris, pour les reconduire en Angleterre, laissa le plus petit à la Baie, et revint à Québec dans le plus grand, de 24 pièces de canon, chargé de castors et de pelleteries.
Le Sieur d'Iberville retourna encore à la Baie d'Hudson en 1690, comme il parait par la commission de M. le Comte de Frontenac qui l'établissait Commandant-Général de tous les postes que les Français avaient dans cette Baie et sur tous les navires qui y navigueraient. Cette commission est du 22 Juin 1690. D'Iberville en revint, l'automne de la même année, toujours bien chargé.
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Hélène, son frère, et le Sieur Manthet. Ce fut d'aller, avec un détacheçaent de Canadiens, de Sauvages et quelques soldats, enlever un bourg nommé Corlar, dans le voisinage des Iroquois, en représailles de l'incursion que les Anglais avaient fait faire par ces derniers sur les lieux nommés la Chine, dans l'Ile de Montréal, et la Chesnaye. M. de Pontchartrain, père, qui avait été parfaitement informé de tous les périls auxquels il s'était si noblement exposé, lui écrit le 7 Avril 1691, pour lui faire savoir que MM. de Frontenac et de Champigny, lui ayant rendu des témoignages fort avantageux de sa conduite et de sa bravoure, il avait proposé au Roi de le charger de l'exécution de l'entreprise que Sa Majesté avait résolu de faire tenter sur le fort Bourbon, étant persuadé qu'il donnerait en cette occasion de nouvelles marques de son zèle pour le service.
Ce fort Bourbon, que les Anglais ont depuis appelé Nelson, était un poste découvert et fait par les Français dans la Baie du Nord en 1681, sous le commandement des Sieurs Desgrosilliers et Radisson qui y laissèrent le Sieur Chouar, fils du Sieur Desgrossilliers et neveu de Radisson. Comme ce dernier était mécontent de quelques marchands, ses associés, il passa en France en 1682, de là se rendit en Angleterre, et, en 1683, alla à la Baie du Nord avec deux vaisseaux anglais ; à l'aide des signaux qu'ils avaient donnés au Sieur Chouar et qu'il connaissait, il prit le fort par trahison et toutes les pelleteries et effets qu'il contenait. Appréciant l'importance de ce poste, les Anglais y avaient élevé un fort régulier à quatre bastions avec un fossé plein d'eau, de dix pieds de large, et l'avaient pourvu -de tout et d'une bonne garnison, jugeant bien que les Français essaieraient de s'en emparer. C'était, en effet, de cette mission que d'Iberville était chargé.
Etant passé en France dans l'automne de 1691, il fut fait Capitaine de frégate par Sa Majesté qui le chargea, par ses instructions du 11 Avril 1692, de conduire les vaisseaux qu'elle envoyait en Canada, de convoyer les navires marchands, et d'aller ensuite faire le siège du fort Bourbon. D'Iberville convoya si bien ces vaisseaux qui étaient sous ses ordres, que tous parvinrent à bon port. Cette navigation ayant été très-longue et la saison d'aller attaquer le fort Bourbon étant passée, le Comte de Frontenac retint d'Iberville, et, aftn de l'utiliser, le chargea, avec le Sieur de Bonaventure, d'aller croiser le long des côtes de Nouvelle-Ai»gleterre, ce à quoi le Sieur d'Iberville réussit parfaitement, ayant pris un vaisseau armé en guerre par cette Colonie, et ayant désemparé un autre, donné une très grande alarme à cette Colonie, et fortifié le courage des Sauvages abénaquis, voisins des Anglais et portés pour la France.
En 1693, le Sieur d'Iberville eut la même destination que l'année précédente, et s'en acquitta également bien, tant pour la conservation des vaisseaux du Roi que celle des navires marchands. Comme les vents contraires retardèrent le départ de France, on ne put encore exécuter, cette
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année, l'entreprise sur le fort Bourbon. Ses instructions étaient du 2^ Mars 1693, et les lettres du Ministre, qui justifient des vents contraires, sont du 18 Avril et 6 Mai 1693.
Enfin, en 1694, le Sieur d'iberville prit si bien ses mesures, qu'il surmonta les diflScultés de la navigation. H se rendit au fort Bourbon avec deux frégates, prit ce fort et tout ce qui y était. C'est à cette époque que fut tué le Sieur de Châteauguay, son frère. La saison étant trop avancée pour revenir en France, il y hiverna avec les frégates, et revint l'année suivante, après y avoir laissé une garnison. La lettre que M. de Ponchartrain, père, lui écrivit à cette occasion, est du 21 Octobre 1695. Il lui marque " qu'il a lu avec plaisir la relation de son voyage, qu'il a rendu compte au Roi de tout ce qui s'y était passé, et qu'il ne doute pas que Sa Majesté soit satisfaite de ce qu'il a fait pour le service."
d'iberville PROJETE DE RUINER LES ÉTABLISSEMENTS ANGLAIS A TERRE- NEUVE. — SES ACTIONS MÉMORABLES. — NOUVELLE EXPÉDITION A LA BAIE D'HUDSON.
Après qu'il eût mis les Français en possession du fort et de la Baie du Nord, d'iberville pensa que rien n'était plus important à l'Etat que de détruire entièrement les Etablissements que les Anglais avaient faits secrètement dans l'Ile de Terre-Neuve, appartenant à la France, et, par ce moyen, d'assurer aux Français seuls la pêche de la morue, et ainsi de mettre la France à la place de Angleterre. H en fit la proposition au Eoi qui l'agréa et lui accorda quelques vaisseaux pour l'exécution de cette entreprise.
Mais comme il était nécessaire de faire sans retard une irruption sur les terres de la Nouvelle-Angleterre, d'y prendre le fort de Pemaquid et de porter les secours demandés à la garnison et à la Colonie de l'Acadie, d'iberville fut chargé de faire le tout, et, par ses instructions du 28 Mars 1696, Sa Majesté lui marque " qu'elle s'en remet à son expérience et à l'afiection qu'elle sait qu'il a pour son service." Les volontés du Roi furent exécutées exactement : l'Acadie fut secourue ; le fort de Pemaquid fut pris par tranchées et rasé jusqu'aux fondements ; las Sauvages qui y étaient retenus prisonniers aux fers, furent mis en liberté. Le pitoyable état dans lequel ces Sauvages prisonniers furent trouvés, ranima la haine que leurs compatriotes avaient contre les Anglais, et augmenta leur reconnaissance et leur amitié pour les Français.
De là, le Sieur d'iberville se rendit à Plaisance, et, pendant l'hiver, prit le fort de Saint-Jean et tous les Etablissements anglais. Il comptait sur les années suivantes pour achever son entreprise, mettre à profit tout le butin qu'il avait fait, et ôter aux Anglais toute espérance de remettre le pied dans cette Ile ; mais les ordres qu'il reçut au printemps, changèrent ses
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desseins et la face des affaires à Terre-Neuve. En effet, le Roi lui envoya quatre vaisseaux, commandés par le Sieur de Sérigny, son frère, avec ordre d'en prendre le commandement et de partir en diligence pour aller reprendre le fort Bourbon, dont les Anglais s'étaient emparés l'année précédente, après avoir fait reconduire en France la garnison et rendre ou payer les castors, pelleteries et tous les effets appartenant aux Français. Ces instructions étaient du 9 Mars 1697 et justifient la confiance que Sa Majesté avait dans le zèle et l'habileté du Sieur d'Iberville.
Aussitôt que celui-ci eut reçu ces ordres, il ne balança pas un instant à les suivre, laissant pour cela l'exécution de son traité pour Terre-Neuve et ne songeant nullement aux biens considérables qu'il allait perdre. Il donna ordre à ses Lieutenants et ofificiers qui étaient le long de la côte, dans les habitations anglaises, de brûler tous les effets qui avaient été pris sur l'ennemi et qu'on ne pouvait transporter, effets qui valaient plus de deux cent mille écus^ et qui, au moyen de la pêche, auraient valu plus du double, et de se rendre à Plaisance. Il prit les meilleurs de ses hommes, tant officiers que autres ^ et partit avec ses quatre vaisseaux. Après avoir été retenu dans les glaces pendant plus de trente jours, dans le détroit d'Hudson, ayant trouvé une éclaircie à travers ces glaces, il en profita seul, ses autres vaisseaux n'ayant pu le suivre, pour devancer les vaisseaux anglais qu'il savait devoir aller secourir le fort Bourbon, et fit investir le fort. Arrivé à la côte qui porte une lieue par brasse, et apprenant que les vaisseaux anglais n'y étaient pas, il mit à terre vingt-cinq de ses hommes les plus vigoureux, en lieu éloigné, afin qu'ils pussent surprendre quelqu'un de ce fort.
Le lendemain matin, il vit trois navires qui venaient à toutes voiles» Le Sieur d'Iberville ne douta pas que ce fussent les siens qu'il avait laissés embarrassés dans les glaces. Il mit sous voile pour se rendre à la rade, au mouillage nommé le Trou, et les y attendre ; mais, voyant qu'il» ne répondaient pas aux signaux qu'il faisait, il reconnut que c'était le& Anglais, et qu'il serait forcé de leur livrer le combat, sans pouvoir l'éviter. Il se prépara donc à l'attaque, et quoiqu'il se fut dégarni de vingtcinq de ses meilleurs hommes, qu'il eût plusieurs malades et que le navire le Pélican qui le portait, ne fût que de quarante-six pièces montées ; quoique le plus fort des navires ennemis fût de cinquante-six, le second de trente-six, et le troisième de vingt-quatre pièces, il se saisit du vent et répondit aux cannonades des Anglais qui lui criaient "qu'ils savaient bien qu'il était d'Iberville, qu'ils le tenaient et qu'il fallait bien qu'il se rendit." Ce combat dura près de trois heures. Voyant que son navire avait plusieurs coups à l'eau, qu'il était désemparé de quantité de manoeuvres, et qu'il n'était plus possible de résister longtemps au feu qu'ils faisaient, il prit une résolution : ce fut de pointer tous ses canons, qui étaient au vent, à couler à fond ; puis, ayant fait arriver et passer à l'arrière du gros vaisseau anglais, il l'élongea sous le vent, vergue à vergue, et lui envoya toute cette bordée.
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Son dessein eut tout le succès qu'il s'en était* promis, car ce navire coula sur le champ ; étant alors arrivé sur le second, il le prit, et, aussitôt qu'il l'eût amariné, il donna la chasse au troisième qui gagnait le large à toute voile. Il l'aurait joint et pris ; mais, comme il était obligé d'avoir le côté où étaient les coups de canon à l'eau sous le vent, et qu'il n'avait pu faire suffisamment aveugler, il fut contraint de l'abandonner, son propre navire s'emplissant d'eau.
Un succès si heureux et si glorieux n'eut pas toutefois le résultat que le Sieur d'Iberville pouvait en attendre. Etant, en effet, revenu vers les vaisseaux capturés, et, au moment où il faisait voile vers la rivière Bourbon, en tenant le large, à cause du gros vent qui commençait à souffler, il fut assailli par une tempête si violente pendant la nuit, que la prise périt corps et biens. Pour échapper au même désastre, il fut contraint de donner à l'estime dans la rivière Bourbon, ce en quoi il fut si heureux qu'il y entra de telle manière qu'il sauva ses hommes et qu'il fut en état de tirer du navire, à marée basse, dans la neige et les vases jusqu'à la ceinture, des vivres, des munitions et tout ce qui était nécessaire pour la conservation de son équipage, et même pour attaquer l'ennemi.
Cependant, le Sieur d'Iberville était dans une inquiétude extrême, ne sachant ce qu'étaient devenus ses trois navires qu'il avait laissés dans les * glaces. La Providence l'en tira, en les faisant arriver heureusement. Il leur envoya un canot pour leur apprendre la victoire qu'il avait remportée sur les ennemis, et ensuite son naufrage. Ces vaisseaux envoyèrent le prendre, ainsi que son équipage, et lui apprirent à leur tour qu'ils s'étaient fort cannonés contre les trois vaisseaux anglais, pendant qu'ils étaient retenus dans les glaces. Alors, le Sieur d'Iberville se rendit avec ses vaisseaux dans la rivière Ste. Thérèse, où était construit le fort Bourbon. Il assiégea ce fort et s'en rendit maître, ainsi que de tous les effets qu'il fit charger sur ses navires ; puis, y ayant laissé une bonne garnison, il repassa en France, au commencement de Novembre 1697. A son arrivée , il reçut une lettre de M. de Pontchartrain qui accusait réception de sa lettre du 8 Novembre, avec la Capitulation accordée au Gouverneur du fort Bourbon, et copie de l'instruction qu'il avait donnée au Commandant qu'il y avait laissé. Le Ministre lui marquait " qu'il avait lu sa lettre avec attention, qu'il était satisfait de la conduite qu'il avait tenue dans cette affaire et du compte avantageux qu'il rendait de celle de ses officiers qui avaient servi avec lui, ajoutant qu'il en rendrait compte au Roi et qu'il l'obligerait auprès de Sa Majesté autant que les occasions s'en présenteraient."
LE JEAN-BART CANADIEN
D'IBERVILLE est envoyé en LOUISIANE. — IL PREND POSSESSION DE- CE- PAYS ET s'y FORTIFIE. — NOMBREUX VOYAGES qu'il ENTREPREND A CETTE OCCASION.
La paix ayant été conclue cette même année, 1697, le Sieur d'Iberville fut chargé, en vertu d'un traité agréé par le Roi, du soutien du fort Bourbon pendant deux ans, ce que le Sieur de Sèrigny exécuta.
Comme en l'année 1684 le Sieur de la Salle avait manqué la découverte-de l'entrée du fleuve du Mississipi, et que, dans cette tentative, il avait perdu trois bâtiments, le Roi, sur la nouvelle que les Anglais se disposaient à l'entreprendre, résolut de les prévenir, et cela sans perdre de temps. En conséquence, Sa Majesté fît choix du Sieur d'Iberville pour cette entreprise. A cette occasion, MM. de Pontchartrain, père et fils, lui écrivirent plusieurs lettres remplies d'une telle confiance, qu'elles ne purent qu'influer sur le résultat. D'Iberville partit, en 1698, avec deux navires et un traversier. Il découvrit l'entrée du fleuve et ses environs, et fit près de cent lieues en chaloupe sur le Mississipi. H éleva un fort sur ses bords, y laissa une garnison et revint heureusement en France, où il arriva à la fin de Juin 1699. C'était avec raison qu'on avait hâté cette découverte, car les Anglais y allèrent peu de temps après le départ du Sieur d'Iberville, et même voulurent entrer dans ce* fleuve ; mais ils en furent empêchés par le canon du fort français qui y avait été construit.
Le Roi fut si satisfait du voyage du Sieur d'Iberville, que Sa Majesté l'honora de la Croix de St. Louis. M. de Pontchartrain, fils, lui apprenant cette grâce par sa lettre du 26 Août 1699, lui dit " qu'il peut compter qu'il ne laissera jamais passer l'occasion de lui rendre tous les bons services qui dépendront de lui." Le Roi renvoya d'Iberville au Mississipi à la fin de l'année 1699, afin qu'il fortifiât son Etablissement, le changeât s'il l'estimait nécessaire et prit de plus amples connaissances du terrain, des manufactures qui s'y pourraient faire, des mines qui s'y pourraient trouver et des côtes de la mer, à l'Est et à l'Ouest du Mississipi. Ces instructions sont du 22 Septembre 1699. Ce voyage ne fut pas moins heureux que le précédent. A son retour en France en 1700, d'Iberville fut encore chargé par Sa Majesté de repasser en Louisiane. H partit en Septembre 1701 ; ses instructions lui avaient été remises le 27 Août 1701.
D'Iberville exécuta dans ce voyage tout ce qui lui avait été ordonné et revint en 1702. C'est alors que Sa Majesté l'honora de la commission de Capitaine de vaisseau, dont M. de Pontchartrain lui donna avis par sa lettre du 15 Juillet 1702. Comme d'Iberville avait été attaqué des fièvres, en passant aux Iles, ce fut le Sieur Dugué de Boisbriand qui fut désigné pour porter les secours nécessaires à la Colonie, sous sa direction et avec ses avis.
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VIRGINIE ET CONTRE LA CAROLINE. — IL MEURT
AVANT d'avoir PU L'ACCOMPLIR.
Cependant, toujours plein de zèle pour la gloire des armes du Roi, d'IbervUle méditait une autre entreprise sur la flotte de Virginie, contre toutes les côtes de la Nouvelle- Angleterre, la Caroline inquiétant les Espagnols dans leurs ports de la Floride, et sur la flotte anglaise de Terre-Neuve. Sa Majesté agréa son projet, lui accorda cinq navires et deux flûtes ; mais, les affaires de l'Etat ayant obligé le Roi à retenir trois de ces navires pour les employer ailleurs, Sa Majesté ne put porter toute l'attention qu'Elle eût voulu à cet armement, prêt à prendre la mer. C'est ce qui paraît par la lettre que M. de Pontchartrain écrivit à d'Iberville le 15 Octobre 1703. Malgré ce contretemps, d'Iberville ne se rébuta point. H forma un autre projet qu'il se proposait d'exécuter avec le Pélican, la Renommée et une petite frégate. Ces vaisseaux lui furent accordés ; mais, les affaires de l'Etat ayant encore mis obstacle à leur départ, ce projet resta sans exécution, comme il paraît par une lettre du 23 Janvier 1704. Enfin, M. de Pontchartrain ayant souhaité que M. d'Iberville vint à Paris, il lui envoya .6on congé à la fin de Juin 1704. D'Iberville s'y rendit ; mais il tomba si grièvement malade, que son- épouse y vint en poste de la Rochelle, avec le Sieur de Sérigny, son frère.
Sa santé s'étant rétabhe, d'Iberville s'occupa de nouveau de l'armement -qui fut agréé en 1705 et exécuté en 1706. Quoique son dessein eût transpiré dans les Iles et chez les ennemis, il ne laissa pas que de subjuguer une de ces Iles ; il prit aussi plusieurs vaisseaux et nombre de nègres. Se décidant alors à exécuter son dessein, proposé en 1703, sur la flotte de Virginie, sur celle de Terre-Neuve et contre les Colonies anglaises, depuis la Caroline jusqu'à Bac ton, il se rendit à la Havane. Il venait d'y arriver, lorsqu'il fut atteint des fièvres et emporté le 9 Juillet 1706.
Tels sont les services que rendit le Sieur d'Iberville. On voit que, pendant vingt ans de sa vie, il na pas été un an sans faire quelques actions nouvelles, également périlleuses et glorieuses aux armes du Roi. En temps de paix, il s'est sacrifié à la découverte et à l'établissement de la Louisiane, qui est un des plus beaux et plus riches pays du monde. Tant qu'il a vécu, il a soutenu cette garnison et Colonie naissante, non-seulement par ses services et ses conseils, mais par de grosses sommes de son bien qu'il a avancées sans intérêt, le Trésor n'étant pas en état de les fournir. Les sommes provenant du dernier armement qui lui coûta la vie, et causa à ses enfants la plus grande perte qu'ils pussent faire, réduisirent de beaucoup la fortune de la Dame Bethune, sa veuve, et de ses quatre enfants Mineurs. Par contre, d'Iberville légua à sa famille quelque chose de préférable à tous les trésors du monde : la réputation d'un homme de bien et celle du plus grand homme de mer qu'ait possédé la Nouvelle-France.
AVANT-PROPOS
En 1875, i'Institut-Canadicn de Québec oavrait un premier concours d'éloquence, grâce à la généreuse initiative do Monsieur Théophile LeDroit. L'année dernière, Monsieur L,-J.-C. Fiset, notre président honoraire, entrait libéralement dans cette voie en mettant à la disposition de l'Institut, la somme de $100 pour un deuxième concours sur le sujet suivant : " Eloge be l'Agriculture. Ce qu'est l'art agricole au Canada. Des MOYENS DE l'y FAIRE PROGRESSER. Lo choix ne ponvalt être meilleur. Il est vrai qu'un pareil sujet n'ouvrait le champ qu'à un nombre limité de jouteurs préparés par des études spéciales. Aussi, n'avions-nous pas l'ambition de voir beaucoup de concurrents répondre à notre appel, niais nous espérions, qu'avec un sujet aussi intéressant pour notre paj^s, nous ferions produire de bons et utiles travaux. Et sous ce rapport l'Institut-Canadien de Québec, peut se flatter d'avoir obtenu un succès complet. Deux concurrents se sont présentés: Mons. E. A. Barnard, directeur d'agriculture pour la Province de Québec, et Mons. l'abbé Provencher, rédacteur du Naturaliste Canadien.
Le jury, composé de l'honorable Mons. Joly, de Mous. LeSage, assistant- commissaire des travaux publics et do l'agriculture, et de Mons. le Dr. LaEue, a jugé les deux études dignes d'être coui'onnées. Le premier prix, de $75, a été décerné à Mons. E. A. Barnard, le second de $35, à Mons. l'abbé Provencher, et le 19 décembre dernier, avait lieu, dans la salle de l'Institut-Canadien, la présentation de ces prix aux heureux lauréats.
En publiant dans l'Annuaire de cette année les différents travaux du concours, nous croyons faire une œuvre utile et rendre plus féconde la pensée patriotique de M. Fiset. Faire connaître et aimer cette grande question de l'art agricole, c'est là le but que nous cherchons. Heureux si nos efforts peuvent faire naître quelques vocations.
Qu'il nous soit permis en finissant, d'offrir, au nom de l'Institut, l'expression de notre très-vive reconnaissance à M. L. J. C. Fiset. Nous espérons que le bel exemple qu'il vient de donner ne restera pas sans imitateur. Que les favoris de la fortune nous aident dans notre tache et bientôt, sous cette généreuse impulsion, nous pourrons voir nos arts et notre littérature prendre un nouvel et plus vif essor.
CONCOURS D'AGRICULTURE
Rapport du docteur HUBERT La RUE.
Séance du 19 décembre 18t8.
Messieijrs,
A une réunion du comité de direction do l'Institut Canadien, un an passé, il fut décidé de proposer comme sujet de concours la question suivante :
" Eloge de l*agriculture ; de l*état de Tagricultui-e dans la province de Québec ; des meilleurs moyens à prendre pour en activer le progrès. "
Une somme de cent piastres. était patriotiquement mise à la disposition de l'Institut par M. L. J. C. Fiset, protonotaire de cette ville, et M. Fiset dictait lui-même le thème du concours.
Le choix du sujet, avouons-le, ne pouvait être plus heureux ; car s'il est une question importante pour le Dominion en général et pour la province de Québec spécialement, c'est bien la question de l'agriculture.
Deux concurrents sont entrés en lice, et ont répondu à l'appel de l'Institut. Le nombre des concurrents aurait
pu, aurait dû être jjlus considérable. Mais on se consolera aisément de cette pénurie à la lecture des deux compositions qui sont l'objet do ce rapport. Toutes les deux sont vraiment remarquables à tous les points de vue; et mes auditeurs s'en convaincront aisément lorsqu'ils pourront les lire et les étudier dans V Annuaire de l'Institut.
En tête de la composition de M. Barnard, on lit cet axiome bien connu qui a été formulé la première fois, si je ne me trompe, par le bonhomme Franklin :
« Celui qui fait croître trois brins d'herbe là où il n'en poussait qu'un auparavant, est un véritable bienfaiteur de son pays. »
En tête de la dissertation de l'abbé Provancher, on lit le vers suivant du jardinier de Mantoae r
I O forlunalos nitniùm sua si bona iiorint Agricolas !»
Dans l'étude de pai-cilles questions où il s'agit exclusivement d'économie agricole —la première de toutes nos questions d'économie politique — il fallait de la clarté, de la précision dans le style, et absence complète de toutes fleurs de rhétorique.
Des retours sur le passé, des observations sur le présent, des prévisions pour l'avenir, c'est là ce qu'on devait attendre, rien de plus, mais rien de moins.
Sur tous ces points les membres du jury d'examen n'ont que des éloges à adresser aux deux concurrents. Tous deux ont été sobres de style, à ce point que les juges du concours ont pu comprendre leurs pensées, interpréter leurs idées à une première lecture.
(A kl suite de ce préambule, le rapporteur a reproduit, avec éloge, de nombreux extraits des travaux des concurrents, et a continué dans les termes suivants) :
Je crois avoir rendu justice aux deux concurrents; je crois avoir signalé suffisamment les qualités qui distin* guent lem's compositions;, mais le cadre du sujet mis au concours était si vaste que, pour le remplir convenable-
ment, il aurait fallu faire un traité complet, écrire un volume entier.
Bans cette deuxième partie de mon rapport je vais essayer de combler, quoique très-imparfaitement, certaines lacunes que les limites réservées à de semblables travaux rendent inévitables.
Ainsi, à propos de l'éloge de l'agricultare, les concurrents auraient pu serrer de plus près le nœud de la question, et particulariser davantage, en mettant sous nos 3^eux un petit tableau des mœurs douces et paisibles, de la vie si pleine de félicités du cultivateur canadien modèle ; modèle comme eux et moi nous voudrions qu'il fût.
Je me le représente comme suit:
40 ans. Jeune encore ; dans toute la vigueur de l'âge, dans toute la puissance de sa virilité.
Epoux d'une femme de 35 ans, — belle comme toutes les canadiennes; pleine de force et do santé; toujours de bonne humeur comme son mari; mère de douze ou de quinze enfants — pas moins de douze! —11 faut, messieurs, conserver intactes les saines traditions de nos pères !
120 arpents de terre sous les pieds ; pas d'hypothèques. Grange de 100 pieds de longueur, nouveau modèle. Trente bêtes à cornes, 25 moutons, six chevaux, 8 cochons berkshire, petite race, 250 voyages de foin, avoine, blé, pois, pommes do terre, laine, beurre, saindoux, œufs, poulets, dindons, étoffe du pays, toile canadienne; cela à profusion.
Pas de procès. Bonne dîme pour le curé de la paroisse, mesure française. Un des meilleurs bancs dans l'église. Marguillier — ancien ou nouveau, ou les deux à la fois. — Pas juge de paix, mais conseiller de la municipalité scolaire ou membre de la société d'agriculture. Pas chef de cabale électorale; électeur seulement, suivant sa conscience. Pour surcroît de bonheur, un des meilleurs lots dans le cimetière; tel est l'aspect sous lequel se présente à mon esprit le cultivateur canadien modèle.
Si j'étais cultivateur— hélas, pourquoi no le suis-je pas ! — si j'étais cultivateur, les honneurs que confère une mairie de paroisse, une préfecture de comté, m'ennuieraient beaucoup. Ce sont là des espèces de domination universelle qui donnent naissance à une foule d'inquié-
tudes, créent des soucis innombrables, toutes choses qui ine sont profondément antipathiques.
Pourtant, je ne serais pas insensible à l'aiguillon de la gloire ; mais, entre tous les honneurs qui pourraient s'offrira ma convoitise, nuls ne conviendraient mieux à mes goûts que ceux de secrétaire de la municipalité scolaire, ou de secrétaire de la société d'agriculture de mon comté.
A vrai dire, cumuler les deux postes sei-ait le comble de mes vœux.
Supposons que je sois l'un ou l'autre, ou l'un et l'autre. Alors, je parviendrais sans peine à convoquer une assemblée conjointe des oflSciers de la municipalité scolaire et. des membres de la société d'agriculture ; à cette réunion seraient invités spécialement M. le curé, le médecin, le notaire, le maître d'école, les marguilliers et autres notables du comté.
Le président, homme d'esprit, trouverait facilement moyen d'amener sur le tapis un sujet de débat quelconque. Une heure durant, des orateurs émérites, habitués aux luttes de hustings, épuiseraient le sujet de la discussion avec un art merveilleux, c'est-à-dire, en parlant de toute autre chose que de ce qui aurait trait à la question.
Enfin, lorsque tout le monde serait à bout d'haleine^le président, avec une condescendance qui me foi*ait infiniment d'honneur, demanderait l'opinion du sécrétai le sur les diverses questions en litige.
Lors, avec beaucoup de gravité, je commencerais par féliciter les discoureurs sur leurs brillants efforts d'éloquence, et sur la lumière nouvelle qu'ils auraient projetée sur le sujet. Je me concilierais les deux partis — car il y aurait au moins deux partis — en leur affirmant que tous deux ont raison.
Armé de toutes pièces, grâce à ces précautions oratoires, je ferais le discours suivant, en termes bien simples, et dans un langage qui serait à la portée de mes auditeurs :
Monsieur le Président, Messieurs, — Si j'ai bien compris les éloquents discours que je viens d'entendre, le sujet de la discussion serait le suivant, savoir : de l'éducation de nos enfants, et des meilleurs moyens à prendre
pour développer et activer le progrès do l'agriculture en cotte paroisse et dans ce comté.
Suivant moi, ces deux sujets sont liés l'un à l'autre intimement, à tel point que l'un ne peut pas aller sans l'autre.
Mais le commencement de tout progrès, en cela comme en une foule d'autres choses, c'est la maison d'école.
Or, en premier lieu, certaines gens de mon arrondissement sont à se demander — cela peut paraître étrange — s'il n'y a pas trop d'écoles dans nos paroisses, et si l'on donne bien à ces écoles des dénominations convenables.
Voici comme ils raisonnent: nos instituteurs reçoiventils une rémunération suffisante ? Non ; et pourquoi ? — Parce qu'il y a trop d'écoles !
Une certaine somme est votée annuellement par la législature locale et jiar les municipalités pour la subvention des maisons d'éducation. Mais cette somme est répartie sur un trop grand nombre de ces maisons, et il arrive que les bons instituteurs, ne recevant qu'un maigre salaire, abandonnent bientôt la cari-ière de l'enseignement pour en embrasser une autre qui leur offre une position plus brillante, un avenir mieux assuré.
Ceux qui raisonnent ainsi ont-ils raison, ont-ils tort ? Je ne me prononce pas là-dessus. Monsieur le Président, et Messieurs du comité ; je soumets la question à votre examen.
Dans notre temps, M. le Président — car, tous deux, fils d'habitants, et à peu près du même âge, nous avons fréquenté les mêmes écoles — dans notre temps, dis-je, il n'y avait que trois écoles dans la paroisse, savoir : une école modèle No 1, une autre écolo modèle ISTo 2, et une école dite élémentaire. Dans cette dernière nous avons appris l'épellation de V Alphabet et la lettre du Petit Catéchisme.
Le salaii-e des maîtres d'école modèle était de 70 à 80 louis, salaire considérable pour cette époque; celui de la maîtresse d'école élémentaire était de vingt-cinq louis.
De l'école élémentaire, ou de la petite école, comme nous l'appelions, nous passions dans l'une ou dans l'autre des deux écoles-modèles. Quelle joie I quel con-
tentement ! en un jour nous étions devenus hommes ; en un jour nous avions grandi de cent coudées.
Dans ces écoles modèles nous apprenions peu, mais bien. On nous enseignait la grammaire française, l'arithmétique, la comptabilité, fort peu de géographie ,: le dépôt de livres était à l'état do mythe, il n'y avait pas de cartes; de l'histoire du Canada, rien ; Garneau ne l'avait pas encore découverte.
Nos pères, nos mères assistaient aux examens que présidait M. le Curé.
Pas de piano !
Le théâtre, improvisé, était orné de sapins, décoré de verdure et d'une foule de plantes et de bouquets aux couleurs variées. Toutes ces couleurs se mariaient ensemble harmonieusement, même le rouge et le bleu !
Le premier de la première classe débitait un petit boniment littéraire, — une fable de Lafontaine ordinairement.
C'est chose fort remarquable comme 1«8 animaux de Lafontaine — nonobstant l'opinion contraire de Chateaubriand,— ont toujours eu le privilège d'enseigner une foule de bonnes choses aux hommes de bonne volonté sur la terre.
La cérémonie se terminait par la distribution des prix; et le premier prix, le prix d'excellence, était une petite image de saint Pierre, do saint Joseph, de sainte Marguerite, — de saint Patrice quand le maître était un irlandais. — Cette image était ornée de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.
Que si, do ces temps-là, on passe aux temps d'aujourd'hui, on trouve, M. le Président, que les choses sont bien changées. Au lieu d'une écolo élémentaire, et de deux écoles modèles par paroisse, nous voyons dos écoles commerciales, des écoles académiques, des académies pour les garçons, des académies pour les filles, et jusqu'à des séminaires pour ces dernières.
Or, au dire de quelques-uns, le qualificatif commercial accolé au mot école, aurait un effet pernicieux sur l'esprit de nos enfants. Au sortir de ces écoles dites commerciales, nos enfants s'imaginent, croient sincèrement qu'il serait au-dessous do leur dignité d'embrasser une autre carrière que celle du négoce.
Les mêmes prétendent qu'il y déjà, eti ce pays, beaucoup trop de marchands, de trafiquants, et surtout beaucoup trop de commis-marchands.
Avec ces écoles dites commerciales, on détourne de la carrière de l'agriculture une foule de jeunes gens de la campagne ; et on ne se doute guère de l'influence que peut avoir, un qualificatif de ce gem-e pour décider, comme on dit, une vocation. Je n'ai nulle objection au qualificatif commercial, pourvu qu'on y ajoute le qualificatif agricole.
Alors, ces écoles seraient désignées sous la dénomination de : Ecole de Commerce et d' Agriculture, ou mieux, celle-ci : Ecole d^ Agriculture et de Commerce ; car, en ce pays, plus qu'en aucun autre, l'agriculture doit avoir préséance sur le négoce, et sur toute autre profession.
Il y a une chose que l'on paraît méconnaître ou oublier; c'est que l'enseignement qui se donne dans les écoles commerciales convient également au négociant, à l'agriculteur et à l'industriel. Tous trois doivent savoir lire, écrire, connaître les secrets de la comptabilité ; tous trois doivent avoir quelques notions de littérature, d'histoire, de dessin, de géographie, et aussi posséder les éléments de la physique, de la chimie, de l'astronomie, de la philosophie.
Voilà, M. le Président, ce que disent certaines gens bien renseignées dans notre comté.
J'en ai consulté d'autres en dehors, qui se sont exprimé dans les termes suivants :
La dernière fin de l'homme, ont-ils dit, en ce basmonde comme dans l'autre, ne doit pas être de mesurer de l'indienne ou du calicot, derrière un comptoir, sempiternellement, ni d'aligner des chiffres ingrats, en partie simple ou double, pendant les siècles des siècles.
Les plaisirs intellectuels, en ce monde, doivent compter pour quoique chose, même pour le négociant.
Le négociant qui a fait fortune doit avoir d'autres as-
Îûrations que celles d'un vénal trafic ; à l'industriel il iaut une autre ambition que celle de vendre, h larges bénéfices, les produits de sa fabrique. Au négociant, à l'industriel, il faut des jouissances plus nobles, plus relevées; et nulle part mieux que dans l'étude et dans la
pratique de l'agriculture ils ne trouveront des plaisirs sans mélange, des jouissances sans amertume.
Qui, mieux que le négociant enrichi, peut faire pousser trois brins d'herbe là où il n'en poussait qu'un auparavant. Ce négociant-agriculteur serait un bienfaiteur de son pnys, il serait un héros. Tous les honneurs que peut conférer le Dominion du Canada devraient s'accumuler sur sa tête. On devrait le faire député, sénateur, au besoin même conseiller législatif.
Pour arriver au résultat que je désire, il faut peu de chose. Que dans toutes nos écoles normales de filles et de garçons, que dans toutes nos écoles modèles, académiques, commerciales, l'on donne un petit cours élémentaire d'agriculture de 20 leçons d'une demi-heure ou d'une heure dans le cours de l'année, et le point sera gagné.
Des études ainsi commencées se continuei-aient plus tard; il en resterait toujours quelque chose, ne serait-ce qu'un germe qui finirait, par se développer et porter des iVuits abondants.
Je vais plus loin, M. le Président, et j'affirme que dans tous nos collèges classiques, le complér;iO;nt des études devrait être un petit ccnrs de physique et de chimie appliquée à l'agriculture.
j3e cette manière, le curé, le médecin, le notaire, deviendraient des engins puissants, comme on dit, pour la dissémination des saines notions agricoles.
L'idée que j'émets aujourd'hui, M. le Président, je ne l'émets pas pour la première fois. Dès 1869, neuf ans passés, j'écrivais les lignes suivantes dans un journal do Québec :
" Dans nos collèges, dans ceux au moins qui sont affiliés à r Université-Laval, l'étude de la physique, celle de la chimie, de la botanique, est très-approfondie. A l'Université, ces cours sont aussi développés que dans n'importe quelle université européenne. Après des études aussi fortes, l'étude de la science agricole n'est plus, à proprement parler, une étude ; c'est une récréation, une lecture à la fois instructive et amusante. A la suite du cours de chimie générale on devrait donner, dans tous nos collèges, quelques leçons de physique et de chimie appliquées à l'agi'iculture. Cela est d'autant plus aisé qu'une fois la chimie générale bien comprise, la chimie
et la physique agricoles se résument en quelques applications spéciales que les élèves saisissent à un simple énoncé, et sans le moindre effort.
" Parmi les jeunes gens qui complètent leurs études dans nos collèges, (je continue à citer) quelques-uns embrassent l'état ecclésiastique; plusieurs étudient la médecine, d'autres, le droit. Ce sont ceux qui embrassent l'état ecclésiastique et ceux qui se livrent à l'étude de la médecine qui devront propager le plus et le mieux les connaissances qu'ils auront puisées dans le cours de leurs études classiques.
" Le jeune curé, s'il a puisé au collège de saines notions d'économie agricole, ne manquera pas, ne serait-ce que par délassement, de continuer ce genre d'études qui, vraiment, offre des attraits incomparables. Qu'on juge de l'influence que pourrait exercer sur la population d'une paroisse un exemple parti de si haut ; si, surtout, ce curé agronome avait le soin, dans ses conversations avec les habitants, comme par ses conseils mûris par l'étude, par l'observation, par l'expérience, de les encourager dans la voie des améliorations et du progrès.
" Je résume ma pensée en deux mots :
" Le curé canadien doit être 1° curé; 2*^ curé agriculteur ; 3^ curé colonisateur; c'est assez.
" Sur cent médecins, quatre-vingt-dix, au moins, exercent leur art à la campagne ; et c'est chose vraiment remarquable de voir combien est grand le nombre de ceux qui s'adonnent par goût à l'étude et à la pratique de l'agriculture. L'esprit du médecin, façonné d'avance à l'étude des sciences positives, est très-bien préparé à l'étude do la science agricole ; et aux mille tracasseries du métier de la médecine les paisibles jouissances de l'agriculture font une salutaire diversion. L'exemple du médecin se joindrait à celui donné par le curé; et de cette manière, il y aurait bientôt, dispersés dans nos campagnes, une foule de fermiers modèles recrutés parmi la partie la plus intelligente et la mieux instruite de notre population.
'' Ou je me trompe fort, ou ce serait là un des effets bientôt perceptible de l'enseignement de l'agriculture dans nos collèges."
Telles étaient, M. le Président, les lignes que j'écri-
vais en 1869 ; je n'y trouve pas un mot à reprendre aujourd'liui, pas un mot à retrancher.
Mais ce n'est pas tout do développer le goût et les saines notions de l'agriculture dans les écoles de garçons ; il faut, de plus, que dans nos écoles de filles, dans nos couvents de la campagne, une sage direction soit imprimée de ce côté.
En effet, sur cent jeunes filles nées et élevées dans nos paroisses, 90, au moins, deviendront plus tard les épouses de cultivateurs.
A ces jeunes filles, on devrait donner une éducation appropriée à leurs besoins futurs; on devrait leur donner des leçons d'horticulture, d'économie domestique, les pi-emiers éléments de l'art culinaire.
On l'a dit avant moi, et on ne saurait trop le répéter, rien ne contribue à calmer la mauvaise humeur d'un mari ployant sons le faix du jour et de la fatigue nomme le fumet d'un plat aimé ou la vue d'une salade convenablement apprêtée. La connaissance de la couture, du raccommodage, du rapiécetage devrait être le complément de l'éducation de toute jeune canadienne bien née; et s'il fallait sacrifier pour cela plusieurs heures de pianotage par semaine, des mois entiers de broderies, je les saci'itierais volontiers.
Eevenons au jeune agriculteur.
Au sortir de l'école, il n'a qu'à perfectionner ses études; et i)Our cela, son père ne saurait faire trop de sacrifices pour mettre à sa disposition autant de livres et de journaux d'agriculture que possible.
De plus, il devrait y avoir, dans chaque paroisse, une bibliothèque paroissiale. Le choix des livres devrait être soumis au jugement d'une commission spéciale nommée par le département do l'instruction publique.
Mais, dans ce choix, M. le Président, on ne saurait être trop scrupuleux ; il n'est rien comme un mauvais livre, un mauvais roman surtout, pour gâter le cœur et l'esprit d'une jeune personne.
Les rayons d'honneur do ces bibliothèques devraient être ornés de journaux d'agriculture et de petits ouvrages ayant trait à cet art.
Il faudrait aussi que l'excellente idée de l'établissement de cercles agricoles reçût son développement
cottlplet. Aux réunions de ces cercles, on lirait dcst conférences sur l'agriculture ; on y discuterait une fouler de questions ayant trait à l'amélioration de nos terres, à celle des chemins, des voies de communication, etc, Avant tout, pas de politique dans ces cercles.
Enfin, parvenu à l'âge de 21 ou de 22 ans, le jeune cul' tivateur, grâce aux sages économies do son père, de sa mèr^, et de toute la famille, deviendrait le propriétaire d'un bien quelconque ; supposons que ce soit le bien du voisin ; lequel voisin se serait ruiné par ignorance, ou par incurie, par luxe et par vanité.
A ce moment il entre dans la vie, et, avant de rien entreprendre, — car toute expérience nouvelle est hasar^ deuse,-"-il doit se rendre un compte exact de ce qu'il a à faire, non-seulement pour la première année, mais pour dix années à venir.
C'est tout un plan de bataille qu'il lui faut concerter contre des ennemis nombreux, puissants. Voici l'énumération de quelques-uns de ces ennemis : Possoyage mal fait ; raies, rigoles imperceptibles n'aboutissant pus aux fossés ; planches mal conditionnées, les unes de trois pieds de largeur, les autres de quinze pieds. De la mousse, de la marguerite, de la moutarde, une foule de ])lantes aquatiques au lieu de mil et de trèfle, de l'ivraie partout; clôtures en désordre, maison, grange délabrées.
Ah I c'est alors, Messieurs, qu'il faut chez le débutant du courage, et surtout du jugement et do la science. •Mais s'il a puisé de saines notions d'agriculture à l'école ; si son jugement a mûri par l'étude des livres de la bibliothèque paroissiale ; s'il a suivi avec attention les bons enseignements prônés par nos journaux d'agriculture, sa tâche est bien simplifiée ; car, avec cette science, avec ces connaissances, c'est la tête qui dirige les bras, et non les bras la tête.
La tête qui dirige les bras ! voilà ce qui manque au cultivateur canadien. Il travaille au jour le jour, machinalement, sans raisonnement, sans aucune connaissance de son art : on appelle cela, en ce pays, un homme pratique. Et comme conséquence inévitaole, le fruit de tant de pénibles labeurs est perdu.
Le printemps arrivé, quand la neige a disparu, quand la terre est ressuyée, réchauffée, le Cultivateur laboure,
herse, ensemence, en partant derrière la grange, et va ainsi, sans réflexion, jusqu'au haut du clos.
Il sème des pois, des pommes de terre, du froment, de l'orge, de l'avoine, du mil et du trèfle, là où il n'en de-, vrait pas semer. Pis que cola, en maints endroits du district de Québec, et dans d'autres districts, quoi qu'on dise, il y a des pièces à pois, des pièces à blé, à orge, à avoine, que l'on ensemence avec les mêmes graines depuis un temps immémorial.
Que si quelqu'un se permet de faire certaines observa» lions au sujet d'une routine aussi vicieuse, on vous répond ; " Mon père a bien vécu de même I "
C'est triste.
Lorsque le jeune agriculteur s'est bien rendu compte de tous les défauts que présente son bien, il doit compléter cet inventaire par l'énumération des fautes qu'a commises son prédécesseur, et cette énumération sera comme suit:
Pas d'engrais, ni de fumiers, ou engrais mal préparés ; ignorance complète des bons effbts d'un amendement convenable, de l'usage des engrais verts, (trèfle et sarrazin), de l'emploi duchaulage, des cendres, du plâtre, des composts, des engrais chimiques, de l'égouttement, etc.
Ignorance de l'espèce de graines de semence qu'il fallait confier à tel ou tel sol.
Ignorance des rotations, des assolements ; mots qui lui étaient inconnus, parce qu'il n'en avait jamais entendu parler, ni à l'école, ni ailleurs.
Alors, qu'il se mette à l'œuvre, et qu'il ait toujours devant les yeux le précepte suivant que j'ai formulé, plusieurs années déjà, dans les termes suivants :
" Le cultivateur canadien doit adopter pour système de^culture celui de convertir le plus promptement possible, et aussi parfaitement que le temps et ses moyens le lui permettront, la plus grande étendue de sa terre on prairies et en bons pacages. Car, ce système permet do récolter beaucoup de foin ; or, avec beaucoup de foin on peut jentretenir un grand nombre d'animaux en bon ordre. Ces animaux donnent beaucoup de produits qui rapportent de grands profits et une grande quantité do fumier. Le fumier est tellement la base ,d© toute bonne
agriculture qu'on a dit, et avec raison, que le fumier est le capital du cultivateur."
Après trois ou quatre années de cette culture conduite avec intelligence, le jeune agriculteur se trouve, comme on dit, M. le Président, au-dessus de ses -affaires. Et après? — Après? Eh bien! il doit se marier, ce qui est la chose la plus naturelle du monde. Il n'aura que l'embarras du choix, dans sa paroisse, ou dans les paroisses voisines.
Il y a des célibataires jeunes et vieux, — ^j'en connais, j'en vois même dans cette salle, — qui s'imaginent que' le mariage est une espèce de révolution dans l'édifice social, une sorte de cataclysme dans le cours de la vie humaine. Erreur fatale ! Le mariage est chose toute simple. Une fois qu'on a été marié, on s'imagine qu'on l'a été toujours ! Bientôt, au bout de neuf mois de mariage, de dix au plus, surviennent les soucis bienfaisants de la famille: un rejeton, un héritier a vu le jour. De quinze mois en quinze mois, souvent plus tôt, pareil phénomène se renouvelle dans chaque famille de nos Dons cultivateurs canadiens.
C'est là le véritable progrès ! Dans les pays constitutionnels, M. le Président, la force, c'est le nombre ; et nous. Canadiens- Français, nous avons besoin de recruter nos forces, et de multiplier notre nombre. De cette dernière tâche nous nous acquittons bien sans l'aide des gouvernements ; mais je me demande si ces gouvernements, le fédéral comme le local, ont toujours fait, font aujourd'hui ce qu'ils auraient dû et devraient faire pour retenir notre nombre chez nous ?
A ce propos, M. le Président, voici quelques lignes que j'écrivais il y a une dizaine d'années.
" L'émigration de notre population aux Etats-Unis est due à trois causes principales: 1^ amour du changement parmi un certain nombre j 2^ misère et pauvreté duos au défaut d'établissements industriels et manufacturiers dans nos villes; 3° misère et pauvreté occasionnées par un système de culture des plus vicieux dans nos campagnes.
" Le seul moyen d'empêcher l'émigration de nos campagnes est d'enseigner à nos cultivateurs comment ils peuvent trouver l'aisance, la richesse chez eux. Pour
cela, que faut-il? Leur enseigner à cultiver. De cette manière, l'agriculLure prend toutes les proportions d'une question religieuse, et qui mérite l'attention spéciale de notre clergé, celle de nos curés de la campagne particulièrement."
Quelques mois plus tard je m'exprimais dans les termes suivants au sujet de l'immigration •:
" On parle beaucoup d'immigration par le temps qui court.
" On envoie des agents en Europe pour inviter les étrangers à venir partager notre bonheur; on a des agents aux Etats-Unis chargés do prier les nôtres de revenir au milieu de nouH.
" Tout cela est fort bien.
"Mais il va moyen, à mon aTÎs, de simplifier la besogne de ces agents, tout en assurant le succès de leur mission. " Développons notre agricnlture, et, pour cela, instruisons nos cultivateurs, enseignons-leur des méthodes sim- ))les, faciles, peu dispendieuses qui les mettent en état de réaliser de 150 à 200 louis de bénéfice par année, avec la vente de leurs produits, au lieu de ne réaliser que trente ou quarante louis comme cela a lieu aujourd'hui.
" Alors, l'étranger voyant les rives du Saint-Laurent bordées de riches vWhis habitées par des cultivateurs, se dira: " Il fait bon de vivre ici: dressons-y nos tentes."
" Alors les nôtres qui sont aux Etats-Unis se diront: Il fait meilleur chez nous qu'aux Etats-Unis; retournons chez nous.
" De cette manière les agents d'immigration seront sûrs du succès et feront une riche et abondante moisson d'immigrants."
Le temps presse, M. le Président, et j'abrège.
Parvenu à ce degré d'avancement dans la voie du progrès, le cultivateur doit veiller soigneusement à l'entretien de ses animaux, à leur nourriture, et soumettre à une étude approfondie les problèmes suivants d'économie agricole, dont je me contenterai de faire l'énumération :
1* Do l'emploi des soupes pour la nourriture du bétail ; je crois sincèrement qu'on sauverait par là une bonne moitié du fourrage. Une nourriture sèche ne
convient pas plus à l'estomac de l'animal qu'à celai de l'homme: ceci est entièrement conforme aux données de la physiologie.
2o Du traitement des fumiers. Dans des écrits antérieurs j'ai émis l'opinion que dans certaines circonstances, et pour certains genres de culture, il valait mieux recourir à l'emploi des fumiers verts. Sur ce point je crois avoir fait erreur, à l'exemjjle de bien d'autres, et jo no recommande, aujourd'hui, pour la grande culture que les fumiers qui ont subi au moins un commencemont de fermentation. De là la nécessité d'avoir des caves ou a2)pentis dans lesquels le fumier doit être con- .>>ervé assez longtemps, et à une température modérée, pour que cette fermentation se produise ;
3o. De l'emploi des engrais artificiels, et, surtout, du phosphate de chaux dont on a découvert depuis deux ans, des mines d'une richesse extrême dans les environs d'Ottawa. Ce sujet seul exigerait la publication d'un volume. Dès 1869, un agronome français, M. Ville, partisan des engrais artificiels, annonçait, dans une conférence faite à la Sorbonne, à Paris, que le Canada renfermait des mines inépuisables de sous-phosphate de chaux (ou apatite). Qui s'en doutait alors dan» le Dominion? J'ai fait l'analyse chimique de quelques-uns de ces échantillons, et j'ai trouvé qu'ils contenaient jusqu'à 92 pour cent de phosphate ;
4o. Du mélange du sulfate d'ammoniaque (résidu du gaz d'éclairage), qu'on n'utilise pas aujourd'hui, au Canada, avec le sulfate de chaux et le superphosphate comme guanos artificiels, pour les besoins de ce pays, et comme objet d'exportation.
S'il est un pays au monde où le besoin des engrais artificiels se fait sentir, c'est le Canada.
Quant à l'exportation, tous les engrais entrent en franchise aux Etats-Unis.
5o. De l'à-propos d'établir la confection do ces engrais artificiels à Lévis où il y a déjà une fabrique d'acide sulfurique qui chôme depuis une dizaine d'années.
6o. Quel parti cette fabrique de superphosphate à Lévifi pourrait-elle tirer des pyrites do cuivre de Lennoxvillo, après grillage, en les expédiant à Swansea,
South-Wîiles, Angleterre. Alors, on ferait d'une jjierre deux coups.
7o. Des assolements. Cette question capitale est tellement méconnue dans la Province de Québec, qu'on maints endroits — le Saguenay, entre autres — on rccolte céréales sur céréales pendant douze et quinze ans sans interruption.
On ruine le Saguenay. On a suivi la même pratique à la côte de Beaupré et à l'Ile d'Orléans pendant 150 et 200 ans, et le résultat final ? C'est qu'aujourd'liui le blé n'y vient plus. Pourquoi ? Parce que le sol ne renferme plus les éléments qui entrent dans la composition de ces plantes ; parce que ces éléments ont été soustraits au ^ol par la culture inintelligente do nos pères et de leurs tih.
8o. Du chaulage. Question très-importante. Des territoires entiers, en France, depuis cinq ans, sont redevenus fertiles, et pro luisent du blé en abondance aujourd'hui, grâce au chaulage. Beau sujet d'étude pour ce ^lays où le calcaire est si abondant.
9o. Expositions d'agriculture provinciales annuelles. Trop fiétjuemment renouvelées. Tous les trois ans suffirait. On 3^ voit toujours les mêmes choses.
lOo. Expositions de comtés. Ne vaudrait-il pas mieux les rem])lacer par des expositions de district, à des intervalles de deux ou tiois ans ?
llo. Importance des concours de labour, de hersage, do roulage, à chacvine de ces expositions de districts. Pour un objet d'aussi grande importance, le conseil de l'agi-iculture et le ministère de l'agriculture ne devraient pas être économes, Ils devraient avoir à leur disposition cinq ou six laboureurs émérites largement ])ayés, et toujours prêts à se transporter, avec charrues, herses, rouleaux, et attelage modèles, là où leurs services seraient requis. Il y aurait concours entre le premier laboureur de la paroisse et le laboui-eur du gouvernement. Prix du concours $1.00 pour le laboureur du gouvernement, s'il gagne le premier prix ; dix ou vingt piastres pour le premier laboureur du district, s'il bât le laboureur du gc)uverncment.
12o. Drainage. Cette question seule pourrait faire lo sujet d'un concours. M. Barnard et l'abbé Provancher
ne sont pas d'accord sur ce point. Je les mets d'accord en affirmant que tous deux ont raison.
Quels matériaux faut-il employer pour ce drainage? Mon opinion est qu'il faut employer du bois là où il y a du bois, de la pierre là où il y a de la pierre, des tuiles là où il n'y a ni pierre ni bois.
Le drainage seul triplerait le rendement de nos terres; et la saison agricole, qu'on me pardonne le mot, serait an moins d'un mois plus longue dans la province de Québec:, quinze jours le printemps, quinze jours l'automne ;
13o. Importance de la comptabilité. JS^os cultivateurs vivent au jour le jour, sans tenir compte de leurs recettes et de leurs dépenses. De cette manière ils se ruinent sans s'en apercevoir.
14o. Luxe, vanité. Petit traité sur l'art du bon goût dans la toilette, à l'usage des hommes, un peu aussi à l'usage des tilles et des femmes. Ce sujet devrait être . traite légèrement.
15o. Du choix des races d'animaux. Quelques hommes compétents, éleveurs émérites depuis plus de 20 ans, et auxquels je me suis adressé pouravoir leur opinion, m'ont répondu dans les termes suivants. J'attire spécialement votre attention sur ce point.
Je reproduis textuellement leur réponse à ma question.
lo. CHEVAUX.
Les chevaux canadiens purs ont disparu depuis bien des années; ils sont perdus dans des croisements sans fin.
Les principales races avec lesquelles ils ont été croisés, sont : le pur sang, le clydesdule, le cleveland bay, lo suffolk punch, le percheron, lo normand.
Parmi les chevaux écossais, anglais, irlandais, le favori, après le pur sang, a été le clyde. Dans le district de Montréal on s'en est servi pour faire des croisements sans nombre, avec plus ou moins de discernement, avec des juments de toutes races, de toutes tailles.
Par ces croisements injudicieux, on a gâté beaucoupla régularité des formes de nos chevaux canadiens, eu leur donnant plus de taille. A première vue on reconnaît ces choisis, à leurs jarrets courts et trop épais.
Si l'on veut élever des chevaux pour le commerce, on feru bien de croiser nos juments canadiennes avec de« chevaux pur sang, ou trois quarts sang.
Avec un peu de soin on pourrait crééer en quelques années une bonne sous-race de chevaux, en état de rendre aux cultivateurs canadiens tous les services dont ils peuvent avoir besoin, et qui en même temps seraient très-propres pour l'exportation en Angleterre et aux Etats-Unis.
2o. VACHES.
Il faut viser avant tout, à en obtenir, en même temps, le plus de lait et le plus de viande possible. Le mélange du canadien avec l'ayrshire est ce qui convient le mieux.
La durham exige beaucoup de frais d'entretien. Pas du tout rustique ; donne beaucoup de lait, à la condition qu'elle vêle à deux ans, avant qu'elle ait contracté une trop forte disposition à l'engraissement. Beaucoup do viande.
Le taureau durham améliore les dispositions lactifèrc» des vaches communes avec lesquelles il est croisé,
3o. MOUTONS.
Le leicester a une laine plus fine, a plus do chair, et une chaire plus tendre. Dégénère vite ; ne vit pas longtemps sous notre climat.
Le cotswold a une laine plus longue, plus grosse, mais il en fournit moins que lo leicester, chair bonne quoique inférieure à celle du leicester. Eace plus rustique. Se conserve bien en ce pays, vit longtemps. Croisé avec le canadien forme de bons moutons.
Les moutons et les porcs sont les animaux qui dégénèrent le plus vite, par le croisement de consanguins»
Enfin, M. le Président, après avoir fait tout ce quô je viens de dire, après avoir résolu tous les problêmes que je viens de poser, le jeune agriculteur qui aurait fait ses débuts à l'école de sa paroisse, qui aurait continué ses études plus tard, de la manière que je l'ai dit, serait parvenu à un âge très-miir, disons 75 ou 78 ans.
Alors, il est voisin de deux autres voisins fort incommodes: l'inflammation de poumon et l'apoplexie. Ce sont les deux maladies qui moissonnent le plus de vieillards en ce pays.
Pourtant la vie doit être douce et paisible à cet âge patriarcal ; il me semble que c'est alorb qu'on commence à vivre, et à jouir de la vie ; on n'a qu'à se laisser vivre, ou à s'empêcher de mourir.
Entouré d'une famille nombreuse, — aïeul, bisaïeul depuis longtemps, — ayant célébré ses noces d'argent, ses noces d'or, il aurait eu soin, je le présume, dans le cours de sa longue cai-rière, de mêler l'agréable à l'utile.
Or, rien d'agréable, l'ien d'amusant comme de petites fêtes de familles canadiennes à la maison du père ou à celle du grand-père.
A ces réunions, il y aurait eu des bonbons, parmi lesquels aurait figuré en première ligne la tire ! La tire est d'institution nationale.
Jamais de boissons alcooliques ou enivrantes. Tout au plus aurait-on mis sur la table do la petite bière d'épinette ou du vin de gadelles fabriqué par les grandes filles de la maison. Nulle addition de brand}' dans ces liqueurs de tempérance. J'ai connu des mécréants qui poussaient jusqu'à ce point l'astuce et la supercherie. Que Dieu ait pitié de leurs âmes !
A ces fêtes on aui-ait toléré quelques danses innocentes et hygiéniques, avec accompagnement de violon et de chansons populaires. Je recommande, avant tout, le *' JVicque du Lièvre," et le "Clairon du roi. Mesdames, '* moins les gages obligés d'autrefois, que nos mœurs puritaines et épurées ne sauraient tolérer aujourd'hui.
Voilà, M. le Président, ce que votre secrétaire avait à vous dire au sujet des meilleurs moyens à prendre pour activer le progrès de l'éducation, et, par là même, le progrès de l'agriculture en ce pays.
RAPPORT DE MONSIEUR S. LESAGE
Sur uno question do la nature de celle qui fait le sujet do ce concours, il est tout naturel, dans la position que j'occupe, que je no donne pas un vote silencieux. Aussi quoique la soirée soit déjà fort avancée, je demande à dire quelque mots sur les reformes proposées par les deux concurrents pour activer le progrès de l'agriculture dans notre province.
Tous deux s'accordent a recommander la création d'un bureau d'agriculture piésidé par un surintendant, dont les pouvoirs sernient analogues à ceux du surintendant de l'éducation, et qui serait également étranger A la politique. Cet officier présiderait le conseil d'agriculture, et aurait la direction et le contrôle de toute l'oi-ganisation agricole, c'est-à-dire qu'il aurait tous les pouvoirs administratifs aujourd'hui conférés au commis'aire de l'agriculture.
Il est possible qu'une pareille réforme soit jugée avantageuse et finisse par s'imposer, aussi ne voudrais-je pas prendre sur moi de la repousser tout-à-fait. Je tiens à dire à ce propos, qu'en concourant dans le jugement qui a été rendu J'ai voulu rendre hommage nu talent déployé par les deux écrivains, à l'esprit vraiment patriotique dont ils ont fait preuve, aux utiles vérités qu'ils ont exposée:*, enfin au mérite réel et vraiment remarquable des deux écrits considérés dans leur ensemble; mais jone suis pas ])rèt à admettre que la création d'un bureau d'agriculture, sur le modèle de celui de l'instruction publique, soit d'une absolue nécessité.
Le but ])rincipal de la loi d'agriculture de 1869, qui nous régit aujourd'hui, a été de ramener l'organisation îigricole sous la surveillance de la législature, en substi-r
tuant un conseil nommé par l'Exécutif à l'anciônnc chambre d'agriculture composée en majorité de membres élus par les sociétés d'agriculture. Cette chambre d'agriculture, à laquelle on avait à dessein donné beaucoup de latitude, afin de lui assurer une plus grande liberté d'action, avait fini par échapper tout-à-fait au contrôle du gouvernement, qui de son côté semblait vouloir dégager sa responsabilité de tout ce qui tenait à l'organisation agricole et à son fonctionnement. Sous le régime qui a précédé la Confédération, autant ou mieux valait peut-être qu'il y eût une chambre d'agriculture pour le Bas-Canada et une autre pour le Haut-Can.'ida, et que ces chambres fussent à peu près indépendantes de l'Exécutif d'alors. Mais avenant la constitution de 1867, qui remettait à chaque province la gestion de ses affaires locales, on trouva que l'organisation agricole était chose assez importante en elle-même, pour ne j)lus en laisser le contrôle à un corps à peu près irresponsable comme l'était l'ancienne chambre. Aussi, dès la seconde session de notre législature locale, adopta-t-on la loi qui nous régit actuellement. La principale raison qu'on a fait valoir, pour substituer la loi actuelle à l'ancienne, a été que le chef du département de l'agriculture serait désormtiis directement responsable à la législature du fonctionnement de la nouvelle organisation agricole, et je ne suis pas prêt à dire que la législature a eu tort de prendre ainsi la haute main dans cette sphère importante de l'administration.
Le but qu'on s'est proposé en créant le conseil d'agriculture a été uniquement d'entourer le ministre des agronomes et des agriculteurs les plus distinguos do la province pour aviser avec lui aux meilleurs moyens de faire progresser l'agriculture dans toutes ses branches ; le ministre est resté seul chargé par la loi de l'iidminis- Iration et du contrôle de toute l'organisation agricole et par là même directement est responsable.
Pour nous la question agricole doit primer toutes les autres, et je verrais avec peine notre législature s'en remettre à un seul homme du soin de diriger l'orgîmisation agricole, cet homme fût-il à la hauteur de la tâche que lui tracent MM. Barnard et Provencher. Il importe que nos députés locaux restent assujettis au r'evoir de s'occuper eux-mêmes de ce grand intérêt. A chaque
session depuis 1867, les députés locaux qui ont fuit partie du comité poi-munent de l'agriculture ont élaboré avec profit une masse de questions du plus haut intérêt, A plusieurs de ces questions il n'a manqué, pour faire beaucoup de bien et amener des résultats sérieux, que la dif-cussion en pleine chambre. Qu'on ne s'y méprenne pas davantage, et que les questions agricoles soient posées hardiment en chambre, et l'on verra bien vite qu'elles l'emportent en importance et surtout en bons résultats sur bien d'autres qui occupent le haut du pavé dans nos discussions parlementaires. Ma grande, mon un que objection pour ainsi dire à la création d'un surintendant d'agriculture, vient donc de ce que cet officier ne pourrait j)as avoir un siège en chambre, et répondre de son administration sur son portefeuille; car avant tous cet officier dans la pensée de nos lauréats devrait être inamovible durant bonne conduite.
Ce n'est pas à dire pour cela que je sois hostile à toute réforme, je reconnais au contraire la nécessité de veiller plus strictement à l'observance de la loi telle qu'elle existe, otici je fiais monTJîeâcj-Zpa pour ce qui meconserne. C'est un abus ])ar exemple que de ne par avoir le bureau du conseil d'agriculture au siège du gouvernement, puisque son secrétaire est un officier du département de l'agriculture. Je suis porté à croire qu'il résulterait beaucoup de bien et une grande simplification administrative de ce seul changement. Il m'a toujours semblé aussi qu'un officier permanent du département de l'agriculture devrait avoir un siège dans le conseil. Quant aux abus qui ont pu se glisser dans ladministiation agricole, je les livrerais en toute confiance à M. le directeur de l'agriculture; il a su trop bien les signaler pour ne pas les faire disparaître dès que l'occasion lui en sera fournie.
Pour ce qui est des progrès à réaliser au moyen des mesures do détail si heureusement suggérées par M. Barnavd, je connais trop bien le zôle éclairé de notre premier ministre ])ourtoutcequi touche à l'agriculture, je connais trop bien aussi la passion dominante de l'assistant commissaire de l'agriculture, ])Our croire que M. le dire(îteur de l'agriculture aui-ases coudées tout aussi franches que pourrait les avoir un surintendant. A l'aide de son journal d'agri-
culture, qui va reparaître avec la nouvelle année, il va pouvoir continuer sa croisade, et si, comme je n'en ai aucun doute, il y met l'élan chaleureux, la foi agricole dont il a donné de si belles preuves dans son essai couronné, il réussira à inspirer le goût de la bonne culture mieux que toutes les mesures législatives ne le sauraient faire.
J'aurais bien, moi aussi, tout comme mon savant collègue, le Dr. LaRue, un petit progamme à développer pour faire arriver bien vite à la prospérité le plus grand nombre possible de nos compatriotes. Le conseil que je donne aux cultivateurs se réduit à ceci ; Faites du beurre, faites du bon beurre et faites-en beaucoup ; je réponds du reste, vous êtes dans la bonne voie. Avec cela si vous ne mourez pas riche et considéré c'est que vous mourrez jeune. Voilà pour moi le principe général, le principe qui opère seul et sûrement. Maintenant, ilyales moyens violents, révolutionnaires, si vous voulez, tels que la culture de la betterave à sucre, pour la fabrication du sucre, et l'emploi des engrais chimiques, du superphosphate, par exemple; j'en suis encore de ceux-là, et le jour où je les vsrrai introduits sérieusement dans notre province je dirai que nous pouvons nous passer désormais d'organisation agricole, et dépenser l'argent qu'elle nous coûte à faire ouvrir de bons chemins de colonisation, car alors il n'y aurait plus assez de terre pour tous ceux qui en voudraient avoir. C'est à peine s'il resterait un homme de lettres pour remporter le prix qu'un noble imitateur de M. Fiset offrirait alors pour un essai " sur le meilleur moyen de faire progresser la colonisation."
Pour terminer, je dirai aussi moi, honorons l'agriculture, regardons toujours l'habitant comme la pierre angulaire de notre nationalité; que l'agriculture soit le premier article de notre catéchisme national. La nature a été prodigue de beautés pour notre province de Québec, nous l'aimons telle qu'elle est, mais comme elle serait belle si, à tout le pittoresque de nos riantes campagnes, nous pouvions ajouter le charme de l'aisance et le rayon doré de la prospérité !
ELOGE DE L'AGRICULTUEE,
I. ÉLOGE DE l'agriculture
L'agriculturo est, pour les individus, une occupation des plus utiles, des plus morales, des plus nobles : pour les nations c'est la seule base solide de prospérité générale.
L'agriculture bien comprise ne demande pas seulement le travail du corps: elle offre un immense champ d'études à l'esjmt.
(1) Le travail auquel le premier prix a été décerné portait seulement un nom de jAume. L'Institut- Canadien ayant insisté pour que le lauréat donnât son nom véritable, ce dernier, tout en se faisant connaître, demanda avec instance que son travail fut soumis au public sans nom d'auteur, afin que l'étude des importantes questions y soulevées et des faits trèsregrettables qui y sont signalés fût détachée de toute question personnelle. Il fit valoir de plus sa position oQicielle, qui semblait lui interdire la publication de ses nom et prénoms.
Là-dessus, M. le président de l'Institut jugea à propos de consulter l'honorable M. Joly, commissaire de l'agriculture et l'un des juges du concours, qui permit gracieusement à l'auteur de faire connaître son nom, conformément à un des règlements du concours.
Sous ces circonstances, M. Barnard, directeur de l'arriculture au département de l'agriculture et des travaux publics, crût ne pas devoir se refuser plus longtemps au désir de l'Institut-Canadien.
L'agriculture est d'institution divine. Le travail qu'elle exige fut enseigné pur Dieu lui-même, dans le Paradis terrestre, et dès l'origine. Elle fut ordonnée au premier homme comme occupation principale, au moment où, sortant de la création, il était fait pour jouir du bonheur le plus complet : Posuit in paradiso voluptatis, ut operaretur eum. (G-en. 2) Le travail de la terre fut donc pour l'homme un commandement de Dieu, et une condition de son bonheur, de sa dignité, de son existence avant que la chute originelle eût rendu tout travail pénible et ingrat.
De tous temps, parmi les peuples les plus renommés, l'agriculture a été considérée comme le premier des arts, celui qui doit être le plus honoré. Ainsi, dans l'histoire ancienne, les Chaldéens, les Egyptiens et les Romains, aussi bien que le peuple de Dieu, furent des peuples éminemment agricoles. Et, depuis l'ère chrétienne jusqu'à nos jours, les nations les plus puissantes et les plus prosj)ères doivent à l'agriculture la principale source de leur force et de leur richesse. On l'a répété de tous temps, et personne ne saurait le nier: " l'agriculture est le fondement même de la vie humaine; elle est la nourrice du genre humain. " Or, si l'homme est véritablement noble et grand en autant qu'il se rend utile à ses semblables, quelle occupation, en dehors du sacerdoce, est plus noble et plus utile que celle du cultivateur ?
La magistrature, les professions libérales, le commerce et l'industrie nous sont d'un grand secours. Depuis la chute de l'homme, plus le monde s'est peuplé, plus il a fallu de force, de courage, de sagesse et de science pour défendre, contrôler, dii-iger et guérir la société; plus il a fallu d'énergie pour tirer du sein de la terre et de la profondeur des eaux, pour utiliser et pour répandre en tous lieux les richesses sans bornes que Dieu a mises au service de l'humanité. Mais que seraient toutes ces choses sans la vie du corps? Or, c'est l'agriculture seule qui fournit à l'homme et la nourriture indispensable à la vie, et tous ces fruits, ces produits de toute natui-e qui flattent notre appétit, réjouissent notre cœur. (1)
(l) Voir le magnifique éloge de l'agriculture par Mgr. Dupanloup : "De lahaute éducation intellectuelle," tome III, pages 418 et suivantes.
Lo travail des champs est essentiellement moralisateur^ J^ans Kos divers travaux, le cultivateur se sent sous la dépendance immédiate de Dieu. L'homme devient l'instrument docile dont se sert le Créateur dans la continuation de la création. Le cultivateur remue la terre, il lui confie la semence; il l'arrose de ses sueurs, puis son œuvre est faite ; pour le reste, il s'en remet à Dieu, qui donne lo soleil, la chaleur, la rosée rafraîchissante, la pluie nécessaire. C'est Dieu seul qui fait fructifier et rendre au centuple.
Toutes les venus fortes et viriles, — la sobriété, l'économie, l'ordre, l'activité, la persévérance, la prévoyance, sont l'apanage du bon cultivateur. Aussi trouve-t-on, en général, dans la classe agricole, un jugement plus sain et mieux exercé, des mœurs plus pures, des races plus fortes, une foi plus ferme, des dévouements plus nombreux. C'est d'ailleurs ce qu'ont dû reconnaître les philosophes païens eux mêmes. " La vie des champs, '' disait Columelle, "est voisine, sinon parente do la sagesse." Le " sage " Caton affirme que : " c'est parmi le» cultivateurs que naissent les meilleurs citoyens et les meilleurs soldats. " Cicéron donne à son tour un témoignage vieux de vingt siècles, mais qui comporte un enseignement plein d'actualité. Il dit: "C'est dans les villes que se crée le luxe. Le luxe produit la cupidité } la cupidité fait naître l'audace. Do là toute espèce de crimes qui ne peuvent prendre origine dans les habitudes sobres et laborieuses de la vio agricole. L'agriculture enseigne l'économie, le travail, la justice." Cicéron ajoutait : " L'amour de la patrie, source de tant de vertus, existe au plus haut degré dans les populations agricoles qui se perpétuent sur l'héritage de leurs aïeux. C'est parmi elles que naissent les ])lus braves soldats."
Voilà le témoignage bien flatteur que les ijaïens euxmêmes ont rendu à l'agriculture. De quel respect et do quels hommages les nations chrétiennes ne doivent-elles donc pas entourer cette profession si noble et si utile ! Le cultivateur ne se sent-il pas, chaque jour, et plus directement que tout autre, sous l'œil de Dieu? Peut-il oublier l'action bienfaisante du Tout-Puissant dans lo résultat de ses divers travaux? Qui éprouve, autant que l'hommo des champs, la nécessité presque journalière do
demander, avec foi et humilité, la chaleur, la pluie, ou le temps serein? Qui, ])lus que lui, peut jouir constamment de toutes les beautés de la création? Et, sous ces circonstances, quel cœur bien né, quel esprit droit, ne saurait aimer, adorer et bénir l'auteur de tous biens. Quelle est donc l'occupatio'n qui offie des jouissances plus pures, une jeunesse plus vertueuse, une vie mieux remplie, une vieillesse plus tranquille et plus heureuse !
Tel est, sans aucun doute, le bonheur des classes agricoles. Et cependant, que voj^ons-nous de nos jours ? JDes hommes instruits qui dédaignent l'agriculture; des enfants de cultivateurs à qui l'instruction semble avoir servi à déprécier l'occupation de leurs ancêtres ; une multitude de personnes, plus ou moins marquantes, qui , ne voient dans les rudes mais honorables labeurs des champs qu'un travail avilissant, indigne d'hommes instruits et, pour tout dire, un travail d'enclave. Ne voit-on pas trop souvent des cultivateurs à l'aise, dont la plus grande ambition, pour leurs fils, est de les pousser dans les carrières dites libérales; ne voit-on pas également, et en gi-anJ nombre, des femmes de cultivateurs qui croient travailler au bonheur de leurs filles en leur cherchant un avenir en dehors de l'agriculture ?
Les ])!irents qui agissent ainsi, par faiblesse et sans une dure nécessité, qui veulent par là rendre la vie plus agrpable et plus facile à leurs enfants, ont-ils bien réfléchi ? Ont-ils songé qu'en envoyant ces enfants à la ville, ils les déclassent trop souvent sans utilité ni pour euxmêmes ni pour la société; qu'ils encombrent davantage les professions, le commerce ou l'industrie, déjà trop encombrés ; qu ils exposent ces jeunes gens à une existence presque toujours précaire, souvent bien pénible et parfois infiniment malheureuse ? Ces déclassés, sans avenir et sans espoir, malgré leur éducation plus ou moins complète, sont comme entraînés à abréger leur existence et à se consoler de leurs désillusions amères, en s'adonnant aux habitudes les plus regrettables.
Ces jeunes gens, que l'on a rendus malheureux pour la vie, n'auraient-ils pas pu devenir, dès leur entrée en car-
rière, sinon des propriétaires dans l'aisance, au moins des fernuers intelligents, des colons vigoureux et pleins d'espoir, des spécialistes agricoles marquants, des agronomes instruits, enfin, des citoyens utiles, en état do rendre des services signalés et de tout grnre à leurs compatriotes? Les filles qui laissent la campagne, à la recherche d'un établissement plus commode et plus attrayant, sont-elles plus he^reu^e8 dans leur famille; leurs enfîuits seront-ils mieux élevés, pliisdociles, plus utiles à la société et plus heureux à leur tour ?
Ce concours sur l'agriculture dont on a eu la généreuse et patriotique pensée, me donne l'occasion de soumettre ici quelques réflexions qui m'ont occupé bien souvent au milieu des travaux constants et si multiples d'un cultivateur.
Je serai heureux d'attirer l'attention de mes compatriotes sur notre position agricole. Je voudrais faire appel à tous les hommes "d'esprit et de cœur qui sont attachés à notre chère pati-ie ; à cette fertile et incomparable vallée du Saint-Laurent, cette belle province de Québec, si essentiellement agricole, et dont les richesses, cependant, sont à peine exploitées. Je désire m'adresser surtout aux hommes intelligents qui habitent la campagne, à ces nombreux: jeunes gens qui cherchent une carrière profitable et utile. Je leur demande à tous d'honorer l'agriculture autant qu'elle le méiiteet de no point fermer les yeux sur ses titres de noblesse et sur son utilité éminento. Nos hommes d'état et tous ceux qui sont chargés de veiller à la chose publique trouveront certainement que c'est dans l'avancement de notre agriculture que réside la question d'économie politique la plus importante pour nous dans le moment actuel. Je le dis avec regret, mais je l'affirme avec une conviction profonde : cette question de notre progrès agricole semble avoir été presque entièrement oubliée, à la suite de ces luttes gigantesques qu'il nous a fallu subir pour le maintien de notre nationalité. Grâce à Dieu nous sommes aujourd'hui les seuls maîtres de notre destinée. Mais ne serions-nous pas infiniment coupables si nous négligions
])lus longtemps l'art qui a toujours été, depuis l'établissement do ce pays, et qui est encore notre principale source do prospérité et de l)onhcur? Je dirai plus : l'agrirulturesera, après la religion, la sauvegarde de notre nationalité dans l'avenir.
Qu'il me soit donc permis de faire appel à tous, mais princi^îalement à notre clergé et aux personnes qui dirigent les maisons d'éducation dans notre province. Que tous se fassent un devoir de rendre hommage à l'agriculture ; qu'ils no manquent point l'occasion de montrer la haute noblesse de cet art, le seul qui fut enseigné à la terre par le Très-Haut lui-même ; que tous prêchent, de parole ou d'exemple, la dignité et l'utilité du travail manuel, cette jouissance donnée à nas premiers parents comme occupation principale dans le Jardin de délices. Oui, quoi qu'on en dise : pour l'homme sensé, qui réfléchit, le travail manuel a été de tous temps une satisfaction immense. Voilà une vérité que ne sauront pas apprécier, peut-être, l'habitué de bureau, l'hommo de profession, les gens de lettres, et tous ceux dont les forces s'étiolent et se perdent tout-à-lait, avant l'âge, faute do travail manuel. Que ceux-là fassent l'essai du travail manuel, et ils y trouveront bientôt, avec le repos de l'esp^-it et la tratiquillité de l'âme, une robuste santé, le plus inestimable des dons de Dieu sur la terre.
No serait-il pas également désirable que le principe d'économie sociale que je viens de rappeler, l'amélioration de l'agriculture, engageât le surplus de notre population à se diriger vers la colonisation de nos immenses forêts, ces sources incalculables de richesses encore inexploitées, richesses qui peuvent incontestablement apporter ia paix et le bien-étrc à des milliers de familles aujourd'hui sans ressources ?
Que l'Etat protège Tagriculture ; que nos législateurs et les hommes publics, plus spécialement chargés de cette mission, encouragent, comme ils le doivent, les cultivarours à étudier et à observer les lois d'une bonne agriculture, et ce pays, qui est déjà reconnu pour un des plus paisibles et des plus he«reux, redeviendra, comme .par le passé, un des plus productifs du monde entier.
Le Canada, je le ï-^pète, comparé aux autres pays dans notre siéele, «st prospère, paisible et heureux. Cette paix,
ce bonheur, cette prospérité étonnante, au milieu de nos vicissitudes si nombreuses, à quoi les devons-nous, si ce n'est en grande partie à l'agriculture ? La nationalité canadienne-française existerait-elle aujourd'hui si la population catholique et française de ce pays, entourée comme elle le fut, il y a un siècle, de ces armées nombreuses d'enlicmis de nos croyances et de notre nationalité, n'était pas restée, après la conquête, comme cachée à l'ombre et sous la protection du clocher de nos paroisses agricoles ?
Et, dans l'avenir comme par le passé, notre seul espoir de salut comme peuple n'est-il pas dans la possession du sol, dans la colonisation do nos forêts, dans le développement de nos richesses et de notre population par le progrès régulier et intelligent de notre agriculture ?
Si nous allions l'oublier, si nous négligions jîlus longtemps l'agriculture, ne verrions-nous pas reprendre, au premier moment et avec une intensité désastreuse, le fléau de l'émigration, qui déjà nous a fait tant do mal, qui nous a enlevé, en quelques années, une partie notable do la population de toutes nos anciennes paroisses; fléau qui a dévasté, dans ces années dernières, jusqu'à nos colonies les plus nouvelles et les plus prospères, au profit de l'industrie étrangère du peuple voisin ? N'avons-nous pas eu la douleur de voir, dans plus d'un endroit, des cultivateurs, propriétaires du sol, abandonner avec leurs familles entières, et sans nécessité pressante, la maison paternelle, oti les ancêtres avaient vécu, dans une modeste aisance, et prendre le chemin do l'exil, dans l'espoir d'amasser, plus rapidement peut-être, quelques pièces d'or? Trop souvent, pour satisfaire au luxe sans cesse croissant de la famille, on a cédé à l'attrait d'un travail moins long, dont le salaire pourrait être plus facilement réalisable, mais d'un travail d'esclave et d'esclave exilé de son pays !
J'espère que l'on voudra bien me pardonner ces remarques. Elles se l'attachent assez naturellement au sujet qui nous occupe et me paraissent pleines d'à-propos dans la situation particulière de notre province. D'ailleurs, elles font l'éloge de l'agriculture, puisque nous y rattachons sûrement noire bonheur -national dans le passé et notre salut dans l'avenir. Oui, nous ne saurions le taire, après Dieu^ c'est à l'agriculture que le
Canada français doit d'être ce qu'il est ; c'est dan?» l'agriculture que réside sa force et sa principale sauvegai'de pour les dangers de l'avenir. Or, quel plus bel éloge un patriote pourrait-il faire de cet art divin, de quelle couronne plus brillante et plus glorieuse un Canadien pourrait-il ceindre le front de cette " mère " aussi aimable que noble et utile : " la nourricière du genre humain. "
Mais les Canadiens ne sont pas les seuls qui doivent principalement à l'agriculture leur f )rce et leur conservation comme peuple. Pour celui qui étudie l'histoire, il est un Mt qui ne peut manquer de frapper l'esprit : c'est l'abaissement progressif et la disparition presque complète de ces nombreuses nations qui, à leur époque, ont rempli le monde du bruit de leur jaom, de leur gloire et de leurs conquêtes. Tous ces peuples, avant de se distinguer comme guei-riers, étaient devenus prospères par les développements donnés à l'agriculture. Et quel fut le principal sinon l'unique écueil sur lequel ils vinrent se briser, les uns après les autres, si ce n'est l'abandon graduel et le dépérissement de l'agriculture, pour faire place à la recherche immodérée des conquêtes, du butin, des jouissances illicites ? N'est-ce pas là l'histoire des Babyloniens, des Egyptiens, des Grecs et des Romains? Et les Juifs, — ce peuple privilégié, conduit, dans ses beaux jours, par Dieu lui-même, — quelles furent toujours leurs époques de grandeur et de bonheur, si ce n'est celles où, obéissant aux préceptes divins, ils cultivaient la terre? Quelles furent leurs époques de malheur et d'abaissement, sinon celles qui suivaient leurs grandes prospérités, lorsque les greniers juifs regorgeaient, que les caves étaient remplies de vin, que le peuple entier s'était enrichi ? Alors, en effet, sourde à la voix divine et immuable du travail, négligeant les durs mais salutaires labeui's des champs, la nation se livrait aux plaisirs défendus, à la recherche des conquêtes injustes mais faciles, et s'attirait par là les châtiments de Dieu.
Si nous recherchons maintenant le secret de la force do certaines nations modernes, de cette vitalité merveilleuse qui permet à certains peuples do traverser san»
encombre les époques les plus tourmentées, de renverser tous les obstacles qui s'opposent à leur marche, etd'appa* raître, au sortir des tempêtes les plus terribles, aussi forts et plus unis que jamais, — nous trouvons ce secret dans le progrès et le perfectionnement de leur agriculture.
Ainsi, i^ans les trésors incalculables de Tagriculture française, la France aurait-elle pu écha])per au joug de fer du Prussien qui lui demandait, au nom de sa brutale victoire, une rançon que le monde entier jugeait impossible à payer ?
Et comment les pays flamands, ce petit coin do sable sorti de la mer, ce territoire presque imperceptible sur la carte de l'Europe, ont-ils pu se conserver intacts au milieu des diverses puissances qui se les arrachaient les unes après les autres, si ce n'est grâce ù la frugalité, à l'activité et à l'intelligence de leur population agricole, la plus dense et la plus laborieuse de l'Europe. Et l'Angleterre, notre nouvelle mère-patrie, cet autre petit pays couvert en grande partie de montagnes, de bruyères, de sable et d'un sol aride, cette vaillante et industrieuse Angleterre pour laquelle les anciens lîomains n'eurent que des louanges, no sedistinguait-elle pas déjà, dès cette e])oque reculée, par ses richesses agricoles ?
Ce peuple anglais si tier, à juste titre, de ce que le soleil ne se couche jamais sur son drapeau qui flotte sur tous les points du monde, ce peuple distingué entre tous les autres par ses conquêtes innombrables, dues plus souvent aux arts de la paix qu'à ceux de la guerre, ce peuple éminemment commerçant et industriel, ne doit-il rien à l'agriculture ? Ai-je besoin de dire que, de tous les pays du monde, c'est l'Angleterre qui occupe le premier rang au point de vue agricole ? C'est l'Angleterre qui obtient les récoltes moyennes les plus élevées dans l'univers entier 5 ce sont les Anglais qui ont doté le monde de ces améliorations prodigieuses dans les diverses races de bétail dont les produits ont une valeur qui paraît fabuleuse. C'est encore à l'Angleterre que nous devons les plus grands perfectionnements agricoles do l'âge moderne, entre autres le drainage, l'emploi économique do la vapeur dans la culture de la terre et dans la transformation des récoltes en produits marchands. Et, de toutes les nations de la terre, c'est la nation anglaise qui porte
à l'agriculture le plus grand intérêt, qui a l'agriculttiro en plus haute estime.
Il est bon do rappeler les faits suivants à ces hom-mes trop nombreux parmi nous qui n'ont que des dédains pour l'agriculture, à ces fils de cultivateurs qui rougissent de leur origine et de l'occupation de leurs ancêtres. S'il est un gentilhomme qui tienne avant tout à sa dignité, au respect et à Ift considération dus à son rang, c'est bien le gentilhomme anglais. Or il croirait s'abaisser grandement en se liviant à la pratique des professions libérales, du commerce, de l'industrie, et, selon lui, il n'y a que quatre carrièi-es qui soient dignes d'occuper sa vie : le t-acerdoce, la diplomatie, les armes, l'agri-culture. On a vu de tout temps les plus grands seigneurs anglais, et, encore aujourd'hui, les membres de la famille royale elle-même, se livrer avec })ersévérancc à l'étude et à la pratique de l'agronomie la plus avancée. î\rotre gracieuse s-ouveraine, la reine d'Angleterre, ainsi que le prince de Galles, se font un devoir et un honneur de dirigei- perj-onnellement de grandes exploitations agricoles. Ils ne dédaignent pas même d'enti'er en lice avec le ])lus humble de leurs sujets dans les grands concours nationaux d'agriculture, dont l'Angleterre s'honore à juste titre. Notre mère-patrie se fait un devoir de répéter ces concours, chaque année, dans plusieurs parties du pays à la fois, afin de porter partout les meilleures pratiques agricoles.
F^our finir, qu'est-ce qui fait le caractère distinctif de la Chine, cette nation, la jdus ancienne du monde, dont l'origine se perd dans la nuit des temps, si ce n'est ses lois agricoles si sages qui, de temps immémorial, ont accordé à l'agricultui-e le haut rang qu'elle mérite ; lois qui ont fait que le sol a pu suffire aux besoins d'une population innombrable sans jamais perdre de sa fertilité première, et qui peuvent se résumer dans ces quelques mots : rendre scrupuleusement à la terre, mais sous une autre forme, ce que l'agriculture lui 'enlève.-
Envisageons m.aintenant. pour un instant seulement, l'agriculture au point do vue du développement intellectuel qu'elle exige dans son perfectionnement.
Outre le travail du coi-ps et les qualités de l'esprit indispensables au succès de toute occupation humaine, l'agriculture demande, plus que toute autre carrière, dans la solution des divers problèmes que soulève cet art vraiment merveilleux, le concours et l'appui des connaissances les plus profondes et des sciences les plus variées. Je ne saurais mieux compléter l'éloge de l'agriculture qu'en démontrant cette vérité incontestable et d'un intérêt pratique dans les conditions actuelles de notre pa^'-s.
En effet, l'agronome qui voudrait approfondir les nombreuses questions qui ^e rattachent à son art et qui influent directement sur ses résultats, ne saurait embrasser pendant sa vie toutes ces études, tant elles sont vastes et variées. Ainsi les mathématiques servent d'introduction indispensable à l'étude des autres sciences qui ont rapport à l'agronomie; \ixphysique nous explique d'abord la mécanique, science nécessaire à l'étude des diverses machines et outils dont s'entoure l'agriculture moderne; puis \a pneumatique qui, traitant de l'air et des lois qui le gouvernent, nous fait connaître l'action du baromètre, des diverses pompes, du syphon, le pouvoir du vent, la ventilation, etc. ; l'hydrostatique, loi des fluides, qui sert l'agriculture dans ses presses et ses béliers hydrauliques, ses pouvoirs d'eau, qui indique la résistance à apporter aux rives de nos cours d'eau, de nos ruisseaux, etc. ; l'électricité, fluide étonnant, que l'agriculture ne connaissait autrefois que par ses fureurs et ses désastres, et que les savants étudient aujourd'hui avec une grande curiosité, dans ses rapports étranges mais intimes avec la croissance des plantes, leur décomposition, etc. ; le ma(^nétii:me, autre puissance, en rapport avec la lumière, la chaleur et Vélectricité, qui fsxitdopuis quelque temps la base de tout un sj'stème éti-ange de culture ; la chaleur, force impcndérable,, mais d'un eftet constant et merveilleux, qui nous entraîne dans une foule d'études et de recherches, sur la vapeur et ses pouvoirs, les divers combustibles et leur valeur comparative, la rosée, etc. ; la lumière, prircipe actif et indispensable dans la croissance et la matu-
rite des plantes. La chimie, cette science aux mille faces, qui malgré ses progrès incontestés dans notre siècle, fait souvent le désespoir des savants qui s'y livrent, - a déjà enrichi d'une manière étonnante l'agriculture moderne. Elle tend à révolutionner complètement les divers systèmes de culture connus jusqu'à nos jours ; c'est elle qui nous permet de tirer de la terre et d'utiliser ces engrais minéraux, d'une telle valeur qu'ils surpassent en bons effets tous les engrais animaux les plus précieux; c'est elle encore qui nous apprend à décomposer les corps pour en former de nouveaux, qui nous explique les effets des matières fertilisantes, qui nous indique ce qui manque à la fertilité du sol et nous enseigne à y suppléer ; elle nous montre également avec précision, la valeur nutritive des divers produits agricoles et nous fait connaître le moyen de les convertir avec profit en graisse, en chair et en os.
Cette énumération est déjà bien longue ; j'y ajouterai cependant encore la météorologie, la géologie, la botanique, la zoologie. Voilà quelques-unes des nombreuses sciences qui viennent apporter leur hommage et leur tribut à l'agriculture.
Dans tous les pays où la culture est en honneur, les fils intelligents et instruits des cultivateurs, cultivateurs eux-mêmes, se livrent souvent avec ardeur à l'étude de ces diverses sciences, dans le butde les faire servir à l'agriculture. Comme conséquence de leurs efforts on a vu la mécanique produire ces instruments perfectionnés qui remplacent des milliers de bras, la chimie donner la réputation, les honneurs et la fortune à des milliers d'individus, la zoologie et l'anatomie permettre do transformer les diverses races de bétail, transformation qui a eu pour résultat de faire surgir des fortunes considérables et do donner en même temps la renommée et les distinctions à quelques-uns de ces heureux transformateurs. Combien d'autres carrières spéciales ne se rattachent-elles pas à l'agriculture quand celle-ci est raisonnée et bien faite? Et quel avenir pour nos enfants, si nous savions diriger leur intelligence vers l'étude de cette science agricole qui fait présentement la richesse et la force de plusieurs nations !
Je voudrais pouvoir parler, dans cet essai, de ces industries connexes, qui ont transformé des contrées entières, qui ont fait marcher de pair l'industrie la j)lus active,
l'étude des sciences la plus profonde et l'agriculture la plus parfaite, assurant par -là aux individus, comme à l'Etat, la richesse la plus solide et la prospérité la plus durable. On peut dire avec certitude que les industries connexes à l'agriculture sont à cet art sa plus riche couronne, son dernier perfectionnement.
Je m'arrête ici. Je crois avoir démontré que l'agriculture est d'o/igne divine, qu'elle a été enseignée à l'homme par Dieu lui-même, au temps où il devait jouir d'un immortel bonheur sur cette terre ; que le travail manuel qu'elle exige est encore pour l'homme une source de force et de jouissance ; que l'agriculture est également la sauvegarde des familles et des nations; qu'enfin elle offre une carrière noble, féconde, intellectuelle et scientifique, digne d'occuper les meilleurs et les plus solides esprits.
II. — CE qu'est l'art agricole au canada
L'art agricole, dans tout pays, se résume ainsi : faire produire à la terre les plus gros revenus nets sans l'épuiser. Afin d'arriver à ce résultat, il faut: lo Faire disparaître tout ce qui pourrait nuire à la culture: les arbres, les souches, les broussailles, les pieri*es; 2o Enlever du sol l'excédant d'eau qu'il peut contenir et qui pourrait nuire à la croissance des plantes utiles ; 3o Ameublir la terre, afin qu'elle couvre convenablement la semence et que celle-ci puisse y trouver la nourriture nécessaire à son complet développement ; 4o Détruire, autant que possible, les plantes adventices et inutiles qui nuisent à la production que le cultivateur veut obtenir; 5o Enrichir le sol en lui rendant les matières fertilisantes que les récoltes lui ont enlevées et en y ajoutant ce qui pourrait manquer à la nourriture des plantes que l'on cultive; 60 Semer dans des conditions favorables, après avoir fait le choix des semences qui devront donner au cultivateur les meilleurs résultats ; 7o Tirer lo meilleur parti possible des récoltes obtenues, soit en les vendant en nature, soit en
les transformant en d'autres produits éfijalement du ressort de l'agriculture, mais de jdus de valeur.
Ce court résumé de principes, d'application universelle, nous aidera à établir plus clairement ce qu'est l'art agricole au Canada. Il pourra nous servir également dans nos recherches sur les moyens à prendre pour faire progresser l'agriculture dans notre pays.
Depuis cinquante ans, surtout, l'agriculture a fait de bien grands progrès. Ainsi, au moj^en du drainage, qui consiste en des canaux souterrains suffisamment profonds pour enlever toute l'eau surabondante retenue à trois ou quatre pieds de la surface du sol, on est arrivé à augmenter les récoltes du double et du triple de ce qu'elles étaient auparavant, tout en rendant la culture plus facile, plus rapide et moins coûteuse. Par le drainage, les terres humides, compactes et difficiles à façonner, deviennent légères, friables et assez riches pour se travailler même dans les saisons les plus pluvieutes. Le sous-sol, au lieu de rester froid, mouillé et aussi impropre à toute végétation que le serait le roc, devient, à la suite du drainage, parfaitement ameubli ; l'eau, en hc vetirant, laisse de nombreux interstices par lesquels entrent l'air, la pluie, la chaleur, et toutes les sources de fertilité qu'ils contiennent. Le sous-sol, devenant spongieux, retient l'humidité pour larendre au sol à mesure que la grande sécheresse en dessèche la surface. La masse entière qui rec(;uvrc les drains, devient comme un immense laboratoire où se prépare toute la nourrit ture nécessaire aux récoltes que porte le sol. De plus, le drainage, en forçant l'excès d'eau de s'écouler en toute saison, l'hiver comme l'été, permet à la chaleur de pénétrer profondément la terre dès le printemps; puis la chaleur se concentrant dans le sous-sol pendant l'été, réchauffe la surface pendant l'automne; c'est ainsi que le drainage allonge do plusieurs semaines la saison de végétation : avaniago incalculable dans notre climat rigoureux.
A la suite, et comme conséquence du drainage, sont venus les labours sous-sol, qui doublent la quantité de terre dans laquelle vivent les plantes, et augmentent ainsi les récoltes d'une manière notable.
Dans notre siècle, on est également ai*rivé à transfor-
mer les races d'animaux domestiques, do façon à leur faire produire plus vite et en plus grande abondance, le bœuf, le mouton, la laine, le lard, et cela, tout en économisant la nourriture le plus possible. C'est éoalement dans ces dernières années que la science s'est livrée plus particulièrement à l'étude pratique des questions agricoles. Comme nous l'avons dit plus haut, nous lui devons, entre autres bienfaits, les engrais artificiels, les découvertes dans la théorie de l'alimentation, qui rendent beaucoup plus économique l'élevage des bestiaux et la production de viandes, du fromoge et du beurre. (''est égalomeut depuis la même é])oqne que la science nous donne ces machines et ces outils amélioiés, de tons genres, qui facilitent nos divers travaux et remplacent si économiquement les bras qui manquent.
Toutes ces grandes découvertes, même les plus récentes, sont connues dans notre ])a3-s. Elles y sont utilisées par un certain nombre de bons cultivateurs. Le Canada possède des agronomes distingués dont quelques-uns, les Cochrane, les Beatty, les Snell et d'autres, se sont fait une réputation enviable, comme éleveurs, en Europe et aux Etats-Unis. Notre province a produit les plus beaux types de la race " Durham. " Les journaux d'Europe rapportent que, dernièrement, M. Cochrane, cultivateur à Compton, dans nos cantons de l'Est, a vendu en Angleterre plusieurs animaux de cette race à des prix presque fabuleux. Il aurait obtenu, paraît-il, l'énorme somme de $21,525 pour une seule génisse, de six mois, vendue .à l'encan. Cette génisse est, au dire des connaisseurs, le type le plus parfait qui existe de cette race Durham si universellement estimée.
De même, dans l'élevage des races chevalines, le Canada s'est distingué depuis longtemps. Des exportations récentes et nombreuses nous font espérer que le marché européen absorbera bientôt, à des prix rémuneratifs, tous les bons chevaux que nous pourrons expédier.
Depuis deux ans l'exportation des animaux de bou-. chérie devient une des exploitations commerciales les pins importantes. L'élevage du bétail promet de devenir une de nos principales sources de richesse. Mais, bien qu'un certain nombre de nos compatriotes se distinguent déjà dans l'élevage du bétail et disputent aux
éleveurs d'origine anglaise les prix offerts, dans nos concours provinciaux, aux différentes races de bétail, il nous reste encore de grands progrès à faire si nous voulons tirer un bon parti de l'exportation en Europe des produits de nos animaux domestiques.
La fabrication et l'exportation du fromage canadien ont également pris un développement extraordinaire dans ces dernières années. Cette exploitation mérite toute l'attention du cultivateur. Elle peut s'augmenter encore et prendre des proportions incalculables si l'on s'applique à ne fabriquer et à n'exporter que du fromage de première qualité.
Il en serait de même du beurre si nous savions le produire d'une qualité supérieure et uniforme. On constate que le beurre importé en Angleterre, de la Normandie, du Danemark, de la Suède et de la Norvège se vend régulièrement le double du prix que l'on obtient pour le beurre du Canada sur le même marché. Ce fait remarquable est dû uniquement au grand soin que l'on aj^porte dans la fabrication du beurre dans les ipayè en premier lieu nommés, et au peu de soin au contraire que l'on donne généralement à celui du Canada.
L'on voit dans les diverses provinces de notre pays, mais surtout dans Ontario, un bon nombre de cultures bien faites. Elles sont assez souvent citées comme modèles dans les meilleurs journaux d'agriculture des Etats-Unis. Quelques-unes de ces cultures feraient honneur auX agronomes les plus distingués dans n'importe quel pays.
Dans la province de Québec, dont nous devons nous occuper ici d'une manière toute spéciale, on constate depuis quelques années des amélioratioTis notables en agriculture. Dans plusieurs paroisses, bon nombre de cultivateurs ont l'ambition d'améliorer leur culture et de faire mieux que leurs voisins. On trouve partout, même parmi les familles les plus à l'aise, des cultiva- Tours qui ont acquis eux-mêmes tout ce qu'ils possèdent, et cela par leur travail opiniâtre et leur stricte économie. Je pouri*nis nommer quelques paroisses où des progrès remarquables de tout genre se généralisent parmi la masse des cultivateurs, à la suite de l'heureuse initiative d'un ou de deux hommes intelligents et désireux de faire progresser l'agriculture.
Malheureusement, à côté do ces succès partiels, il faut également reconnaître que la masse de nos cultivateurs d'origine française n'est pas encore entrée dans la voie du progrès ; que la plupart de nos terres ne produisent plus que le tiers de ce qu'elles produisaient autrefois, qu'un grand nombre de familles s'appauvrissent de plus en plus, et qu'elles devront tôt ou lard, à moins d'un changement complet dans leur culture, abandonner la propriété que leurs ancêtres leur ont léguée après y avoir vécu dans l'abondance pendant des générations.
Il est facile d'établir qu'autrefois nos terres donnaient de 25 à 40 minots de blé par arpent. Aujourd'hui, la moyenne du rendement en blé est d'environ 9 minots ; il n'est plus que de 4 à 5 minots dans les endroits où l'on suit encore l'ancien système, qui consiste à cultiver du blé tous les deux ans, sur la même terre, ^ans engrais, et aussi longtemps que le blé ne vient pas à manquer tout-àfait, comme dans les plus anciennes paroisses du Saguenay, par exemple. La production, dans toutes les cultures, a également diminué dans des proportions extrêmement regrettables.
Il importe de constater la cause de cette diminution si grande dans le rendement du sol. Or, nous ne craignons pas de l'affirmer, cette cause réside imiquement dans l'ignorance ou l'oubli presque général des principes éléinentaires de l'agriculture parmi la population canadienne française. Mais cette ignorance, que nous sommes forcés d'admettre, n'est nullement due au manque d'in telligence chez notre population rurale. Il est facile de prouver qu'aucun peuple au monde no surpasse le nôtre quant au sens pratique, au jugement et aux qualités intellectuelles. Malheureusement notre population agricole n'a jamais eu l'occasion d'apprendre les principes d'une bonne agriculture, et elle ne le pourra pas sans un grand efïbrt do la j)art de ceux qui ont mission de l'éclairer.
Nos ancêtres furent, pour le plus grand nombre, des artisans, des navigateurs et des soldats. Pour les attacher à la culture do la teri-e, il fallut des encouragements considérables de la part des gouvernants, puis des loi» qui rendaient très-onéreuses les commutations de propriété, puis enfin des règlements qui retenaient, forcément en
quelque sorte, los colons au pays. Notre histoire no tious parle nulle ])ui*t d'efforts individuels ou autres pour l'amélioration de l'a^çrieulture, si ce n'est des soins intelligents de Louis XIV et de Colbert, au début de la colonie, soins qui furent tout à ftiit négligés après eux. (I)
A la suite des premiers défrichements, Ta terre produisait avec une telle abondance que personne ne pouvait songer à lui demander davantage. Les richesses accumulées dans le sol. depuis la création, purent suffire aux besoins d'une végétation luxuriante pendant plusieurs années consécutives. Et lorsque vinrent les années do diminution, de 1830 à 1850, on pensa que les mauvaises récoltes étaient dues plutôt à des causes atmosphériques ou inconnues qu'à l'appauvrissement graduel du sol. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, un grand nombre de personnes attribuent la production minime de nos terres à la rigueur du climat, oubliant que le climat n'a guère changé en ce pays depuis deux cents ans, mais que deux siècles de culture, sans engrais et sans soins, ont nécessairement appauvri la terre.
Âlalheureuscment, fort peu de personnes, dans notre province, se rendent un compte exact du dépérissement graduel de notre agriculture et des causes qui l'ont amené; fort })eu de cultivateurs mettent en pratique les principes si élémentaires que nous avons ra])pelés. au commencement de ce chapitre. Il est pénible de l'avouer, mais il faut l'admettre : la masse des cultivateurs canadiens-français ignore les premiers principes d'une bonne agriculture. Dans le plus grand nombre de nos paroisses, il n'y a guère une seule terre qui ait été engraissée d'un bout à l'autre, depuis son déboisement.
On voit presque partoutdes brouissailles ou des pierres qui couvrent une partie des terres en culture. L'assainissement superficiel des sols humides, à quelque excop-
(1) C'est à Louis XIV que notre province doit la magnifique race do chevaux dits canadiens. De nombreux et très-beaux types nous furent envoyés à diverses reprises, do France, par ordre de Colbert. Ils furent distribués aux meilleurs colons, dans toutes les parties du pays, à des conditions trôs-favorables. C'est ainsi que l'on a vu partout, en ce pays, jusqu'à ces dernières années, une même race d'excellente qualité. Voir l'abbé Faillon. — " Histoire do la colonie française eu Canada. "
t'cm'prèfl, est pratiqué de la manière la pkis primitive et laisse énormément à désirer. On peut dire également qu'aucun etlort n'a été fait jusqii'ici, par la masse des eultivateurs, pour arriver à la destruction des mauvaises herbes. On on voit partout ; elles se sont emparées du meilleur de nos terres, et elles menacent de tout envahir. L'ameublissement nécessaire à la bonne production de la terre fait généralement défaut ; les labours te font sans jjrécaution et à la hâte j ils sont le plus souvent très-mauvais. La terre est si mal hersée que, presque partout^ les effets du hersage sont à peine visibles. Les labours en travers, dont l'effet serait d^ameublir et de nettoyer la terre, sont presque inconnus. On laboure tellement à la hâte et une si grande partie do sa terre, qu'on ne saurait songer à labourer quelques pièces une seconda fois la même année.
Le scarificateur et le i-ouleau brise-moites, pourtant si utiles, ne sont presque pas connus. Le choix de bonnes semences est l'exception ; l'ensemencement de graiiïs chétifs, mélangés et remplis de graines nuisibles est la règle. Quelques maigres animaux, noiiri'is uniquement à la paille, pendant l'hiver, sont, en général, les seules sources d'engrais pour ch.aque terre } et encore laisse-ton perdre une partie notable de ces pauvres fumiers avant d'utiliser ce qui reste. On fait du beurre ; mais la plupart des fermiers le font avec si peu de soin, Ica vaches sont si peu nombreuses, si maigres et si chétivcs^ les }>âturages si mauvais, que le beurre est rarement do première qualité. Aussi n'en,obtient'On que le plus bas prix sur nos grands maichés. Pour une tinette de bon beurre, l'on en compte cinquante de qualité très-inférieure. En Angleterre, comme je l'ai dit plus haut, le beurre canadien ne se vend, ex\ moyenne, que la moitié du prix qu'obtiennent nos cousins de la Normaudie. Enfin, d'un bout à l'auli-e de la))rovince de Québec, quelles que soit la diversité des circonstances et les difftrences do sol, de climat, de marchés, on cultive partout les mêmes produits, et prcsqn'exclusivement les mèmea grains, au risque d'inonder un marché déjà trop res-treint. On cherche trop rarement à transformer ces produits sur la terre, en bonne viande do boucherie, en ft*othage ou en beurre de première qualité, tels qu'on l«s
demande pour l'exportation en Europe. C'est ainsi que l'on appauvrit la terre et que l'on s'appauvrit soi-même I
Il nous faut bien avouer que, depuis l'abrogation du traité de réciprocité avec les Etats-Unis, nos marchés sont facilement encombrés, et que la crise financière et la ruine de nos principales industries nationales n'ont pas peu contribué à rendre de plus en plus pénible la position du cultivateur. Mais ces derniers malheurs n'ont fait qu'empirer un état de choses déjà très-critiquo dont la cause principale réside, je le répète, dans l'ignorance presque générale, chez nos compatriotes d'origine française, des principes élémentaires d'une bonne et saine agri» culture.
Voilà un tableau bien sombre et fort désagréable à contempler pour tout homme qui aime son pays. Et cependant, qui oserait dire, consciencieusement, qu'il est surchargé? (1)
m. DES MOYENS DE FAIRE PROGRESSER l'aORTCULTURB DANS NOTRE PROVINCE.
On ne s'attendra pas, sans doute, à trouver dans cette étude, dont le cadre est d'ailleurs clairement défini par les règlements du concours de l'Institut Canadien do Québec, un traité sur l'art de cultiver la terre avec profit. Tout travail de ce genre serait ici un hors-d'œuvre. On demande quels sont les moyens à prendre pour faire progresser l'agriculture dans tout le pays.
Ces moyens, je vais les indiquer dans cette troisième partie. On les trouvera peut-être d'un caractère un peu radical, mais, en définitive, les changements d'organisation que je propose sont faciles à opérer.
(1) Tableau de la production du blé par acre dans différentes oon' trées (minots de 64 Ibs.) Angleterre, 29 minots.
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La législature du Canada a constaté, dès 1850, d'une manière officielle et très-exactement, les défauts de l'agriculture dans la province de Québec. Dans la suite, au milieu des luttes si vives de la politique, et des questions si ardues qu'il a fallu résoudre, le Parlement s'est efforcé de remédier au mal signalé par l'enquête législative. C'est ainsi que les octrois en faveur de l'agriculture furent doublés; que les sociétés d'agriculture furent partout encouragées ; qu'on organisa à grands frais des expositions provinciales ; qu'on établit des écoles d'agriculture, et qu'enfin, on créa, dans l'administration locale de Québec, lors de la Confédération, un département spécial, ayant pour chef un ministre dont la mission est de diriger l'agriculture et les travaux publics. En 1869, on créa le conseil d'agriculture, dans l'espoir de remplacer avantageusement l'ancienne chambre d'agriculture du Bas-Canada. Depuis 40 ans on a encouragé plus ou moins, de temps à autre, la publication de journaux agricoles et on a fait donner, dans ces dernières années, mais pendant quelques mois seulement, des causeries sur l'agriculture, dans plusieurs paroisses du pays. On j^ent évaluera $70,000, environ, les dépenses annuelles que le gouvernement de cette province s'impose, sous une forme ou sous une autre, en faveur de l'agriculture. La somme totale ainsi dépensée dans cette province, depuis trente ans, doit approcher $2,000,000 (deux millions de piastres).
On le voit, des efforts considérables ont déjà été faits dans le but d'améliorer l'agriculture dans cette province. Avant donc de songer à de nouveaux mo3^ens, il est bon d'établir ce qu'est notre organisation agricole, et d'en signaler le côté faible.
La loi d'agriculture qui nous régit depuis 1869, donne au commissaire d'agriculture et des travaux publics la direction complète et le contrôle absolu du conseil d'agriculture, des écoles et des sociétés d'agriculture. C'est en définitive le commissaire qui porte seul la responsabilité du bon ou du mauvais fonctionnement de toute notre organisation agricole.
Cependant, il appert par les rapports officiels publiés 60UH l'autorité du commissaire, que jusqu'à 1875 )a loi d'agriculture était restée lettre morte, quant à la direc-
tion que doit donner le commissaire. Il y appert de plus que l'état des sociétés d'agriculture est très-peu t^atisfaisatit. Ces documents officiels semblent même admettre que les résultats obtenus ne sont nullcmeut en rapport avec les dépenses faites pour l'amélioration de l'agriculture. On va jusqu'à s'y demander si les progrès obtenus ne se seraient pas également opérés sans l'intervention et les allocations du gouvernement.
Voici d'ailleurs ce qu'on peut lire à la première page du rapport du commissaire d'agriculture pour l'année 1874: " En dehors de la routine administrative, notre département exerce peu d'influence directe sur l'organisation, agricole 1 c'est au conseil d'agriculture qu'est réservée la direction du mouvement agricole."
On le voit, le commissaire d'agriculture avoue ne point diriger la partie agricole de son département: il laisse cette direction au conseil d'agriculture. Or ceci vsemble directement contre la loi. (1)
(1) Voici ce quo dit l'acte d'agriculture à ce sujet (32 Viot., ch. 13, 1869, clause 40) :
" Tous les pouvoirs et devoirs administratifs ayant trait au contrôle et à la régie des sociétés d'agriculture et des institutions d'etiseignement agricole sont par le présent conférés au commis3Aike qiii recevra Jeurs rapports annuels, leur paiera l'octroi provincial établi en leur faveur et leur donnera des instructions propres à assurer l'entier accomplissement des règlements généraux ou spéciaux adoptés à leur égard par lo conseil d'agriculture, et il aura le pouvoir, en cas de contravention, de suspendre le paiement de la subvention à ces sociétés ou institutions et, avec l'approbation du lieutenant-gouverneur en conseil, de la supprimer. "
Et la clause précédente dit : "Tout règlement passé par le conseil d'agriculture, toute résolution ou mesure adoptée par le dit conseil,
bKVROXT ÊTRE SOUMIS A L'APPROBATION DU LIÉUTE.VANT-GOUVKRNKUE EX CONSEIL AVANT DE POUVOIR ÊTRE MtS A EXÉCUTION."
Par ces clauses, il appert clairement que le commissaire doit diriger le conseil d'agriculture comme les sociétés, et qu'aucun acte du coiisoil ne doit être mis à exécution avant d'avoir été approuvé.
Cependant, que lit-on, à la page 29 du rapport général du département de l'agriculture pour l'année 1876 ? On ne le croirait pas, si ce n'était là, en toutes lettres : pendant les six premières années du fonctionnement du conseil d'agriculture, pas une seule des résolutions du conseil n'a été approuvée 1 Et cependant on a acheté des terrains considérables, on y a érigé des bâtisses pour les expositions provinciales, on a fait des règlements obligatoires (?) pour les sociétés d'agriculture, et que sais-je encore.
Voici ce que dit M. Browning dans le rapport auquel je fais allusion :
" DÉLIBÉRATIONS DU CONSEIL. — Avant de terminer, il est de mon devoir d'attÎTer l'attention, du conseil, bien que j'hésite à le faire, sur un sujet
Quant au fonctionnement des sociétés d'agriculture, M. IjCsagu, assistant-commissaire, dit (voir même rapport de 1874) :
" Suivant votre décision (du commissaire) nous n'avons pas inséré ici les rapports financiers des sociétés d'agriculture, à cause des irrégularités qui s'y rencontrent." Il ajoute plus loin: " Il est à regretter que les concours (pour les terres les mieux tenues) do même que les partis de labours ne soient pas en plus grande laveur auprès de la majorité des cultivateurs. Au lieu de les considérer comme les plus sîirs moyens de généraliser les améliorations agricoles, un grand nombre de sociétés cherchent à en être exemptées. "
Il est encore établi à la page clvi du même rapport, ([ue bien que les concours de labours soient obligatoires, et que si les sociétés les négligent elles doivent perdre l'octroi du gouvernement, il n'y a que 19 sociétés sur 80 <iui se soient conformées à ce règlement obligatoire. De fait, pour qui lit attentivement les divers rapports ofiSciels publiés par le commissaire d'agriculture, il est évident que la surveillance exercée sur les sociétés d'agriculture est à peu près nulle, que des pertes d'argent considérables en sont résultées et qu'il s'est glissé bien des abus. Et cependant toutes les sociétés, indistinctement, reçoivent chaque année leur octroi, tout comme si elles se conformaient à la loi !
do la plus grande importance : il s'agit de la 39e clause de l'acte d'agriculture, qui se lit cornme suit :
" Tout règlement passé par le conseil d'agriculture, et toute résolution ou mesure adoptée par le dit conseil, devront être soumis à l'approbation du lieutenant-gouverneur en conseil, avant de pouvoir être mis à exécution. "
" Maintenant, quand j'aurai informé le conseil qu'aucun de ses actes ou procédés n'a été approuvé, nonobstant toutes les démarches qui ont été faites dans ce sens, en vue de se conformer à la loi, et bien que copie des délibérations du conseil ait été régulièrement transmise à Québec, après chaque réunion, dans le but d'obtenir cette approbation, je laisserai au conseil à décider s'il ne serait pas à propos d'essayer d'obtenir la révocation de cette clause, ou, du moins, de la faire amender à la prochaine session du Parlement de Québec, puisqu'il est évident que, d'après le mode suivi jusqu'à présent, nous procédons de la manière la plus irrégulière et que nous nous trouverons, tôt ou tard, en face de sérieux embarras en raison do ce que nos actes peuvent être à tout moment attaqués de nullité, par le fait de cette absence d'approbation. " Signé : J. M. Bbowmng, Président (J. A. P. Q.
Do son côté, M. Browning, ci-dovant président du conseil d'agriculture, admet, dans ses rapports annuels, que l'état des choses est loin d'être satisfaisant. Voici ce qu'il dit à la page 23 du rapport général du département de l'agriculture de 1875.
" On n'a pas donné jusqu'à présent aux rapports annuels des sociétés d'agriculture toute l'attention que mérite cet important sujet, plusieurs rapports ayant été reçus, bien que sous une forme des plus incomplètes et des plus inexactes, tandis que d'autres sociétés n'en ont transmis aucun."
M. Browning s'étend ensuite longuement sur les inconvénients qui s'en suivent, et demande que la loi soit mise à exécution, ou qu'elle soit amendée.
En voilà assez pour prouver que lasurveillancesur les sociétés, soit par le commissaire de l'agriculture, soit par le conseil, n'est pas efficace, et même que la loi d'agriculture est lettre morte quant à la direction à donner aux sociétés.
Voj^ons maintenant ce qu'ont été les résultats obtenus, au prix de $2,000,000 environ, déi^en-sées depuis trente ans, en vue de l'amélioration de l'agriculture. Voici ce que M. l'assistant-commissaire écrit à ce sujet dans son rapport de 1874, (page 1).
" Sous forme d'introduction au compte-rendu des opé rations qu'il dirige, le Eév. M. Buteau, " de son vivant, supérieur de l'école d'agriculture de Sainte-Anne, " se demande si les subventions accordées depuis vingt ans aux sociétés d'agriculture ont produit un résultat i)roportionné au montant d'argent qu'elles ont absorbé ; et il arrive à la conclusion que la masse des cultivateurs n'en a guère profité, et que les progrès qui se sont accomplis durant cette période de temps auraient pu s'aècomplir sans t intervention des sociétés d agriculture et sans les octrois qui leur ont été distribués. C'est là une assertion hardie, et qui mérite d'être prise en considération par notre législature, attendu que le savant directeur de Sainte-Anne n'a pas dùla faire à la légère."
On le voit, M. l'assistant-commissaire lui-même, qui connaît tout aussi bien que personne notre organisation agricole, et qui, certes, fait de son mieux pour l'améliorer, n'ose pas affirmer le contraire de ce que disait
M. Buteati ; il va jusqu'à attirer l'attention de la législature sur ce sujet si sérieux.
Si nous remontons maintenant à 1860, et si nous cherchons ce qu'était alors l'agriculture et quelle était l'action des sociétés d'agriculture à cette époque, il sera fticilo d'établir que le progrès agricole, depuis trente ans, n'est guère dû à noire organisation ofHcielle ni aux énorïnes sommes dépensées par le gouvernement dans l'espoir d'améliorer l'agriculture. Voici un extrait du rapport du comité spécial nommé, en 1850, pour s'enquérir de l'état de l'agriculture dans le Bas-C mada, des moyens de l'améliorer et de faciliter l'établissement des terres incultes, qui prouve notre avancé. (I)
On lit dans ce rapport; " que les études que le comité a été obligé de faire l'ont mis à même de pouvoir affirmer que l'agriculture a fait beaucoup de progrès depuis un certain nombre d'années " que l'élan est donné,
l'apathie passée (2)." Le comité ajoute: "C'estsur-
tout dans ce moment que les bonnes récoltes semblent i-evenir, qu'il importe de profiter de l'expérience récente qu'à donnée le malheur, atin d'engager la population des campagues à employer tous les moyens qu'une nouvelle prospérité pourra leur fournir, et prevenir de nouvelles misères»"
On voit ])ar ces extraits qu'il y avait, en 1850, un commencement de progrès asse* marqué. Ces progrès se sont continués depuis, mais il n'y a rien pour démontrer que l'amélioration que l'on constate de nos jours ne se serait pas faite saiis l'organisation actuelle. Au contraire, nous n'avons qu'avoir ce qu'étaient alors les sociétés d'agriculture, pour établir clairement que nos sociétés actuelles, en général, ne sont pas meilleures qu'elles étaient il^y a trente ans. Nous pouvons dire que la plupart valent moins, car depuis ce temps on a continué les erreurs graves qui étaient signalées à cette époque d^jà reculée. Et aujourd'hui, le mal est devenu tel qu'il faudra un effort bien grand et bien persévérant pour le détruire.
(H Voir appendice T. T. Docuinents de la Session 1850, No. 2, vol. 9. (2) Je crois devoir citer, en appendice, plusieurs extraits de ce rap-
Eort important. On y verra que les conseils qui y sont donnés par les omnies les plus marquants de notre province, s'appliquent aujourd'hui tout comme sivette enquête agricole venait d'être faite.
Au sujet de ces sociétés d'agriculture, voici ce que constate l'enquête déjà citée : " Les sociétés d'agriculture, telles qu'elles existent et qu'elles sont conduites aujourd'hui (1850) ont fait du bien, il n'y a pas à en douter, mais il est certain qu'elles n'ont pas produit tous les résultats qu'on en attendait. Dans bien des cas, les dépenses contingentes et les frais de gestion se sont montés à des sommes exorbitantes, eu égard aux moyens de ces sociétés."
Un autre défaut est signalé dans le rapport de la société du Bas-Canada pour cette année (1850) /
•' Les bienfaits des expositions," dit le rapport, " sont généralement retirés par nos meilleurs cultivateurs, capitalistes et autres personnes possédant des terres en bon ordre, tandis que ceux qui ont réellement besoin d'instruction et d" encouragement sont virtuellement exclus.'^
J'ai souligné ces dernières lignes qui indiquent clairement le mal d'aujourd'hui comme celui d'alors. La législature toute entière a reconnu ce mal, il y a déjà vingt- huit ans; quelles mesures avons-nous prises pour le faire disparaître? Je réponds: nous avons dépensé deux millions de piastres, sans presque aucun résultat utile, et, par notre apathie et notre négligence, ce mal s'est enraciné plus profondément que jamais !
Quant à nos expositions 2)rovinciales, elles nous coûtent près de $20,000 chacune. Elles nous laissent presque toujours un déficit de $12,000 à $15,000, que la législature et les cités intéressées ont à combler. Ain-i, en 1877, la ville de Québec, tout endettée qu'elle soit, a voté $6,000 en faveur de la dernière exposition provinciale, et cependant la législature s'est vue dans l'obligation de voter, à la dernière session, une somme additionnelle de $8,000 environ, pour combler le déficit. Et combien de cultivateurs pratiques, et surtout de cultivateurs d'originp française, ont participé à cette exposition ? Les exposants d'origine française étaient peu nombreux; les races d'animaux étrangères au paj^s ont seules été primées, et un petit nombre de grands éleveurs, qui pour la plupart ont fait leur fortune dans le commerce et l'industrie, 'ont enlevé la masse des prix. L'exposition d'animaux et do produits agricoles provenant des districts de Québec et de Trois-Kivières était à peu près nulle. Et pourquoi ?
parce que l'on n'a pus su encourager nos cultivateurs ù améliorer leurs cultures et leurs produits, et qu'on no prend pas les moj^ens de les attirer à ces expositions.
L'extrait du rapport de la chambre d'agriculture du Bas-Canada pour 1850, que je viens do reproduire, s'applique encore aujourd'hui et à la lettre à presque toutes les expositions de comtés. Personne n'osera affirmer le contraire, j'en suis bien sûr. On le sait, moyennant une souscription, bonâ Jîc/e,de $266, le gouvernement donne tous les ans un octroi de $666 à chaque société d'agriculture de comté. Je ne parlerai pas de la bonne foi qui règne dans certains comtés, au sujet de ces souscriptions. Malgré les afRdavits si positifs qu'il faut faire, les initiés savent quelle espèce de bonne foi on apporte assez communément à ces souscriptions! Puis on fait chaque année, ou à peu près, des expositions. Or quel en est généralement le résultat ? La plupart des hommes impartiaux seront forcés d'admettre que d'ordinaire ces expositions servent uniquement à distribuer, le plus également possible, sous forme de prix, le gros de l'octroi du gouvernement entre trente ou quarante pei'sonnes tout au plus, de manière à encourager ces mêmes personnes à souscrire de nouveau, l'année suivante, environ un dixième de ce qu'elles ont reçu. Le reste de la souscription s'obtiendra, là où il n'y a pas de fraude, en donnant gratuitement, à même l'octroi du gouvernement, des graines fourragères qui sont distribuées aux frais do lia société. Puis si la souscription n'est pas complète, en supposant toujours l'absence de fraude, on quêtera do ])orte en porte, chez les deux députés du comté, le sénateur, les curés, les marchands. Il va sans dire qu'on n'oublie pas de faire souscrire l'aubergiste chez lequel se donne le grand diner que les directeurs de la société et leurs amis se payent annuellement, mais toujours sur les octrois du gouvernement à la société ! Voilà, personne no l'ignoro, comment soixante sociétés d'agriculture sur quatre-vingts font les choses dans cette province ! Il est juste d'ajouter que depuis quelques années les sociétés d'agriculture, en général, entretiennent aux frais de la hociété quelques animaux reproducteurs, plus ou moins bien choisis, dont l'usage est donné aux membres presque gratuitement. Cet encouragement qui tend à l'amélio-
ration du bétail, ainsi que la distribution des graines fourragères, làoù cette distribution se fait honnêtement, est de beaucoup la partie la plus utile des dépenses faites par nos sociétés d'agriculture.
Afin de bien connaître toute l'action des sociétés d'agriculture de comté, il faut dire qu'en 1869 elles ne comptaient dans toute la province qu'environ 7,000 membres d'origine française. Depuis cette époque, les efforts qui furent faits pour répandre gratuitement les journaux agricoles parmi les membres ont eu pour effet d'en doubler le nombre ou à peu près. Malgré tout, il appert par le dernier rapport du comité d'agriculture de l'assemblée législative, en date du 28 février 1878, (1) qu'il y a environ un tiers des paroisses du pays qui ne comptent pas un seul membre dans les sociétés d'agriculture, et qu'un grand nombre d'autres paroisses en comptent moins de dix. Ce rapport ajoute : " La plupart de ces paroisses ne bénéficient donc aucunement, ni des argents votés pour les sociétés d'agriculture, ni du journal d'agriculture. Comme ces paroisses sont, pour la plupart, parmi les moins avancées, elles auraient besoin, plus que toutes autres, de l'aide accordé si généreusement, chaque année, par la législature, afin d'avancer le développement de l'agriculture. "
.le crois avoir démontré que la plupart de nos sociétés n'ont guère progressé depuis 1850, bien que de fortes sommes leur aient été octroyées chaque année. Cependant, il ne faudrait pas en conclure que les sociétés d'agriculture sont inutiles et qu'elles doivent être supprimées. Il y a dans cette province un certain nombre de sociétés qui, depuis quelques années surtout, font un bien incalculable. Ainsi, dans plusieurs comtés, on offre tous les deux ans, dans chaque paroisse du comté, des prix pour les terres les mieux tenues dans la paroisse, pour les meilleurs dix arpents de labours d'automne, pour les meilleurs praii'ies et pâturages, pour la conservation des engrais, pour la confection des fosses à fumier, la plantation d'arbres fruitiers, etc. On y facilite également l'achat de bonnes semences et l'usage de bons reproducteurs dans chaque paroisse. Et quel est
(1) Voir "Journal d'Agriculture " 1878, page 146.
le i-ésultat ? D'abord les membres de la société d'agriculture se comptent par 500, 600 et 700 dans chacun de ces comtés. Les souscriptions sont plus élevées. Cellesci, jointes aux ressources que rapportent les reproducteurs appartenant à la société et à l'octroi du gouvernement, permettent de faire, tous les deux ans, des expositions de produits agricoles dont l'importance est suffisante pour attirer des acheteurs étrangers. De sorte que ces expositions, tout en excitant l'émulation parmi les cultivateurs, deviennent comme une foire pour la vente des produits agricoles. Voilà ce qu'ont fait plusieurs sociétés à la suite de quelques conseils qui leur ont été donnés, quand ces conseils ont été entendus par des hommes intelligents, patriotiques et désintéressés. Or, ne pourrait-on pas espérer des résultats analogues, dans presque tous les comtés de cette province, si toutes les sociétés d'agricultui-e étaient surveillées de près et dirigées par une organisation dans laquelle le public aurait confiance, dont le chef serait un homme entendu en agriculture, au faitde ses besoins et à la hauteur de sa mission. Et que ne pourrait pas accomplir un tel homme, ayant le pouvoir comme le désir de faire du développement, de l'agriculture dans cette province sa seule occupation, et dont le bien être de la classe agricole serait la plus grande ambition !
Il fîiut l'affirmer bien haut : ce qui manque à nos sociétés d'agriculture, comme à tout le reste de notre organisation agricole d'ailleurs, c'est une sage direction, donnée avec suite, et qui, tout en ayant à répondre directement de sa conduite à la législature, ne serait pas entravée par toute espèce d'obstacles, entre- autres par ce qu'on est convenu d'appeler les nécessités de la politique.
Le commissaii'e d'agriculture et des tiavaux publics pourrait-il, dans les circonstances actuelles, diriger efficacement l'organisation agricole de cette province ? Il suffit de se rappeler les exigences de la politique pour reconnaître qu'on ne saurait attendre de la plupart des hommes d'Etat appelés à ce ministère, dans notre pays, les qualités spéciales qui sont indispensables à celui qui devra diriger avec succès cette organisation.
En y réfléchissant, il faut admettre que le commissaire d'agriculture et des travaux publics est tellement surchargé d'occupation qu'il lui est tout à fait impossible de bien remplir les devoirs trop multiples qui lui sont dévolus. Ainsi, voyons un peu: Ce ministre de la couronne est aujourd'hui le seul commissaire chargé de la construction du chemin de fer provincial de Québec, Montréal, Ottawa et Occidental. lia la responsabilité, la direction et le contrôle absolu de toutes les affaires qui s'y rattachent. Cette entreprise, qui va coûter onze ou douze millions de piastres, demande, dans la position financière actuelle de notre pays, un travail extraordinaire de surveillance et de soin. Le commissaire d'agriculture et des travaux publics fait également construire, sous eu direction immédiate, les nouveaux édifices des départements publics, — construction monumentale qui fera sans doute honneur au pays, mais qui coûtera suffisamment pour qu'on y regarde de près. Le même commissaire doit de plus surveiller directement la construction, l'entretien et les réparations de toutes les prisons, des cours de justice, et généralement de tous les édifices publics qui sont disséminés sur tous les points de la province. Il a encore la direction générale et toute la responbilité de l'emploi des octrois en faveur de la colonisation, et la surveillance immédiate de la confection et de la réparation de tous les chemins de coibnii^ation. Or, les travaux du département de la colonisation ^'étendent depuis l'extrémité du comté de Pontiac à l'ouest jusqu'aux profondeurs du Saguenay au nord — depuis l'cxtrémitésud du comté de Compton, jusqu'aux confins de l'immense territoire de la Gaspésie, et ce dernier territoire est aussi étendu que la plupart des états d'Europe ! Il reste au même commissaire la direction et le contrôle de diverses agences d'immigration, en Europe et dans cette province, ainsi que la répartition des subventions accordées à sept ou huit compagniesde chemin de fer,— subventions qui se montent à plus de trois millions de piastres ! Et que sais-je encore ? Voilà pour ce qui a rapport plus particulièrement à l'administration des travaux publics, indépendamment de l'agriculture. N'est-ce pasdéjà demander beaucoup trop à un seul homme, même en supposant qu'il n'aurait absolument rien à faire ni à l'agriculture, ni à la politique
générale. Et cependant co fonctionnaire, surchargé d'un fardeau qu'Hercule lui-même aurait peine à porter est en même temps ministre do la couronne. Do fait, et depuis plusieurs années, c'est le premier ministre de la province qui a eu la direction de ce vaste déi)artement. Or, un ministre de la couronne et surtout un premierministre doit donner, en définitive, la plus grande et la meilleure partie de son temps aux affaires générales do la ])rovince. De fait les occupations d'un ministre constitutionnel prennent trop souvent le pas sur les affaires de son département.
Es(-il nécessaire d'en dire davantnge pour démontrer que le commissaire des travaux publics ne peut pas et no doit pas entreprendre la direction du mouvement agricole dans cette province ?
Mais on dira peut-être : Puisque le commissaire d'agriculture est dans l'impossibilité do bien diriger le mouvementagricole de cette province, pourquoi nepointdonner cette direction au conseil d'agriculture ?
Nous avons vu qu'en réalité cette direction a été laissée au conseil d'agriculture, depuis 1869. Avant cette époque, «'/est l'ancienne chambre du Bas-Canada qui avait dirigé, seule et sans conteste, pendant au-delà de trente ans, toute l'organisation officielle de l'agriculture. Lors de la confédération, la chambre d'agriculturo ayant été jugée insuffisante, le conseil d'agriculture fut organisé pour la remplacer. Mais il n'apporta aucune amélioration à l'état de choses préexistant, l.e système actuel est donc virtuellement en opération depuis quarante ans. Nous venons de voir quel a été le résultat. Nous avons cité plus haut le témoignage de M. l'assistant-commissaire lui-même. Nous avons vu ce qu'a dit M. Browning, un des présidents les plus actifs et les plus dévoués qu'ait eu le conseil d'agricultui-e, au sujet du peu d'influence que ce conseil exerce sur les sociétés d'agriculture. Nous avons constaté que le progrès agricole qui s'est opéré dans cette province depuis trente ans, n'est guère dû à l'ancienne chambre d'agriculture, ni aux sociétés, ni au conseil d'airricuUure.
Voyons maintenant ce qu'est le conseil d'agriculture; nous pourrons mieux juger s'il est en mesure de donner la direction ellicace dont notre organisation agricole a besoin.
Les -membres du conseil d'agriculture, par la loi, sont au nombre de vingt-trois ; ils sont nommés par le lieutenant-gouverneur en conseil, et ils sont censés représenter, ou à peu près, les diverses divisions territoriales de la province. En réalité ils ne représentent aucunement ces divisions ; sept membres sur les vingt-trois, résident dans les environs immédiats de Montréal ; six autres membres, dans les environs de Québec, un seul (1), M. Gauvreau, notaire et greflfier de la cour de circuit à l'Ile- Verte, représente maintenant tout le bas du fleuve, au nord et au sud, à partir de Québec.
Les membres du conseil d'agriculture ne sont payés que pour leurs frais de voyages. Ils se réunissent trois ou quatre fois par année, pendant quelques heures chaque fois. Pour qui lit attentivement les rapports des délibérations du conseil d'agriculture, il me semble que c'est à peine si les membres de ce conseil se rappellent d'une réunion à l'autre des décisions qui ont été prises précédemment (2).
Je dois le dire : le conseil d'agriculture me fait l'efifet
(1) Je compte l'hon. M. Price au nombre des résidants de Québec. D'ailleurs M. Priée n'assiste presque jamais aux réunions du conseil. Feu l'hon. M. Beaubien et M. Landry, tous deux de Montmagny, représentaient la partie sud du fleuve, mais ils n'ont pas été remplacés dans le conseil.
(2) Il est facile d'établir qu'il règne chez plusieurs membres du conseil un découragement profond dont ils ne se cachent point. Quelques-uns d'entre eux, parmi les plus connus et les plus actifs, n'assistent plus que très-rarement aux réunions. Il faut reconnaître également que, dans le conseil d'agriculture, il y a des hommes dont le? pratiques agricoles ne peuvent pas servir de modèle, même aux plus humbles cultivateurs de leurs paroisses. Il suffit de passer sur leurs propriétés jiour y voir des chemins en mauvais état, même dans la belle saison, des pâturages qui sont nus, ou couverts de chiendent et d'autres plantes de ce genre. Leurs prairies et leurs champs de grain sont complètement envahis par les plantes nuisibles, dont les graines mûrissent librement et sont transportées par le vent dans toutes les directions, parfois au grand détriment des voisins.
Il y a sans doute, dans le conseil d'agriculture des agronomes distingués et des hommes tout à fait dévoués au progrès de l'agriculture, mais c'est précisément parmi ces hommes que l'on constate le plus grand découragement.
d'un corps composé do vingl-trois membres n'ayant aucun rapport intime entre eux, d'un corps qui se meut, mais auquel il manque et la tète et l'âme, d'un corps enfin, qui est tout-à-fait incapable de mener seul à bonne fin, une organisation comme il la faudrait pour arriver à faire sortir notre agriculture de l'ornière administrative dans laquelle elle est restée depuis si longtemps.
Je le dis sans hésitation : si nous voulons faire progresser l'agriculture, ce qu'il nous faut, c'est un "surintendant," un homme qui soit à la hauteur de sa mission, qui ait l'autorité et toutes les qualités nécessaires pour mener à bonne fin les améliorations indispensables au bon fonctionnement du département de l'agriculture et qui ne soit pas exposé à laisser sa place, d'un moment à l'autre, suivant les caprices de la politique.
Il faut de plus que le surintendiint de l'agriculture soit en mesure de donner une direction efficace aux sociétés d'agriculture, aux expositions provinciales, aux écoles spéciales d'agriculture, etc., afin que l'octroi considérable voté chaque année par la législature porte tous les fruits qu'on a droit d'en attendre. Comme aviseur du surintendant de l'agriculture, il faut un conseil d'agriculture choisi, autant que possible, parmi les résidants de chacune des divisions sénatoriales de cette province; un conseil composé d'hommes dévoués au progrès de l'agriculture, et capable d'aviser le surintendant et de l'aider efiicacement à faire progresser l'agriculture, d'abord dans leurs divisions respectives, puis dans la province tout entière.
11 faut, enfin, pouvoir répandre, par toute la province. Tin enseignement éminemment pratique, pour le bien do tous, mais à la portée dos plus humbles cultivateurs.
Voilà, en peu de mots, ce que doit être notre organisation officielle en faveur de l'agriculture.
En proposant do donner à un surintendant de l'agriculture la direction du mouvement agricole dans cette
province, je n'émets pas une idée nouvelle. Depuis trente :inH cette proposition a été souvent répétée par les agronomes les plus distingués et par les hommes les mieux pensants. Un principe analogue a été admis par la législature du Canada-uni, et plus tard par celle de notre province, relativement au département de l'Instruction publique. A la suite de la Confédération, on a bien tenté de donner la direction de ce département à un ministre de la couronne, mais bientôt l'expérience est venue démontrer que cette branche importante du service public demandait, en permanence, un chef expérimenté, tout-àfait détaché des considérations politiques, et chargé uniquement de la direction de son département; et la législature sut pourvoir au besoin qui se faisait sentir. Poui'quoi n'en sei-ait-il jms de même pour l'agriculture?
Certes, on ne saurait donner trop d'attention au développement de l'instruction publique dans notre province ; mais l'amélioration de l'agriculture est-elle moins importante? L'instruction publique, quelque pratique qu'elle puisse être, ne saurait donner du pain à notre population. Elle n'a pas pu empêcher d'émigrer aux Etats-Unis un demi million de nos compatriotes. L'instruction publique seule ne pourra pas arrêter un nouveau courant d'émigration, peut-être ])lus accentué que jamais, vers le pays voisin, du moment où les industriels américains jugeront à propos d'allécher de nouveau notre population ipar l'attrait de salaires tant soit peu élevés.
Tout dernièrement encore, on le sait, nos campagnes se dépeuplaient à vue d'oeil à l'appel des industriels américains. La seule digue qui puisse retenir la population au sein de nos campagnes est la colonisation des terres incultes et le relèvement do notre agriculture. Et les moyens de retirer l'agriculture de l'ornière profonde dans laquelle elle est restée si longtemps consistent d'abord : dans un enseignement pratique et frappant, si je puis parler ainsi, des éléments de l'agriculture. Cet enseignement, il faut chercher à le donner, non pas aux enfants seulement, mais surtout et avant tout, aux cultivateurs eux-mêmes, dans chacune de leurs paroisses respectives, si c'est possible. Il faut aussi que l'Etat s'occupe davantage des intérêts agricoles de la
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JDonc, il faut à l'agriculturo une direction habile ; il faut ré])anclre partoute la province l'cnseîgiiementd'une bonne agriculture, et pour arriver, avec le temps, à mener à bonne fin cette entreprise, il faut choisir un surintendant qui soit à la hauteur de sa mission, lui donner l'autorité nécessaire, et mettre à sa disposition les aviseurs et les aides qui conviennent.
Le choix des membres du conseil d'agriculture, dans chacune des divisions représentées au sénat, devrait être laissé aujt présidents des diverses sociétés d'agriculture dans cette division plutôt qu'au gouvernement. On obtiendrait ainsi une meilleure représentation dans le conseil, chaque membre devant être dans les meilleurs rapports avec les sociétés d'agriculture de sa division. Les membres actuels du conseil d'agriculture qui se sont lo plus distingués par leurs aptitudes et leur dévouement au progrès de l'agriculture, ne manqueraient pas d'être choisis pour leurs divisions respectives.
On lira sans doute avec intérêt ce que disait, dès 1850, au sujet de la nomination d'un surintendant de l'agri' culture, le comité d'enquête déjà cité :
" Votre comité est d opinion que la nomination de deux surintendants d'agriculture, un pour les di>tricts de Montréal, St. -François et de l'Ottawa, et l'autre pour les dis' tricts de Québec, Gaspé et Kamouraska, est i7idispensable. Le surintendant formera l'administratit' de tout le système, et joint aux professeurs dans les collèges, constituej-a le corps enseignant : ses devoirs tels que conçus par votre comité, seraient la visite annuelle des districts sous sa jurisdiction ; la publication d'un rapport annuel contenant autant que possible la description des différents sols, de leur exposition, des moj-ens d'amélioration, lo signalement des succès de culture et l'indication des mo\-ens d'y 1-emédier ; en un mot, ce rapport serait le mode dont se servirait le surintendant pour* faire connaître au public le résultat do ses recherches, et de ses études. "
Voici maintenant ce que disait, à pareille époque et ^Ur le même sujet, le i-egretté major Campbell, président de la chambre d'agriculture du Bas-Canada:
" Si l'on veut réaliser quelque grand plan pour le pcifectiounement de l'agriculture, je suis d'avis qu'il
faudra nommer spécialement pour cela quelqu'individu qui y consacrera tout son temps et son attention. On pourrait l'appeler le surintendant ou le commissaire d'agriculture; cet officier, avec le maire du comté et les présidents des sociétés d'agriculture du comté, devraient être les syndics à qui seraient confiées les fermesmodèles dont j'ai parlé.
" Il aurait la direction de la ferme expérimentale du gouvernement, et serait tenu de veiller à ce que les fermes-modèles soient bien conduites et à ce que toutes expériences faites à la ferme du gouvernement soient régulièrement notées et publiées. Je n'ai pas besoin d'ajouter que le succès de ce projet dépendra entièrement du choix de la personne qui sera nommée à cette charge importante.''
Il me semble qu'un seul surintendant pour la province suffirait ; mais il faudrait qu'il eût, en sus du conseil d'agriculture, des aides actifs et expérimentés, chargés, sous sa direction, de la surveillance et de la visite d'une partie de la province. Ces aides, du moment qu'ils pourraient le faire avec intelligence, inspecteraient et dirigeraient les sociétés d'agriculture ; ils visiteraient les diverses paroisses dans leurs districts respectifs» constateraient les besoins de l'agriculture, et donneraient sur les lieux aux cultivateurs eux-mêmes, dans des con> férences familières, les conseils qui leur seraient utiles.
Je crois avoir démontré d'une manière convainquante que la bonne administration de notre organisation agricole demande impérieusement la nomination d'un surintendant d'agriculture. Yoj^ons maintenant quelle direction le surintendant devrait donner aux sociétés d'agriculture pour que le public retire tous les avantages que ces sociétés sont susceptibles de donner.
Bien que les sociétés d'agriculture, du moins pour le grand nombre, aient circonscrit leur action dans un cadre très-restreint, il est admis de toute part que leurs avantages devraient s'étendi-e, le plus également possible, à toutes les paroisses du pays. Or, le moyen pour les sociétés de généraliser leur action et, en même temi^s, de faire le plus grand bien, c'est d'offrir des prix dans chaque
paroisse pour les améliorations les plus utiles, puis d'offrir quelques prix de comté pour les mêmes objets, afin de stimuler les meilleurs cultivateurs de chaque paroisse et de les encourager à se montrer également les meilleurs cultivateurs de leur comté. Les prix de paroisse qui feront le plus de bien sont d'abord les prix pour les terres les mieux tenues dans leur ensemble. Les concours pour l'obtention des prix doivent se faire sur toutes les parties de la culture à la fois; ils feront voir quels sont vraiment les meilleurs cultivateurs ; et, si la distribution des prix est raisonnée, si les juges, en rendant leur jugement, établissent, au moyen de points pour chaque partie de l'administration de la terre, l'état comparatif d'avancement auquel chaque cultivateur est arrivé, les juges donneront à toute la paroisse, la meilleure des leçons agricoles, puisque leur jugement établira ce qui est parfait et ce qu'il reste à perfectionner.
Partout où. ce système a été pratiqué avec intelligence, il a produit des effets merveilleux. On a vu dos paroisses et des comtés où les cultivateurs se sont préparés deux ans d'avance à ces concours, en améliorant tout, de leur mieux, sur leur terre, et en fai>ant disparaître les défauts qui leur étaient apparents. Il suffit d'avoir de bons juges pour que ces concours de paroisses deviennent très-populaires. Personne n'ignore que nos meilleurs cultivateurs ne manquent pas d'amour- propre. Il y en a quinze ou vingt au moins, parmi les plus marquants dans chaque paroisse, auxquels il répugnerait infiniment d'admettre leur infériorité en agriculture et de se laisser surpasser par des co-paroissiens. Du moment qu'un concours pour les terres les mieux tenues sera ouvert dans la paroisse, il y aura plusieurs cultivateurs qui ambitionneront l'obtention des prix offerts et qui feront des efforts sérieux pour les mériter. Et si les juges ont fait leur devoir, on peut dire que le cultivateur qui aura reçu le premier prix offrira à ses voisins un véritable modèle à suivre, modèle d'autant plus utile que le rapport des juges montrera ce qu'il reste à faire pour arriver à une plus grande perfection.
En suivant le même système de points, les juges arriveront facilement à établir quels sont les meilleurs cultivateurs du comté ; on aura donc signalé la terre modèle dans chaque paroisse et celle qui est modèle pour
tout le com^é. Des fermes modèles ! Donnez-nous des fermes modèles, dans chaque comté. Voilà ce que demandent, depuis cinquante ans, les hommes les mieux ])ensants du pays. Or quel moyen plus pratique avonsnous d'arriver à l'établissement de fermes vraiment modèles, sans faire des dépenses que l'état des finances de cette province nous interdit, et sans courir des risques s rieux d'insuccès, qu^en encourageant les meilleures cultures par les prix de paroisse et de comté dont je viens de parler?
Mais pour arriver à quelques succès par ce système, il faut nécessa,irement s'assurer des juges honorables et assez éclairés pour faire ressortir les défauts même dans les cultures pour lesquelles on aura accordé des prix. Les juges devront indiquer quels sont les points qui rendent certaines cultures meilleures que d'autres moins bien notées. Ils devront également rédiger des rapports soignés, qui feront connaître à tous les cultivateurs les raisons qui les ont guidés dans le jugement prononcé. Si les juges pouvaient eux-mêmes commenter leur jugement en public, dans chaque paroisse du comté, ils dotineraient ainsi une leçon pratique de la plus haute valeur et que les cultivateurs eux-mêmes ne manqueraient ])as d'apprécier hautement.
Il est facile d'établir une échelle de points qui guiderait sûrement les juges. Le plus ou moins de points, dans chacune des améliorations agricoles, ferait voir aux cultivateurs en quoi ils excellent, ce que leurs compétiteurs font mieux qu'eux, et, partant, ce qui reste à faire pour arriver à la culture la plus parfaite.
Le surintendant devi'ait pouvoir accorder des diplômes et des médailles de différentes valeurs, selon le degré de mérite auquel les concurrents heureux seraient arrivés. Un pareil système ne pourrait pas manquer de créer, parmi notre population agricole, une émulation des plus utiles.
Je viens d'insister sur les primes pour les terres les mieux tenues, parce que ce sont les plus importantes; mais on concevra qu'avec l'organisation et le développement d'un pareil système, il sera facile d'encourager, dans chaque paroisse, toutes les améliorations agricoles, et sUrtojit celles qui seront jugées les plus opportunes et les plus pressantes.
Le système que je propose n'empêchera pas les expositions provinciales ni les expositions de comté d'avoir lieu comme par le passé. Mais il vaudrait mieux que ces expositions fussent moins fréquentes, tant qu'elles ne couvriront pas leurs propres frais, afin d'employer tous les ans une partie plus considérable des octrois aux concours pour les terres les mieux tenues, pour les labours, etc., dans chaque paroisse, chaque comté et même dans chaque distiict. Car, il faut bien l'admettre, ces concours feront faire à l'agriculture des progrès infiniment supérieurs à ceux que l'on peut attendre des meilleures expositions.
Quant aux concours des terres, une des plus grandes difficultés de leur organisation réside dans le choix des juges et dans les dépenses que ces concours occasionnent. En effet, il sera toujours difiicile de trouver un juge, ayant parfaitement qualité pour cette charge, dans chacun des comtés de cette province, et qui se donnera la peine de visiter avec soin toutes les paroisses de son comté. Par le passé on a tenu à avoir trois juges : c'est multiplier les dépenses, et s'exposer à avoir deux juges peu éclairés sur trois. A mon avis un seul juge bien choisi suffirait, et donnerait beaucoup plus de satisfaction, surtout si l'on donne le droit d'appel au surinten.dant. Il est nécessaire que celui-ci surveille de bien près le travail des juges, puisque le succès du système de ces concours dépendra entièrement du plus ou moins d'intelligence et d'activité que les juges apporteront dans l'exécution des devoirs de leur charge. En donnant le droit d'appel, on satisfera les cultivateurs et on engagera les juges à faire de leur mieux, afin d'être bien notés par le surintendant.
Mais quelque parfaite que soit la direction donnée à nos sociétés d'agriculture et aux expositions, tant provinciales que locales, il est incontestable que notre organisation agricole serait incomplète sans un bon système d'enseignement agricole.
A mon avis, ce système d'enseignement comporte : lo La publication d'un petit traité élémentaire, mais
essentiellement pratique ; 2o. La publication d'un bon journal d'agriculture, illustré; 3o L'enseignement élémentaire de l'agriculture dans toutes les écoles et maisons d'éducation aidées par le gouvernement; 4o Le développement de nos écoles spéciales d'agriculture, auxquelles devraient être annexées des fermes vraiment modèles, dont les rendements et les profits nets seraient publiés tous les ans, en détail ; 5o La visite annuelle, si c'est possible, par le surintendant lui-môme, ou par un délégué ayant toutes les qualités requises, do chacune des paroisses du pays, aussi bien que des sociétés et des écoles spéciales d'agriculture, afin que la surveillance la plus complète soit donnée partout. C'est surtout par ces inspections que l'on arrivera à diriger, encouragez', instruire, et aussi à reprendre là où la réprimande sera jugée indispensable.
La publication et la distribution à peu près gratuite de brochures claires et précises, donnant, dans un langage que chacun peut comprendre, des leçons positives sur la manière de cultiver une terre avec profit, est indispensable. Il faut que tout bon cultivateur puisse trouver sous sa main des données qui le guideront avec sûreté dans les améliorations qu'il désire faire. Un semblable traité élémentaire d'agriculture n'a pas besoin d'excéder cent pages. On devrait en encourager la distribution le plus possible, par tous les moyens.
Il doit en être de même du Journal d'Agriculture, qui mettrait le surintendant en rapport direct avec chacun des souscripteurs aux sociétés d'agriculture. Ceuxci devraient tous recevoir le journal, qui leur serait distribué à titre de prime par le gouvernement. Avec les avantages qu'off'rirait notre organisation agricole telle que proposée ci-haut, on aurait lieu d'espérer qu'avant longtemps, tous les cultivateurs tant soit peu intelligents du pays, trouveraient avantageux de souscrire à leur société d'agriculture de comté. Le journal arriverait donc partout. Il devrait s'appliquer à développer les divers sujets touchés dans le traité élémentaire d'agriculture, et à donner des réponses précises à toutes les questions d'intérêt général posées par les lecteurs du journal, tant sur l'agriculture, l'horticulture et l'arboriculture que sur
ies divers sujets qui se rattachent directement à l'agriculture, tels que l'entomologie, l'art vétérinaire, etc. Il va sans dire que le surintendant devrait avoir le contrôle absolu du Journal d' Agriculture.
La visite régulière, par le surintendant ou ses déléguées, de nos sociétés d'agriculture, l'examen minutieux de leurs livres et comptes, qui devront être comparés avec les rapports annuels, et des entretiens familiers avec les officiers et directeurs de chacune de ces sociétés) sont indispensables à leur bonne régie. C'est par ces visites et ces entretiens, et non pas un\; quement par des correspondances officielles, nécessairement rares d'ailleurs, qu'on arrivera à faire dans chaque paroisse tout le bien désirable.
Lors de ces visites au chef-lieu d'un comté, qui devraient être annuelles, il serait facile au surintendant de l'agriculture ou à ses aides de visiter les différentes paroisses decemêmecomté, afin de voir de leurs yeux et d'apprendre sur les lieux mêmes quelles sont les difficultés qui restent à surmonter, et les améliorations qui sont les plus pressantes. Ces visites donneraient l'occasion de rencontrer les meilleurs cultivateurs de chaque paroisse et de leur donner des conférences agricoles dont ils sauraient bien tirer parti si elles étaient aussi pratiques qu'elles devraient l'être. De plus, ces visites ne pourraient manquer de donner au journal d'agriculture beaucoup de matière éminemment instructive. A bien dire, ces conférences sur l'agriculture données aux cultivateurs eux-mêmes semblent être comme le complément de toute bonne organisation agricole.
Je ne m'étendrai pas sur l'avantage de l'enseignement élémentaire do l'agriculture dans toutes les écoles; cotte question est jugée ! Déjà le public comprend la nécessité d'encourager les efforts persévérants que le surintendant du département de l'instruction publique, l'honorable M. Ouimet, ne cesse de faire en faveur de cet enseignement dans toutes les écoles de la province. Espérons que l'eneeignement de l'agiiculture deviendra bientôt général, dans nos écoles primaires, et qu'il s'étendra, mais d'une manière plus relevée, à nos collèges, tant commerciaux que classiques, et à tous les couvents de la campagne. Il est utile, il est même nécessaire que toute la jeunesse du
pays qui s'instruit, connaisse au moins les éléments de cet art qui donne la vie à tous, qui promet aux familles l'avenir le plus tranquille et le plus certain, et qui est pour toute nation, la seule base solide de prospérité générale. Quant à l'enseignement de l'agriculture dans nos couvents, il ne faut pas oublier que, dans notre province surtout, c'est par la femme que l'éducation se généralise le plus. C'est donc aussi aux futures mères de famille qu'il faut enseigner ce qu'est l'art agricole, ce qu'il doit être et ce que Dieu veut qu'il soit, c'est-à-dire la base de toute i)onne organisation sociale. Ceci est d'autant plus nécessaire qu'on remarque généralement, chez nos filles et nos femmes instruitCfs, les ])lus grands préjugés contre l'agriculture. C'est au point que bien des tilles de cultivateurs qui sortent de nos couvents semblent préférer une alliance avec un artisan et même un journalier à l'alliance que peut lui offrir l'agriculteur, D'ailleurs, il suffit d'enseigner à la femme les principes do l'horticulture et les soins à donner à la laiterie, à la basse-cour, au verger, aux abeilles: cela est utile partout. L'horticulture étant Tapplication parfaite des principes de l'agriculture, on ne peut enseigner les matières que j'ai nommées sans connaître tout ce qu'une femme a besoin de savoir en agriculture. Cet enseignement devrait enti-er dans le programme des études de tous les couvents de campagne. Partout où l'on a un jardin, on a, ou l'on peut avoir facilement une laiterie, une basse-cour, quelques arbres fruitiers, quelques ruches. Voilà tout ce qu'il faut, avec des connaissances pratiques, de l'intelligenee et de la bonne volonté, pour donner un enseignement des plus précieux qui peut devenir d'un service incalculable dans l'état actuel de notre société.
En France, dans ces dernières années surtout, de bons curés ont senti l'importance de procurer aux femmes chrétiennes cette instruction pratique, plus particulièrement du département de la femme, en agriculture, et lisent fondé des maisons spéciales où toute l'instruction a pour objet de former de bonnes femmes de cultivateur. Les frères de la doctrine chrétienne ont également établi plusieurs maisons où l'on enseigne aux jeunes garçon» la pratique aussi bien que la théorie de l'agriculture. Leur maison de Beàuvais, en France, qui se soutient par
80S propres ressources, est, de l'aveu de tous, une des meilleures écoles d'agriculture de l'Europe. Voilà ce qui se fait ailleurs; espérons que le dévouement si connu, au Canada, do notre clergé, de nos religieux et de nos religieuses, en faveur de toutes les bonnes œuvres, nous dotera bientôt de cet enseignement pratique de l'agriculture comme le dévouement seul peut le donner !
Après quinze ans de tâtonnements et de luttes pour leur existence, il est maintenant admis que nos écoles spéciales d'agriculture commencent à faire un bien réel. Cependant, malgré les avantages certains et considérables qui sont offerts, les rapports publics constatent que les élèves qui fréquentent ces écoles sont peu nombreux. Comme on tient à les avoir, ils sont exigeants, et l'on ne peut obtenir d'eux ce que l'on voudrait. De fait, si ces élèves ne recevaient pas la pension gratuite aussi bien que l'instruction, il est probable que nos écoles d'agriculture se videraient complètement. On admettra facilement que cet état de choses est fort regrettable. Mais il démontre à l'évidence la nécessité pour le gouvernement de travailler davantage à ftiire avancer l'agriculture dans notre pi'ovince. Quand noug aurons réussi à faire aimer l'agriculture, que nous en aurons popularise l'enseignement élémentaire, les élèves à la recherche du haut enseignement agricole deviendront nombreux, et nous pourrons nous flatter alors, mais alors seulement, d'avoir fait un grand pas dans la régénération de noire agriculture.
J'en suis convaincu, la généralisation de l'enseignement agricole est la coridition nécessaire de l'amélioration de l'élat actuel de notre agriculture. Tant que nous n'aurons pas fait aimer et l'echercher cet enseignement, nous travaillerons en vain ; et tous les octrois imaginables seront donnés en pure perte! C'est donc par l'enseignement yiratique de l'agriculture qu'il faut commencer. Cet enseignement est l'objetprincipal du système que je viens d'exposer, de même que la nomination d'un surintendant en est la clef de voûte, si je puis ainsi parler.
En voilà assez pour montrer combien est importante la tâche que l'honorable M. Oui met a été le premier à entreprendre, et combien il importe de l'aider à mener à bonne fin les réformes qu'il s'efforce d'introduire. Je
dirai ici qu'un des moyens qui me semblent de nature à populariser l'enseignement agricole, serait la distribution, sous forme de prix, dans nos écoles, collèges et couvents, du plus grand nombre possible de livres bien faits, sur l'agriculture. Un autre moyen, plus utile encore, peutêtre, serait d'offrir, dans chaque district scolaire, des primes en argent, et des distinctions aux instituteurs qui donneraient le meilleur enseignement agricole et dont les élèves passeraient les meilleurs examens sur cette matière. Des prix en argent devraient être offerts également aux instituteurs et institutrices qui cultiveraient, avec le plus de profit et au point de vue des besoins d'une famille rurale, les légumes, les fruits de tous genres, et même les abeilles, qui sont à leur place dans un jardin.
île *
A tout ce qui précède on m'objectera peut-être que j'expose un système qui pèche par la base. De fait, en lisant avec attention les divers rapports publiés par le commissaire de l'agriculture, comme j'ai dû le faire pour ce travail, j'y ai vu avec étonnement l'affirmation d'un employé (1) — duquel a dépendu, plus que de tout autre, depuis une vingtaine d'années, le fonctionnement de toute notre organisation agricole, — laquelle tend à dire que le conseil d'agriculture, et la chambre d'agriculture, avant le conseil, n'ont pas pu trouver, dans vingt ans, et que nous n'avons pas même dans le pays un seul homme capable de faire un bon journal d'agriculture ! Où trouverions-nous donc un surintendant de l'agriculture et des aides compétents? Je réponds que, pour qui veut être juste et ouvrir les yeux, les hommes ne manquent pas qui pourront contribuer à mettre à exécution le projet que j'ai soumis; et je pourrais en nommer un bon nombre en état de rendre les services les plus précieux. N'avons-nous pas, en effet, les LeSage, les Joly, les Tassé, les Casavant, les Browning, les Schmouth, les Marsan, les
(1) Voir : rapport de M. Georges Leclerc, secrétaire du conseil d'agriculture ; Rapport général du département de l'agriculture de 18/1-72, pages 3 et 4.
Landry, les Benoît, les Blackwood, les Pilote, les Beaubien, les Koss, les Gaudot, les DeBlois? Et combien^ d'autres encore, moins en vue peut-être, mais d'un savoir incontestable, qui n'attendent qu'une bonne organisation et le mot d'ordre pour rendre d'éminents services l
La plupart des choses que je viens de suggérer n'ont pas même le mérite de la nouveauté. On les trouve, souvent en toutes lettres, dans un bon nombre de documents publics, et en particulier dans l'excellent rapport de M. J. C. Taché, le député-ministre de l'agriculture, à Ottawa, et sans contredit un des amis les plus sincères et les plus dévoués de l'agriculture et de son pays. Je me suis plu à citer d'autant plus souvent ce rapport que les bons avis qu'il renferme, donnés il y a près de trente ans, semblent avoir été plus ou moins oubliés.
Je puis donc soumettre mon travail en toute confiance aux hommes éclairés qui ont eu l'heureuse idée du concours ouvert, par l'Institut Canadien de Québec, dans le but d'étudier et de faire étudier une des questions d'intérêt public les plus pleines d'actualité.
En terminant, j'aimerais à rappeler à tous mes compatriotes les paroles si sages que Fénélon adressait aux hommes d'Etat de la France. Puissent-elles nous être aussi utiles qu'elles nous sont bien appropriées. L'illustre évêque de Cambrai disait: " La force et le bonheur d'un Etat consistent non à avoir beaucoup de ])rovinces mal cultivées, mais à tirer de la terre qu'on possède tout ce qu'il faut pour nourrir un peuple nombreux." Or, dans un pays aussi vaste et aussi éminemment agricole que le Canada, nous ne nourrissons plus notre population, il s'en manque de beaucoup ! Un autre évoque de France, Mgr Dupanloup, dont la mort soudaine et imprévue vient de jeter dans le deuil le monde catholique, s'exprimait ainsi*: '' Qu'on l'entende donc bien, il n'y a personne, ni homme, ni femme, si grand seigneur, si grande dame qu'ils soient, qui doive craindre de se rabaisser en s'occupant d'un labeur aussi noble, aussi utile quecelui'de l'agriculture, ot je l'ajoute, d'une importance sociale si grande, au point de vue des mœurs comme au point de vue de la richesse nationale."
Le remède à l'état do choses qui ruine surtout notre province est dans l'étude et la pratique intelligente de l'agriculture par les classes instruites, afin que le bon exemple, le meilleur de tous les encouragements, parte d'en haut. Mais pouvons-nous l'espérer encore cet ex emple, sans un changement complet dans les habitudes actuelles de notre société ? Je le dis avec amertume et non sans un profond découragement : je ne verrai pas ce changement. Je me demande souvent si l'on reverra jamais au Canada, ces temps si heureux pour notre pays où nos ancêtres, riches ou pauvi'ea, les habitants de nos riantes et autrefois si fertiles campagnes, formaient tous, au dire de nos ennemis même, " un peuple de gentilshommes " ; ces temps où l'aristocratie canadienne toute entière se faisait un bonheur d'habiter la campagne et de cultiver la terre ; où notre population agricole savait se sufiSre à elle-même ; quand mères et filles cardaient, filaient, tissaient, avec joie et bonheur, habits, linge et tapis, se faisaient un devoir et une gloire de fabriquer de leurs mains tout ce dont la famille entière pouvait avoir besoin durant l'année, et en telle quantité que les pauvres avaient, eux aussi, une part généreuse et abondante. Je le crains, ces temps heureux ne reviendront plus.
Quant à moi, courbé tout le jour sous le rude travail des champs, j'ai blanchi, mais avec bonheur, au service de l'agriculture. Il y a bientôt trente ans, — plus ardent et plus optimiste qu'aujourd'hui, j'ai applaudi des deux mains lorsque je lus, pour la première fois, le rapport de l'enquête agricole que j'ai cité souvent dans ce travail. Je me flattais alors que les sages avis qui y sont donnés allaient porter leurs fruits sans retard. J'ai vu disparaî tre, depuis, un grand nombre des bons patriotes qui ont pris part à cette enquête, en 1850, et qui comptaient comme moi, sans doute, sur une direction plus sage et, en conséquence, sur un avenir plus ])rospèi'e et plus brillant pour notre agriculture. Plusieurs de ceux qui restent ont probablement perdu, depuis longtemps, tout espoir de voir de leurs yeux les améliorations qu'ils ont été les premiei's à indiquer.
Je suis maintenant trop vieux pour qu'il me soit donné de voir une orgawisation dégagée de favoritisme et faite uniquement en faveur de l'avancement de l'agri-
culture dans cette province. Trop peu d'hommes, dans notre pays, et surtout d'hommes politiques, s'occupent aujourd'hui de cette question.
Mais je crois fermement à la vérité des paroles que j'ai écrites en épigraphe, au commencement de ce travail, et qui m'ont servi de devise toute ma vie : "Celui qui fait croître deux brins d'herbe où il n'en poussait qu'un seul auparavant, e-t, sans aucun doute, un bienfaiteur public." Ces paroles ont frappé mon esprit quand j'étais encore bieti jeune. Je me flatte maintenant d'avoir fait produire, autrefois, trois brins d'herbe partout sur ma terre où il n'en poussait qu'un seul. Je puis affirmer, avec assurance, que, s'ils en avaient la volonté, presque tous mes compatriotes pourraient en faire autant.
Et si ce travail, que je voudrais pouvoir adresser à tous les cultivateurs de notre province, avait pour effet d'ouvrir les yeux à quelques jeunes gens d'éducation, de talent et d'avenir ; si je réussissais à les convaincre du bonheur terrestre qui s'attache, d'ordinaire, au cultivateur aimant et servant Dieu ; si je pouvais contribuer à faire adopter cette noble et utile carrière de l'agriculture à quelques bons patriotes, et surtout à quelque futur homme d'état, je mourrais convaincu de n'avoir pas été tout-à-fait inutile à mon pays.
APPENDICE
extraits du rapport du comité spécial sur Vétat de V agriculture du Bas-Canada (1850).
Yotre comité pose à l'abord la proposition incontestable
que peu de pays ont été plus favorisés que le Bas-Canada, sous le rapport de la qualité du sol, et que la position qu'il occupe, relativement au climat, n'est nullement désavantageuse. Plus on examine avec les veux de l'observateur pratique le climat du Bas- Canada, plus on se convainc du fait qu'il n'est rien moins que défavorable. Il résulte, d'une enquête faite dans le Nouveau- Brunswick (dont le climat est le même que le nôtre), que c'est un fait admis que le froid et la neige de nos hivers ont une action fertilisante sur le sol et produisent naturellement un état d'ameublissement qui ailleurs ne peut être obtenu qu'à force de travail. La durabilité de la faculté productive de nos terres est telle qu'aujourd'hui même nos prairies donnent sans soins le double de ce qu'elles donnent en Angleterre et sur le continent. A ceux qui se plaignent de la brièveté de nos saisons des champs, on peut répondre que la rapidité de croissance de la végétation qui ne laisse pas de transition entre la blanche couverture de nos joyeux hivers et la riche verdure de nos prairies. A ceux qui prétendent que l'hivernement de nos bestiaux entraîne le cultivateur dans d'énormes dépenses, on peut répondre que c'est encore un problême, même pour des pays plus méridionaux, de savoir si ce n'est pas un immense avantage de tenir le bétail enfermé la plus grande partie de l'année. Celte objection futile et sans fondement soulevée contre le climat du Bas-Canada est un de ces préjugés qui disparaîtra comme bien d'autres préjugés qui, créant des maux imaginaires,' empêchent les peuples de jouir avec tranquillité des biens que la providence leur a dispensée, et mettent sur le compte de la nature tous les malheurs que le découragement a produits. Si le Bas- Canada ne prospère pas, ce ne sera ni le fait de sa posiiion géographique, ni le résultat de l'infériorité de son sol et des désavantages de son climat. Pour démontrer une proposition semblable, et en parlant de l'état présent de l'Ecosse comme pays agricole comparé à sa position passée, le savant Ecossais déjà cité (M. Johnson), dit : " Son climat a été dompté et dépouillé de toutes ses horreurs. '* Les portions les plus stériles du territoire dans Caithness, et " même dans les îles Orcades, ont été amenées à produire le blé. •' Ses laboureurs sont comptés parmi les meilleurs du monde, et
" sa manière de cultiver les légumes a obtenu une réputation uni- " verselle."
A cent vingt milles en bas de Québec, on produit des pommes fameuses, inferienres à celles de Montréal, mais égales en saveur à celles du Haut-Canada, et on en produira de semblables partout où on saura choisir le terrein et donner de l'abri aux arbres fruitiers au moyen de hautes futaies.
Le peuple du Bas-Canada, pris comme un tout et sans distinction d'origine, ne le cède à aucun autre sous le rapport de l'intelligence, de la santé, de l'adresse et de la force ; plus qu'aucun autre, peut-êtpe, il possède cette amabilité et cette gaieté qui contribuent plus qu'on ne pense à la santé et au bonheur, mais il le cède à plusieurs sous le rapport de l'éducation politique et agricole surtout. Votre comité insiste sur ces faits pour démontrer que le pays a tous les avantages propres à faire du Bas-Canada ce que sa population voudra qu'il soit. Rien de plus faible que l'homme qui dit : " c'est impossible " ; rien de plus fort que celui qui dit : " je veux".
Si l'on voulait juger de l'état présent de l'agriculture dans le Bas Canada d'après l'aisance avec laquelle vivent la majorité de nos agriculteurs, et surtout par la comparaison des produits avec le produit des autres pays, particulièrement des pays européens, eu égard à la population, on serait tenté de prendre l'agriculture pour beaucoup plus avancée qu'elle n'est effectivement.
Votre comité, en l'absence de statistiques propres à déterminer la capacité productive du sol, admet ce qui est l'opinion générale, que le sol ne produit certes pas ce que l'on a droit d'en attendre, vu sa qualité.
Votre comité réfère en cela aux lettres attachées à ce rapport, et surtout à la lettre de M. William Patton, de Saint-Thomas, qui détaille le produit de 50 arpents de terre cultivés sous ses soins, et ajoute: ".le ne fais mention de ce résultat que dans le but de " prouver que notre sol peut produire autant qu'aucun autre sur " le continent, pourvu qu'il soit bien cultivé. "
Voici ce que dit M Patton :
(Le domaine que je possède maintenant était dans un tel état quand je l'ai acheté, quoique vanté par tous les cultivateurs comme étant le plus productif du d'strict, qu'il ne produisait pas assez pour payer la culture. Je l'ai depuis dix ans pendant lesquels je l'ai cultivé d'après le système de rotation des récoltes; et ma récolte de l'année dernière a été comme suit :
Jl y avait cinquante arpents en culture, et j'en ai retiré 390 minots de blé, 400 minots d'avoine, 300 minots de navet"», 100 minots de navets de Suède, 360 minots de patates, 10 minots d'orge et 2000 bottes de foin de prairie sèche.
Le blé a rapporté en moyenne 17^ minots parminotde semence, 35 minois par l'arpent, pesant 62 Ibs. ; l'avoine a rapporté 13 pour 1, ou 45 minots par arpent, et a pesé 43 Ibs. au minot. Je men-
lionne ceci pour faire voir que nos terres peuvent produire autant que les meilleures terres de ce continent, si elles sont bien cultivées.)
Puis le rapport continue :
" Généralement, " dit le major Campbell, dans sa réponse au comité, " la terre ne produit guère plus que le quart de ce qu'elle " produirait si on introduisait un meilleur système de culture. " " L'état présent de l'agriculture dans les towiiships, " dit M. Guslin, " est gi'néralement déplorable, surtout parmi la classe des " agriculteurs dont l'existence dépend immédiatement et unique- *• ment du travail des champs. "
Indépendamment de tous auires défauts, trois vices capitaux existent dans le système généralement suivi dans le Bas-Canada, l'un relatif aux engrais, l'autre à la rotation des semences, et le t oisième à l'élève des bestiaux Ces trois maux viennent de la même cause énoncée plus haut. Le sol primitif possédant par luimême une richesse extraordinaire, produisant sans engrais, ou plutôt produisant par les engrais que dt^s siècles y avaient dép jsés, des récoltes abondantes, rendait en ce sens le travail de l'homme inulild ou de moindre utilité ; la virginité du sol et sa durabilité permettaient que pendant des années on put retirer de la terre la même récolte. Le blé étant le plus profitable des grains, on ne semait que du blé et on semait toute la terre, ne gardant de bétail que juste pour la nécessité, et ne calculant pas dans ce que produisent les animaux, l'engrais qu'ils fournissent. C'est ainsi que notre sol s'en est allé s'appauvrissant jusqu'à ce qu'épuisé il a cessé de ])roduire le blé, ou n'a plus produit qu'un grain maladif et sans la force de résister aux accidents Le mal a surgi si à coup, il était si j)eu attendu de la classe agricole qui jouissait sans souci des biens du présent, que le découragement a saisi bien des cœurs qui se sont résignés avec l'apathie du désespoir à un mal qu'ils ont cru au-dessus de leur pouvoir de faire cesser. Il n'est pas inutile de signal'^r en passant que l'abondance des récoltes a produit chez un grand nombre le goût du luxe, qui a fait que grande partie de notre population se trouve aujourd'hui endettée à un fort montant.
Les autres défauts de notre système actuel signalés dans la plupart des communications reçues, tiennent au manque d'instruments perfectionnés, à l'insuffisance des assèchements dans certains districts, à la destruction complète do nos forêts, dont partie devrait être conservée comme abri, et partie comme sucreries. On signale encore le peu d'allenlion portée par la législature sur le sujet, le manque d'éducation agricole et le manque de marché.
MOYENS SUGGÉRÉS POUR l'aVANCEMENT DE l' AGRICULTURE
Voire comité, dans la recommandation de moyens à employer pour l'avancement de l'agriculture dans le Bas-Canada, n'a pris, de tous ceux qui se sont présentés ou qui ont été suggérés, que
— tT —
ceux d'une praticabilité incontestable et d«^jà rais eft Opération avec succès dans d'autres pays. LVnserable des moyens recom* mandés n'entraînera pas la province dans la dépense d'une somme plus grande que celle pour laquelle le crédit public est engagé aujourd'hui en vertu de la b i existante, en y joignant le don volé chaque année à la société d'agriculture dans le Bas-Canada jar la législature.
Les moyens recommandés, et dont votre comité a cru devoir s'occuper, sont des sociétés d'agriculture dans le genre de celles qui existent déjà ; des fermes-modèles avec écoles d'agriculture, la publication rie traités élémentaires à être répandus gratuite ment au sein de la population des campagnes et dans les écoles; lapublication d'un journal et la création de deux surintendants. Quant à la formation d'un système de créd t agricole recommandé par le révérend M. Pilote, du collège de Sainte-Anne ; à la conservation et aux plantations d'arbres comme abri, recommandés par M. Langevin, et à beaucoup d'autres suggestions importantes et dignes d'attirer l'attention des amis de l'agriciillure, elles ne sont pas du ressort de la législature. D'ailleu'S, toutes ces chos' s entreront dans les attributions des surintendants, dont partie des devoirs sera d'enseigner.
Votre comité va entrer dans l'examen d-) ces divers modes d'avancements et des résultats qu'il croit avoir droit d'en attendre ; viendra ensuite l'exposé de la partie financière du système pris comme un tout.
En adoptant la détermination de recommander l'emploi simultané des divers moyens ci-dessus énoncés, voire comité a eu en vue de se conformer aux difl" rentes suggestions qui lui ont été faites, et est confirmé dans la propriété de la m'se en pratique do ce.s 'iiiïérents modes, par l'expérience fournie par des pays elran^ gers où un pareil système a opéré merveilleusement. Votre comité n'a pus perdu de vue la remarque si juste de M. Watts, M. P. P., qui dit ; " La population du Bas-'Canada n'est pas une population '• vo\ageu?e, en conséquence les moyens d'instruction doivent être " placés à la porte de l'agriculteur." l'ar la combinaison de plusi'-urs moyens, l'attention de la classe agricole sera attirée de ({uelque côté qu'elle tourne srs regards: et une fois convaincu, une fois entraîné, nul n'ira plus loin dans la voie des améliorations que l'agriculteur ilu Bas-Canada, car nul plus que lui ne possède d'intelligence, de courage, de force et d'adresse.
Les sociétés d'agriculture, telles qu'elles existent et qu'elles sont conduites aujourd'hui, ont fait du bien, il n'y a pas à en douter, et le fait est constaté dans la plupart des lettres annexées à ce rapjiort ; mais en même temp=, il est certain qu'elles n'ont pas produit tous les résultats qu'on en attendait. Dans bien des cas, les dépenses contingentes et les frais de gestion se sont montés à des sommes exorbitantes, eu égard aux moyens pécuniaires de ce» sociétés ; [ar exemple, dans les rapports mis devant votre honorable chambre celte année, il appert qu'une de ces sociétés a dépensé J632 pour gérer un budget de je209 ; une autre a déjTcnsé £24 pour
î«s contingents, quand le revenu de la société ne se montait qu'à £153, C'est ce qui, dans bien des localités, a créé parmi la population agricole un sentiment de malveillance et de soupçon. 11 devrait se trouver dans chaque comté (et il y en a dans chaque comté) un nombre suffisant d'hommes capables et assez amis de leur pays pour conduire ces associations sans recevoir d'émoluments. Un appel de ce genre à la classe instruite ne restera sans écho dans aucun comté du Bas-Canada. Un autre défaut de ces sociétés est signalé par MM. Pinsonnault et Evans, dans leur rapport de la société d'agriculture du Bas-Canada pour cette année. " Les bienfaits des expositions, " dit le rapport, " sont générale- " ment retirés par nos meilleurs cultivateurs, capitalistes et autres " personnes possédant des terres en bon ordre, tandis que ceux " qui ont réellement besoin d'instruction et d'encouragement sont " virtuellement exclus. "
Par la loi actuelle, chaque comté a droit de recevoir ries fonds consolidés de la province une somme triple d'aucune somme souscrite dans le comté, pourvu que la somme octroyée n'excède pas £150. Les seuls comtés ainsi bénéliciés sont ceux où une souscription se fait, et en cela il arrive d'ordinaire, ou du moins il est raisonnable de le supposer, il arrive que ceux qui profitent de ces dispositions sont justement ceux qui en ont le moins besoin ; tel n'était pas le but de la législature qui avait moins en vue de récompenser les agriculteurs avancés que d'éclairer ceux qui sont en arrière, et forcer, pour ainsi dire, ceux-ci à améliorer leur système par l'appât de récompenses honorables en même temps qu'elles sont profitables. Sous ce rapport donc l'octroi pour de telles sociétés d expositions doit être général et s'appliquer à chaque comté ou division de comté indépendamment d'aucune considération.
Une des causes qui ont lait que les sociétés actuelles n'ont pas produit les résultats attendus, c'est que généralement on a perdu de vue les défauts de notre système qu'il faut faire disparaître, et qu'on s'est généralement borné à accorder des récompenses pour les plus beaux animaux et les plus beaux échantillons des produits en légumes et céréales. L'objet de ces espèces de comices agricoles est de guérir les maux du syslèine prévalent, et d'engager, par l'espoir de distinctions honorables et d'un gain rationnel, le cultiva' leur à entreprendre des améliorations qui, surpassées une autre année par un nouveau compétiteur, crée une noble émulation et répand de proche en proche les bons effets des progrès pra iques. Il importe donc, dans l'obtention de ce but, que la plupart des récompenses accordées le soient en faveur d'améliorations tendant à alla-' quer au cœur les vices principaux de notre -mode actuel ; votre comité a déjà signalé ces défauts.
Votre comité recommande donc l'emploi d'une partie de l'octroi en faveur des sociétés d'exposition, le montant à être distribué, eu égard à la population d'abord, puis à la superficie occupée, deux considérations qu'il est désirable d'avoir en vue dans la distribution de sommes destinées à l'agriculture, le sol et le travail ayant une
égale part dans cette industrie. Dans la distribution des prix, on devrait prévoir à ce que parmi les prix accordés il en soil donné pour les objets suivants, et autres analogues, savoir : pour la meilleure récolte de légumes pour bétail ; pour la plus grande quantité d'engrais, naturel ou artificiel, employé sur la terre relativement à son étendue , pour la plus grande quantité de compost ou d'engrais créé par le travail ; pour la prairie la plus productive, par arpent ; pour le plus nombreux troupeau nourri de produits récoltés sur la terre, eu égard à son étendue. Le but de ces différents prix est évident. L'engrais manque à la terre, mais il se trouve sous la main dans le poisson et les varechs du bas du fleuve, dans les tourbes de nos savanes, dans l'application des différents amendements naturels ; ces prix ont pour but d'engager le cultivateur à donner à la terre ces engrais qui le mettront à même de pouvoir nourrir un bétail plus nombreux qui, à son tour, fournira à la terre tous les sucs dont elle a besoin.
Votre comité doit se borner à un exposé général et succinct des différents moyens qu'il prend la liberté de recommander à votre honorable chambre ; mais ne peut laisser le sujet de ces sociétés S'ins exprimer l'opinion que, dans tous les cas, les récompenses ne devraient être adjugées qu'à des agriculteurs vivant exclusivement de l'industrie agricole, tous autres compétiteurs n'ayant droit qu'à une mention honorable.
Votre comité en vient maintenant aux écoles d'agriculture et aux fermes-modèles. 11 est impossible, à moins de dépenses énormes, d'établir des écoles spéciales d'agriculture accompagnées de fermesmodèles sur un grand pied. Par des calculs dont l'exactitude n'est pas le moins du monde révoquée en doute par votre comité, il appert que chacune de ces fermes-écoles ne coûtetaient pas moins de £3,000, et peut-être ne seraient-elles fréquentées que par quelques élèves appartenant à la classe qui, par sa position, en a le moins besoin; c'est donc dans les institutions maintenant fréquentées par la jeunesse qu'il faut aller chercher les moyens d'établir de pareilles écoles. Votre comité a le plaisir de citer, entr'autre autorité à l'appui de son opinion, celle si puissante de M. Johnston, exprimée par lui dans le rapport qu'il a fait de son exploration dans le Nouveau-Biunswick.
Heureusement que de telles institutions existent dans le Bas- Canada, comparables à celles des pays les mieux favorisas ; heureusement que nous avons une classe d'hommes dans ces institutions à qui de petis moyens suffisent pour opérer de grandes choses, qui, ayant dit un éternel adieu à toutes les jouissances de la terre, excepté celle de faire du bien, ne se trouvent ni dans la nécessité ni dans la position d'exiger de salaires ; mais consument toute leur vie à l'éducation de la jeunesse, avec la seule condition de la nourriture et du vêtement.
Votre comité suggère donc un octroi spécial et annuel à chacun des collèges de Saint-Hyacinthe, L'Assomption, Nicolet et Sainte- Anne, à la condition d'ouvrir à leurs élèves une chaire agronomique, et de cultiver comme fermes-modèles une terre dans le
voisiaage immédiat de l'institution. Votre comité n'a pas consulté les directeurs de ces différentes institutions, mais ne nourrit aucun doute sur leurs dispositions, et ne craint pas de se porter garant de leur bon vouloir ; un octroi semblable pourrait être fait dans les townships pour le même objet, à l'une des académies où une parlie de la jeunesse de langue anglaise reçoit son éducation ; par ce moyen et avec une dépense moindre que celle nécessaire à l'établissement d'une seule institution séparée, avec des garanti(?s centuples de sujcès, on ofirirait au pays cinq institutions où toute la jeunesse du pays irait prendre des connaissances sur le noble art de l'af/riculture, connaissances que tous les ans des centaines de jeunes gens iraient mettre en pratique pour leur compte, ou enseigner à leurs compati iotes sur tous les points du pays. Votre comité est tellement convaincu de Timportance d'une telle disposition, qu'il exprime sans crainte la conviction que cela seul est destiné à faire faire à l'agriculture du Bas-Canada plus de progrès qu'il n'est physiquement possible de toute autre manière. Votre comité en ne recommandant qu'un certain nombre de collèges et une académie, n"a i)as eu l'intention de déprécier les autres, mais n'a • té mu en cela que par la petitesse dts moyens sur lesquels il avait à compter.
Le moyen suivant de répandre l'éducation, moyen que voire comité ne saurait trop recommander, est la publica'ion d'un traité élémentaire d'agriculture pratique, à être imprimé sous forme de pamphlet, et répandu gratis dans toutes les écoles et au sein de chaque fami'le d'agriculteur.
Un pareil traité, pour être utile et obtenir tout le but désiré 'comme le font remarquer le Dr. Dubé et le révérend M. Farland, devra être court, précis et clair, débarrasse de tous termes scientiliques et de toutes idées spéculatives ; se réduire en un mot à enseigner au cultivateur les moyens d'amender son système par une rotation appropriée de semences, par la production et l'applicatio : des engrais, et par l'augmentation et l'amélioration du bétail, et cela avec le seul capilal que représente son travail et celui (le sa famille. Votre comité recommande donc un concours à être ouvert el un prix à être accordé au meilleur traité élémentaire (f agriculture pratique, réunissant les différentes qualités qui viennent d'être signalées. Un tel livre, de quelques pages seulement, répandu avec profusion dans les campagnes, sera le sujet de discussions et d'étuaes pratiques qui ne peuvent manquer d'attirer l'attention du cultivateur, et produire de suite un très-grand bien. On sait l'influence immense que des pamphlets ainsi distribués ont eu sur les mœurs et sur la politique des peuples. On devrait dans 1(!S écoles faire de cet opuscule un livre de lecture ; l'enfant sans travail se remplira l'idée des améliorations qui y sont indiquées, et les mettra plus tard en pratique, il n'y a pas à en douter.
Votre comité suggère encore de continuer, avec une augmentation, l'octroi annuel accordé à la société d'agriculture du Bas- Camda, à la condition de continuer la publication du Journal d'Agriculture en français et en anglais, et de travailler à augmen-
ter sa bibliolhèque, et de tenir, comme elle fait aujourd'hui, ua grenier pour semences.
Votre comité est d'opinion que la nomination de deux surintendants d'agriculture, un i)0ur les districts de Montréal, Saint- FranÇois et de l'Ollawa, et l'autre pour les districts de Québec, Gaspe et Kamouraska, est indispen^^able Le surintendant formera l'administratif (le tout le système, et, joint aux professeurs d'agriculture dans les collèges, constituera le corps enseignant ; ses devoirs, tels que conçus par votre comité, seraient la visite annuelle des districts sous sa jurisdiclion ; la publication d'un rapport annuel contenant autant que possible la description des différents sols, de leur exposition, des moyens d'améliorations, le signalement des vices de culture et l'indication des moyens d'y rem-'dier ; ea un mot, ce rapport serait le mcde dont se servirait le surintendant pour faire connaître au public le résultat de ses recherches et de ses études.
Le surintendant devrait se mettr-) en rapport avec le géologue provincial et le chimiste sous ses ordres, afin de pouvoir tirer paitie des lumières que la géologie et la chimie joutent sur l'industrie agricole. Il serait en outre d'ofiice un des directeurs de toutes les sociétés d'expositions et de la société d'agriculture du Bas-Canada, et visiteur des écoles agricoles dans les séminaires et académies.
Voilà l'ensemble des moyens que votre comité croit devoir recommander à votre honorable chambre, et dont la dépense collective ne dépasse pas le montant aujourd'hui approprié, comme le comité va le démontrer plus loin. fc<i votre honorable chambre croyait devoir augmenter la somme aujourd'hui appliquée à l'encouragement de l'agriculture, somme bien minime, si l'on tient compte de l'immense importance de cette branche de l'économie publique, et si on la compare aux sommes dépensées et promises à d'autres genres d'industries bien dignes d'occuper l'attention, sans doute, mais dont l'importance est loin de celle de l'agriculture. Si donc votre honorable chambre était disposée à augmenter de quelques centaines de louis le montant de l'octroi, alors votre comité recommanderait ce qui suit. Augmenter le nombre des écoles d'agriculture attachées aux collèges et académies, et accorder, dans différentes parties du Bas-Canada, une somme annuelle de £200, à quelque bon cultivateur possédant une bonne terre et un nombre suflisant d'animaux, joints à l'avantage d'une éducation élémentaire, à la condition de cultiver, sous la direction immédiate du surintendant de son district, sa propre terre sur un pied modèle, avec l'obligation de montrer et d'expliquer à tout visiteur les détails de sa culture. C' tte somme de £200, jointe aux moyens déjà posséd-s par tel cultivateur, le mettrait à même d'améliorer sa culture, la race de ces animaux, et de se procurer des instruments supérieurs, en mô ne temps qu'elle lui permettrait de disposer d'une partie de son temps à expliquer les détails de son art à ses visiteurs. C'est le seul moyen que votre comité voit d'établir, de distance en dislance, des fermes-modèles de nature à rencontrer les besoins et à être à la portée du commun des cultivateurs, que
des fermes tenues sur un grand pied et à gros frais tendraient plutôt à décourager qu'à instruire.
Votre comité se résume ainsi : le sol et le climat du Bas-Canada sont favorables à l'exploitation agricole, — le peuple est laborieux, intelligent, et cependant ce peuple ne retire pas de la terre plus du quart de ce qu'elle peut produire. La cause, c'est que le sytème de cultiver est mauvais. Les défauts principaux de ce système, sont: lo. le manque de rotation appropriée dans les semences ; 2o. le manque ou la mauvaise application des engrais ; 3o. le peu de soin donné à l'élève et à la tenue du bétail ; 4o. le défaut d'assèchement dans certains endroits ; 5o. le peu d'attention donnée aux prairies et à la production des légumes pour la nourriture des troupeaux; 60. la rareté des instruments perfectionnés d'agriculture.
Les moyens recommandés sont : lo. des sociétés de comté ; 2o. le choix des prix à accorder dans les différentes expositions ; 3o. l'établissement d'écoles d'agriculture et de fermes-modèles dans nos collèges et académies ; 4o. la publication de traités élémentaires d'agriculture ; 5o. la publication d'un journal, avec et ensemble l'établissement d'une bibliothèque et d'un grenier public ; •60. la nomination de surintendants de l'agriculture.
Votre comité croit avoir recommandé à votre honorable chambre un système complet et praticable, et est appuyé en cela sur l'opinion de savants étrangers, sur les recommandations à lui faites par les personnes consultées sur le sujet et sur l'expérience de pareils moyens employés en Europe et dans plusieurs états de l'union américaine.
Votre comité, en conformité à l'ordre de votre honorable chambre, s'est encore occupé des moyens à prendre pour faciliter l'établissement des terres incultes, seul espoir d'arrêter cette fièvre de l'émigration qui, depuis quelques années, a fait des ravages parmi la jeunesse du Bas-Canada.
Votre comité ne fera que quelques remarques sur ce sujet qui, l'an dernier, a occupé l'attention d'un comité nommé par votre honorable chambre, pour s'enquérir des causes de l'émigration qui, du Bas-Canada, se dirige vers les Etats-Unis, sur le rapport duquel votre comité prend la liberté d'attirer l'attention de votre honorable chambre.
Les moyens principaux d'engager la jeunesse du pays à s'établir sur les terres de la couronne sont : d'abord, l'arpeulage de ces terres et l'ouverture de chemins qui puissent permettre au pauvre défricheur de se rendre avec facilité sur le lieu où il doit commencer, seul et sans secours, une des conquêtes les plus difficiles, mais la plus noble de toutes.
Qu'il soit permis à votre comité de faire remarquer à votre honorable chambre que chaque somme dépensée pour l'objet dont il est question, est un prêt avantageux pour l'état par la vente des terres de la couronne et l'augmentation de la population, dont •chaque individu, même le plus pauvre, est une source de revenu
'qui, par plusieurs canaux, vient fournir au trésor public. Indépendamment de celte considération qui ne peut qu'être une réponse à certaines objections que l'on élève contre ces améliorations qui, par elles-môme ne donnent point de revenus, il est du devoir d'un bon gouvernement de pourvoir aux premiers besoins de son peuple; or l'ouverture de chemins et l'arpentage des terres de la couronne sont les deux premiers besoins d'un nouveau pays, et c'est le besoin urgent du moment pour le Ba?- Canada.
Votre comité recommi)nde donc à vo're honoreble chambre d'obtempérer aux nombr-^uses demandes que le peuple du Bas- Canada lui fait depuis plusieurs années. Si l'état financier du pays ne permettait pas d'entreprendre ces divers chemins et ces arpentages par les moyens ordinaires, voire comité prendrait la liberté de suggérer à votre honorable chambre le moyen suivant, savoir : l'émission de débentures portant intérêt, et rachetables à une époque voisine de i'échi:;ance du paiement des terres vendues En émeltant pour un dixième de la valeur d'un nouveau township, il n'y a aucun doute qu'on pourrait pourvoir à tous les besoins 'les colons de ce township, et que le rachat des débentures ne soit chose facile au bout de quelques années, la vente des terres laissant un résidu dont le montant collectif sera certainement double de ce qu'est aujourd'hui le revenu territorial, sous un sy^tèm»* qui, au lieu de faciliter l'établissement de la jeunesse du pays sur les terres incultes, semble leur opposer toutes espèces d'obstacles.
Quant aux autres moyens de faciliter le défrichement des terres incultes, votre comité réfère votre honorable < hambre aux lettres qui constituent l'ajipendice du rapport de ce comité, et particnlièrement à celles des révérenfls MM Farlaud et Hehert. Mais avant de terminer sur le sujet, votre comité croit devoir remarquer qu'on devrait toujours avoir en vue l'intention de coloniser par grands établissements, et dans ce but, rien ne seriit mieux que de favoriser ces associations de c<)lons qui se forment, et encourager le peuple à en former d'autres, soit en leur donna.it les moyens de faire des chemins et autres améliorations nécessaires dans de nouveaux établissements, soit en faisant à l'associa! tion remise d'une proportion suffisante au prix des terres pour fournir aux dépenses de ces travaux.
Le tout respectueusement soumis,
J -G. Taché.
Président.
LES MOYENS DE LE FAIRE PROGRESSER
Par l'abbé PROVANGHER.
O fortunatoa nimium, ena si bona norint Agricolasl — Virgile. Oeorgiques, liv. II.
O heureux Agriculteurs, s'ils connaissaient tous les avantages de leur position I
L'homme, lo plus bel ouvrage sorti des mains de la toute-puissance incréée, avait été constitué roi de ce monde, c'est-à-dire jouissant d'un domaine absolu sur tous les êtres de la nature, et n'étant dominé par aucun d'eux.
Mais égaré par son orgueil, l'homme dévia de la justice et du devoir, il se révolta contre son seul maître, et scella par sa désobéissance la perte de sa royauté.
Assujéti auparavant à nulle créature ; il les vit toutes à la fois se soulever contre lui pour lo dominer, et la nature entière se déclarer son ennemie.
Frappé par la main toute-puissante qui l'avait tiré du néant, mis à la porte de cet Eden où il avait été placé, et où toutes les délices se réunissaient pour le rendre heureux, condamné au travail et à toutes sortes d,e misères, il se rappelle encore, dans son exil, le bonheur de ses premiers jours, et fait de continuels efforts pour le
resai&ir. Et comme entre toutes les prérogatives dont il a été dépouillé, celle de son indépendance lui a été la plus sensible, c'est contre cet assujétissement de la part de tout ce qui l'environne, qu'il lutte aussi sans cesse avec le plus d'efforts.
Qu'est-ce que cette liberté que toutes les nations ont si fort estimée, jusqu'au point souvent de préférer l'anéantissement comme peuple à sa soustraction ? Si non, un affranchissement partiel des mille sujétions qui noun dominent.
Qu'est-ce que cette indépendance que tout individu convoite et pour laquelle il travaille sans relâche ? Si non, une réacquisition partielle du domaine perdu par notre premier père.
Yoyez chaque nation, chaque tribu, chaque individu dans le trouble, les soucis, le mouvement; pourquoi s'agitent-ils? Dans quel but se tourmentent-ils? Interi'oge2>les; les uns et les autres vous feront tous la même réponse : " C'est pour la liberté, pour l'indépendance."
L'homme le plus heureux sur la terre est donc celui qui jouit le plus de liberté, qui possède la îplus grande somme d'indépendance, qui s'est affranchi d'un plus grand nombre des liens qui ca])tivaient ses désirs. Tous le proclament, et la plus saine philosophie n'est en aucune façon opposée à ce principe.
Entendez les moralistes chrétiens nous dire quelaplus grande somme de bonheur sur la terre, se trouve dans celui qui. par un généreux et sublime effort, a renoncé à sa propre volonté, pour se soumettre à un code de règles connu d'avance, ou à la direction, dans toutes ses actions, d'un supérieur qu'il s'est librement donné. Aussi les livres sacrés proclament-ils que ce juste verrait le monde s'ébranler jusque dans ses fondements, qu'il n'en serait point troublé ! Pourquoi? Parce qu'il n'a plus de volonté propre.
Un jour, un grand génie des temps anciens fût rencontré dans les rues d'une ville avec une chandelle allumée en plein jour. Interrogé sur une conduite si étrange, il répondit qu'il cherchait un homme. Eh ! qu'entendait-il donc par cet homme qu'il ne pouvait trouver ? Il voulait un homme qui, comme lui, s'était affranchi, le plus possible, des liens qui gênaient sa liberté. • Diogène, car
c'est de lui qu'il s'agit ici, roulant un tonneau devant lui, pour s'assurer un gîte contre les intempéries de l'uir, et portant une écuelle à la main, pour étancher sa soif au premier ruisseau venu, vit une lois, un jeune homme prendre de l'eau dans le creux de sa main pour se désaltérer. " En voici un plus sage que moi,s'écria-t-il ; je veux, à son exemple, me débarrasser encore d'une autre sujétion." Puis il jeta son écuelle au loin.
Le philosophe grec oubliait sans doute, que dans notre condition actuelle, l'indépendance absolue est impossible ; qu'en paraisî^ant se défaire de liens d'un côté, il s'en créait par cela même d'un autre ; que le dénument auquel il s'astreignait, l'assujétissait à de nombreux besoins que la seule conservation de la vie nous rend nécessaires; mais il n'en avait pas moins trouvé, par les seules lumières de la raison, le principe, le fondement, la base de la véritable liberté.
Pour nous, plus éclairés que Diogène, et plus sages aussi, pour avoir pu puiser aux sources de la véritable sagesse, modifiant un peu le principe qui constituait sa règle do vie, nous dirons que : assujétis dans notre condition actuelle à une foule de devoirs et de nécessités, l'homme le plus heureux est celui qui a le plus petit nombre de devoirs à remplir, et la moindre somme de nécessités pour le gêner dans ses allures. Or, parmi tous les états de la sociétéé civile actuelle, nous n'hésitons pas à proclamer que l'homme des champs, le cultivateur qui vit de son travail, est celui qui possède, avant tous les autres, ces deux conditions.
Oui ! le cultivateur est partout le citoyen le plus indépendant. Seul il tire du sol de quoi fournir à ses besoins et à ses nécessités ; seul il peut, pour ainsi dire, se passer du secours d'autrui, tandis que nul autre ne peut se passer de lui. Les savants, avec toute leur science, les chefs des peuples, avec toute leur autorité, les Ci'ésus, avec leurs monceaux d'or, périraient tous misérablement sans le secours du cultivateur. Renfermé dans sa métairie, il peut, jusqu'à un certain point, se constituer luimême son maître, son seigneur et son roi. Contrairement à toutes les autres conditions, plus il se prive du commerce de ses semblables, et plus la vie lui devient douce et facile. Plus que tout autre, il peut se passer
du notaire, de l'avocat, du médecin ; pour ses propres besoins, il trouve dans sa famille même son mécanicien, son industriel, son tisserand, son tailleur. Et que deviendraient sans lui l'avocat avec ses dossiers, le notaire avec ses minutes, le médecin avec sespillules? Tous convergent vers lui, s'adressent à lui, se rejwsent sur lui pour en obtenir qui son pain, qui sa viande et son beurre, qui ses vêtements et les aliments nécessaires à ses animaux de service. Confiné dans son domaine, sans même avoir imité la prévoyance du serviteur du roi ancien, il est le Joseph qui fournit les provisions, non seulement à tous les habitants de l'Egypte, mais encore à ceux des pays mêmes les plus éloignés. Il voit tout le monde accourir à lui, pour lui offrir les mille produits de leur industrie en échange des productions de ses champs.
Et quelle protection n'a pas l'agriculteur contre l'adversité, contre cette multitude d'accidents inséparables de notre faible et périssable humanité I Tandisque dans toutes les autres conditions, le travail de chaque jour semble être l'unique canal qui pourvoit aux besoins, et dont le cours se trouve interrompu du moment que les bras s'arrêtent, le cultivateur a dans son fonds une ressource toujours efficace contre les revers. Unp récolte vient-elle à manquer ? Sa propriété lui offre un crédit pour résister à cet accident. Une blessure, une maladie viennent-elles le confiner dans sa demeure, le forcer à l'inaction durant des semaines et des mois ? Ses champs n'en continuent pas moins à pousser, la laine de ses brebis à se refaire poui' ses habits, ses troupeaux à lui livrer leur lait et à prendre de la graisse pour sa nourriture. Son fonds est tout à la fois pour lui, sa banque d'é])argne et de prévoyance, son assurance contre les accidents, et sa caution toujours prête pour lui obtenir les crédits nécessaires.
Sans doute, qu'au point de vue où en est la civilisation aujourd'hui, et relativement au degré de prospérité où l'on veut amener un état, les différentes positions sociales ne sont pas moins nécessaires les unes que les autres, et que toutes doivent se prêter un mutuel secours, s'harmoniser ensemble pour tendre au but commun ; mais il n'en est pas moins vrai que l'agriculture est le pivot sur lequel doivent s'appuyer tous les roua-
ges qui peuvent contribuer au bien-être général; que sans elle la prospérité dans un état ne peut-être qu'éphémère, ou du moins fort inconstante, par ce qu'elle manque do base solide ; et que c'est par conséquent vers elle, que doivent tout d'abord se tourner les regards de l'autorité, si elle veut s'assurer une marche constante et sûre dans la voie du progrès, si elle veut parvenir à l'état do prospérité auquel elle vise.
Mais, si l'agriculteur est ce citoyen nécessaire, indispensable, vers lequel doivent se tourner tous les regards, comment se fait-il donc qu'il soit généralement si peu considéré, qu'on le relègue, pour ainsi dire, dans les derniers rangs de la société ? •
Peu considéré? par des esprits aveugles ou faux, peutêtre, mais non par les patriotes sincères, par les esprits éclairés, par les intelligences supérieures. Je no nie pas que très-souvent le cultivateur occupe les derniers rangs dans les préséances; mais cette infériorité apparente n'a rien d'outrageant pour lui, rien qui le blesse; par ce que, peu habitué d'ordinaire à figurer dans la société, il préfère l'obscurité à la mise en scène ; son ambitioft ne le porte pas à désirer un rang que la culture de son esprit lui interdit en quelque sorte. Il sait que les dons de la Providence ont été diversement distribués aux hommes, et il est satisfait du lot qui lui est échu en partage. La vigueur de ses muscles, son adresse dans les diiférentes manipulations du sol, ne sont pas moins utiles que la science du savant qui pénètre les secrets de la nature, que le génie des inventeurs qui trouvent tous les jours de nouveaux moyens d'utiliser la matière. Humble dans ses goûts comme dans ses aspirations, il ne recherche nulle part les premières places, et voit, sans dépit, briller à côté de lui, des talents dans certaine carrière, qui feraient la plus triste figure s'ils entreprenaient devenir lutter dans la sienne.
Pour le dire en un mot, c'est la culture de l'intelligence, c'est l'éducation qui lui manque, qui retient le cultivateur dans cette infériorité apparente. Aussi, montrez-moi un cultivateur instruit, et je le proclame de suite le premier citoyen do son pays; car si sa culture intellectuelle peut le rendre l'égal des chefs dans les autres carrières, il peut réclamer des avantages de pre-
înier ordre qui n'appartiennent qu'à la sienne propre. N'est-ce pas lui, eu effet, qui tient au sol qu'il habite par les plus profondes racines? N'est-ce pas lui qui forme ce peuple qui, avant tous, constitue l'Etat? Quelle autre condition dans la société peut afficher comme lui autant d'indépendance? Au médecin il peut dire: pour les provisions que mes bras savent tirer du sol, ne puis-jo pas vous forcer à vous acquitter à mon égard d'offices aussi vils que répugnants ? n'est-ce pas à ces services que tient votre existence ? Ne constitue-t-il pas l'avocat, le notaire, ses véritables serviteurs pour se faire rendre justice, pour reconnaître ses droits, assurer pa*r des actes en bonne forme l'avenir de sa famille ? Le mécanicien, l'industriel, ne reçoivent-ils pas ses ordres pour confectionner ses instruments, ses outils, ses habits, comme il le veut et de la manière qu'il prescrit? Et ne peut- il pa--, sans compromettre son avenir, se passer rigoureusement de leurs services, en substituant son adresse à leur habileté, en confectionnant lui-même les outils qui lui sont nécessaires ?
Mais non-seulement l'agriculteur est le plus indépendant dans la société, c'est encore celui qui jouit de la plus grande somme de paix et de tranquillité, et qui, par conséquent, peut se dire le plus heureux.
L'idéul du plus parfait bonheur dans le monde, est de s'assurer, avec un confort convenable, des jours de repos, do paix, de tranquillité, exempts de ces mille soucis et inquiétudes qui accablent l'homme d'affaires, en autant plus grand nombre que ses affaires sont plus nombreuses et plus importantes, que son attention se porte sur un plus grand nombre de points. Or, parmi tous ceux qui s'agitent pour assurer leur avenir, il n'en est point dont les soucis soient moins nombreux, dont les inquiétudes soient plus légères, dont l'attention soit moins partagée, que l'homme des champs, que le cultivateur du sol. Vivant de lui-môme l'etiré sur sa ferme, son commerce avec ses semblables est des plus restreints ; faisant peu d'affaires, il est exempt des mille tracasseries qu'elles amènent nécessairement ; s'occupant peu de ce qui se passe au dehors, les soucis, les inquiétudes pour l'avenir, qui pour tous les autres reposent sur la bonne ou mauvaise volonté des hommes, se bornent pour lui, uniquement pour ainsi
dire, à ses divers travaux et aux soins qu'il doit à sa famille. Les grands événements mêmes qui font leur marque dans la vie des nations, et qui préoccupent si fortement ceux qui suivent assidûment les évolutions de l'histoire, ou qui jouent un certain rôle dans la politique, ne l'émeuvent que faiblement ; car souvent ces événements ne parviennent à sa connaissance, que l'orsqu'il sont déjà modifiés par les accidents qui les ont accompagnés.
Son travail est rude, il est vrai, ses labeurs sont pour ainsi dire continuels ; mais ces travaux sont de ceux que l'on supporte le plus allègrement, qui portent avec eux un certain charme qu'ont reconnu tous ceux qui s'y sont livrés.
Il lui faut, sans doute, dépenser une grande somme de force musculaire ; ne tenir à peu près aucun compte des accidents de température, quand il s'agitdo ses travaux; s'exjDOser également aux chaleurs excessives, de même qu'aux froids les plus piquants ; se laisser parfois pénétrer par la pluie ou aveugler par la neige ; soutenir quelquefois de son bras le courage de ses bêtes succombant sous l'excès du fardeau, etc. ; mais le grand air au milieu duquel il vit, la nourriture substantielle dont il use, l'exercice continu auquel il se livrent, donnent à tous ses membres une surabondance de vie, pour ainsi dire, si bien que le travail continu, un déploiement habituel d'efforts, loin de lui être pénibles, lui deviennent presque un besoin, une condition de bien être, et qu'il éprouve un véritable malaise dès qu'il en est privé.
Voyez-le, au temps de la moisson, péniblement courbé sur sa faulx ou penché sur ses javelles, au soleil le plus ardent ; ce n'est plus en perlant que la sueur se montre sur son front, elle ruisselle de toutes parts, et pénètre même ses habits ; tous ses traits sont tuméfiés, injectés par un sang qu'on dirait lui bouillonner dans les veines ; on croirait à le voir qu'il touche à l'épuisement, et que pour le moins il va abréger sa journée ; et c'est précisément alors qu'il empiète sur la nuit pour prolonger ce travail excessif. Cependant, entendez-le faire éclater son corrtenlement. C'est lorsque déjà les étoiles brillent au firmament, que, monté sur sa charge de gerbes, il s'en revient au logis en faisant retentir les échos d'alentour
de ses chants joyeux. Il a travaillé avec ardeur, il s'est épuisé de lassitude, il a accompli courageusement sa tâche ; la joie déborde de son cœur !
Dieu, sans doute, a imposé le travail à l'homme comme une pénitence. Mais comme il a attaché à la satisfaction de tous nos besoins un plaisir nécessaire, il a de même, dans sa bonté infinie, attaché aux travaux du corps un sentiment de satisfaction qui semble destiné à faire oublier tout ce qu'ils ont de pénible.
Ne vous est-il jamais arrivé de mettre, pour quelques instants, la main aux travaux des champs ? de prendre, par exemple, une fourche ou un râteau pour ramasser le foin épars dans un pré ou réunir des épis en gerbes ? Et bien, dites, si après votre tâche accomplie, lorsque vous sentiez la sueur ruisselant sur votre front, vos muscles comme distondus par les efforts inaccoutumés auxquels vous les aviez soumis, et tous vos membres saisis par la fatigue, dites, si alors vous n'avez pas éprouvé un véritable sentiment de satisfaction ? si vous ne vous êtes pas, pour ainsi dire, senti plus homme qu'auparavant ? si un mouvement d'orgueil ne vous a pas donné l'idée d'une certaine supériorité sur un grand nombre d'autres que vous jugiez incapables d'en faire autant?
Oui! les travaux des champs ont un certain charme inhérent que ne possède le travail d'aucune autre occupation. Quel labeur ardu et pénible que celui de l'homme de loi, obligé de fouiller dans de nombreux documents, de chercher longtemps dans des auteurs des textes dont peut-être il n'aura jamais plus à se servir plus tard ; de s'identifier en quelque sorte avec le mécontentement, d'épouser les chicanes et les rancunes d'individus et de partis à lui complètement étrangers; de déployer continuellement tout son zèle et ses efforts pour assurer le succès de litiges auxquels ils ne s'intéresse que pour quelques écus qu'ils amèneront dans son escarcelle ! Et le médecin qui se dépouille de toute sensiblité naturelle pour torturer, par ses opérations et ses drogues, des êtres déjà souffrants et des plus propres à exister les sympathies et la compassion I Quelle resposabiiité aussi dans les actes des uns et des autres ! L'inhabilité, l'incurio, la négligence, le défaut d'études, peuvent, dans le premier compromettre, à chaque instant, l'avenir du client
et celui de sa famille; et dans le second, faire perdre la vie même au patient. En est-il ainsi avec l'agriculteur? Il ne travaille, en quelque façon, que pour lui-même ; sa responsabilité ne dépasse ims le cercle de sa famille, qui, par chacun de ses membres, la partage avec lui. La pierre qu'il enlève aujourd'hui de son champ, la souche qu'il fait dii>paraître, il ne les verra plus là î'annde prochaine; les sillons qu'il trace de sa charrue^ ne seront plus détournés par l'obstacle, et l'aire sur lequel il répand ses semences, se sera agrandi d'autant.
Ajoutons que son travail est un travail qui requiert continuellement l'exercice de son jugement, qui demande à chaque point d'être confirmé par le raisonnement. Ce n'est plus ici cet homme-machine qui, dans une manufacture, doit faire mouvoir, en véritable automate, un levier quelconque ; ce n'est plus même cet industriel qui, cent fois et mille fois répétera la même opération sans rien changerj pour livrer ses instruments au commerce par centaines et par milliers; c'est un véritable mécanicien, qui à chaque opération, devra compter avec son intelligence et son jugement, pour décider des moyens de l'exécution le plus facilement possible. Voyezle abattant ses arbres, arrachant ses souches, exécutant ses lab(mrs, etc. ; à chaque opération qu'il fait, il a à compter avec les règles de la mécanique, de l'équilibre des forces, etc.; que s'il n'est pas capable d'en démontrer scientifiquement la théorie, il doit cependant les connaître assez pour en exécuter la pratique à chaque instant. Aussi nul travail plus raisonné, moins ennuyeux, et plus intéressant que celui de l'homme des champs !
Oh ! heureux, et mille fois heureux l'agriculteur, s'il savait apprécier tous les avantages de sa position. O fortunatos nimium sua si hona norint agricolas, répéterai-je avec le poète latin ; et heureux surtout le cultivateur de nos riches et fertiles campagnes du Canada! Fidèle à son Dieu, à son devoir et à sa conscience, il est en paix avec tout le monde dans son isolement sur sa ferme ; sa bonne conduite lui mérite la protection du ciel ; et ne comptant que sur la force de ses bras soutenue par la Providence pour assurer sa vie, il est^ pour ainsi dire, sans souci pour l'avenir, et consume ses jours dans une paix, une tranquillité, un contentement qu'aucune autre position no saurait lui offrir.
Ces prémisses posées, examinons maintenant à quel point en est l'art agricole dans notre province.
Lorsque, au commencement du XVII^ siècle, nos pères foulèrent de leurs pieds, pour la première fois, cette terre d'Amérique, l'art agricole, tenant encore plus du métier et de la routine que de l'art véritable, de cet art surtout que guide et gouverne la science, pouvait à peine dès lors être considéré comme sorti de l'enfance. Les méthodes les plus avantageuses n'étaient encore, à cette époque, que des routines plus ou moins raisonnées.
Partis des campagnes do la Bretagne et de la Normandie, qu'une culture peu rationnelle et de fort longue date avait en partie épuisées, ils crurent, en voyant le sol vierge et si fertile de notre continent, avoir de suite à leur disposition un champ d'exploitation d'une richesse sans pareille et inépuisable. Encouragés par les récoltes abondantes qu'ils retirèrent d'abord dans les nouveaux défrichements, ils s'imaginèrent de suite pouvoir se passer de toute règle dans leur manière de traiter le sol. Et lorsque plus tard, ce sol débarrassé de ses souches, fut soumis à la charrue, la couche de détritus végétaux qui s'amoncelaient depuis des siècles, n'étant pas encore épuisée, et la surface enrichie en outre par les cendres de la luxuriante végétation dont ils l'avaient dépouillée, leur permirent de faire des récoltes tellement abondantes qu'ils se confirmèrent dans leur première erreur. De là, sans doute, la cause de ces routines vicieuses qui dominent encore aujourd'hui.
Une vigueur do végétation sans pareille permettant aux moissons de résister à des défauts de culture considérables ; on négligea l'égouttage, ou on ne l'exécuta que d'une manière fort imparfaite.
Une fertilité du sol incomparable laissa croire qu'on pouvait sans fin tirer de la terre, sans jamais rien lui rendre ; et on négligea les engrais, les laissant se perdre en grande partie.
Les mauvaises herbes envahirent peu-à-peu les champs ; et on ne se donna aucun trouble pour les combattre, pour restreindre leur diffusion.
On ne tint pas compte du long établement des animaux dui*ant la saison rigoureuse, et on en vint bientôt à no les traiter qu'autant qu'il le fallait pour ne pas les
laisser crever de misère durant l'hiver, attendant au printemps pour qu'ils pussent se refaire d'eux-mêmes avec l'herbe tendre de la nouvelle végétation.
Tels furent les défauts qui prévalurent dès l'origine dans notre agriculture, et tels sont ceux qui prédominent encore de nos jours, défauts qu'on peut résumer dans les chefs suivants, savoir : absence d'engrais, égouttage imparfait, labours défectueux, animaux insuflSsants, absence de comptabilité.
1" Absence d'engrais.— Il j a une règle en agriculture qu'on oublie généralement, c'est qu'il faut rendre au sol, en j^roportion de ce qu'on lui enlève. Les plantes tirent du sol les principes nécessaires à leur nutrition, il faut restituer, par des engrais convenables, ces principes ainsi enlevés. Si on ne voit, la plupart du temps, qu'un sol épuisé dans nos anciennes paroisses, qui ne produit plus que des mauvaises herbes, c'est qu'on l'a ainsi ruiné en semant grain sur grain, pendant des années, sans jamais appliquer d'engrais. Il n'est pas rare de ti^ouver des pièces de terre où l'on a enlevé jusqu'à douze et quinze récoltes consécutives sans aucune application d'engrais. Il faut réellement une fertilité, une richesse do sol tout exceptionnelles, pour avoir pu résister à une telle méthode. Et souvent on peut voir sur les mêmes fermes, des tas des plus riches fumiers se consumer inutilement à l'air aux portes des bâtiments, ou encombrer même les logements intérieurs.
Le cultivateur intelligent recueille avec soin tous ses fumiers, n'en laisse pas même perdre la plus petite portion, s'ingénie à confectionner des engrais artificiels, et délie même souvent les cordons de sa bourse à cette fin, lorsque les produits de ses étables ne suffisent pas; par ce qu'il est convaincu que nul fonds ne peut lui rapporter de meilleurs intérêts que les engrais qu'il répand sur ses champs ; que nul capital ne peut être plus avantageusement placé. Dans les pays d'Europe, comme la Belgique, par exemple, où les règles de l'agi'iculture sont mieux comprises, et où la division de la propriété force à retirer du sol autant qu'il peut produire, les cultivateurs mettent leur orgueil à montrer la plus grande quantité d'engrais possible amoncelée à leui- porte. Les déchets. de la cuisine, les déjections des animaux dans
les chemins, les mauvaises herbes, tout est recueilli avec soin et porté sur le tas. La quantité d'engrais recueillie chaque année, est l'enjeu de rigueur pour la récolte de l'année suivante. On ne moissonnera qu'en raison de la quantité des engrais que l'on aura appliquée. Si ces cultivateurs étaient témoins du peu de cas que nos habitants des campagnes font généralement des engrais, ne diraient-il pas, avec raison, que ces gens courent volontairement à leur ruine !
Pendant des années et des années, dans la plupart de nos anciennes paroisses, on a fait alterner des récoltes avec des pâturages dans les mômes champs. Il faut reconnaître que c'est là une méthode tout à fait ruineuse ; le repos d'une année, sans addition d'engrais, n'est pas suffisant pour permettre au sol de se refaire de lui-même, après une récolte de céréales. Aussi on peut voir par les recensements quels faibles rendements à l'arpent donne notre province : huit à neuf minots de blé, 20 minots d'avoine, etc. ; tandis que pour rémunérer convenablement, il faudrait au moins le double de ces quantités. Qu'on amène les engrais, et qu'on cultive avec soin, on les obtiendra sans peine et même bien au-delà.
2" Egouttage imparfait. — Un égouttage soigné est de rigueur dans toute bonne culture et grand nombre de nos cultivateurs paraissent ignoi-er ce principe. 11 y a bien peu de fermes où l'on ne pourrait montrer, chaque année, plusieurs pièces de culture, perdues par défaut d'égouttago. On s'habitue tellement à laisser les eaux s'en aller d'elles-mêmes en imbibant le sol, qu'on n'égoutto pas même les chemins ; delà bris de voitures et de harnais, fatigue des bêtes, et roulage des plus fatiguants.
On a fait à grands frais, dernièrement, des essais de drainage, et sans succès. Ce n'est pas que la chose fût sans à propos, ni d'exécution trop difficile ; mais c'est que notre peuple manque encore des connaissances suffisantes pour apprécier un mode si avantageux, un moyen -si puissant de communiquer au sol une nouvelle activité. Tant que nos cultivateurs ne seront pas convaincus de l'importance d'égouttor parfaitement, ce sera prêcher dans le désert, que d'aller les engager à pratiquer le drainage. Il n'y a pas beaucoup à espérer que des gens qui ne veulent seulement pas se donner. la peine
d'ouvrir des fossés et des rigoles à découvert, consenti ront à pratiquer à plus grands frais des égouttages souterrains. Je suis d'avis que c'était là une amélioration prématurée, et qu'il y en aurait beaucoup d'autres plus faciles et moins dispendieuses à faire adopter d'abord.
3° Labours défectueux. — Je comprends ici avec les labours ])roprement dits, les diiférentes façons que l'on donne au sol pour le pulvériser, telles que hersages, emploi des scarificateurs, des brise-mottes, etc. On sait que les plantes tirent du sol par leurs racines, les sucs nourriciers qui leur conviennent. Or, plus le sol sera pulvérisé, et plus les plantes seront à même de profiter de tous ses sucs ; car si le sol n'est que divisé en mottes, ces mottes pourront renfermer des sucs abondants, que n'atteindront pas les racines qui passeront entre elles sans les pénétrer.
Dans beaucoup d'endroits aussi, on exécute des labours bien trop superficiels, n'ayant pas assez de profondeur. Plus la couche de terre que vous enlevez avec la charrue et soumettez aux influences atmosphériques est épaisse, et jilus abondantes seront les sources que vous ottrirez aux racines des plantes pour leur nourriture; car les racines des plantes cultivées pénètrent peu ou point, d'ordinaire, au-delà de la couche attaquée par la charrue. Ajoutons qu'il n'y a rien de plus efficace pour épuiser une terre promptement que ces labours superficiels.
4° Animaux insuffisants, — Dans une ferme bien organisée, les différentes parties doivent conserver entre elles un certain équilibre. Les animaux, par exemple, doivent être en proportion de la surface que l'on a en rapport. Avec beaucoup d'animaux, on aura beaucoup d'engrais; avec beaucoup d'engrais, on aura beaucoup de céréales et de fourrages: et c'est ainsi que l'équilibre se maintiendra. Mais, généralement, les animaux sont trop peu nombreux chez nos cultivateurs, et ce qui est encore plus blâmable, on les néglige trop, et beaucoup trop, sous le rapport de la nourriture et des soins. Ayez de bons animaux, entretenez les convenablement, et vous en retirerez de forts ])rofits ; au contraire, quelques animaux que vous ayiez, si vous les négligez, si vous les privez d'une nourriture suffisante, ils ne vous rapporteront rien et vous ruineront
Quant aux races à choisir, ce n'est pas généralement sous ce rapport que pèchent le plus nos cultivateurs, car comme je viens de le dire, se sont les bons soins, la nourriture convenable et abondante, qui fout les bons animaux. Les meilleures races sans les soins convenables, dégénèrent bientôt et ne donnent aucun profit.
Il est cependant des races tellement défectueuses, qu'elles doivent être sans examen proscrites, par ce qu'elles ne peuvent rémunérer des soins qu'on leur donne. Telles sont ces moutons à poils plutôt qu'à laine, ces cochons dits canadiens qu'on voit encore en si grand nombre dans le comté de Charlevoix et dans le Saguenay. Ces cochons, cornus, osseux, mangent beaucoup et sont très-difficiles à prendre la graisse. On devrait sans délai les remplacer par d'autres beaucoup plus avantageux sous tous les rapports.
5^ Absence de comptabilité. — Tout commerçant, tout industriel, en un mot tout homme sage et prudent faisant des affaires, ne manque pas de se rendre compte de temps à autres de chacune de ses opérations, pour constater le profit réalisé, et quelquefois, par contre, la perte encourue, afin d'en tirer des conséquences pour sa conduite ultérieure. C'est aussi ce que fait le cultivateur intelligent et soucieux. Chaque année, il alligne en dépenses et en recettes ses diverses opérations de culture, pour voir jusqu'à quel point telle ou telle lui a été rémunérative, ou peut-être désavantageuse.
Il n'est aucun cultivateur, sans doute, qui ne se rende un compte quelconque de ses opérations. Chacun peut se dire à la tin de l'année : j'ai eu une bonne récolte cette année, j'ai été bien payé de mes travaux ; ou peut-être malheureusement: je n'ai pas eu de succès, j'ai travaillé pour rien. Voilà ce que chacun peut se dire ; mais ce compte rendu superficiel ne suffit pas pour une comptabilité rigoureuse et efficace. Il faut pouvoir se rendre compte de chaque opération, de chaque culture en particulier, afin de voir sur quel point porter spécialement son attention ; noter, pour les éviter, les défauts qui ont pu amener l'insuccès ; reconnaître les opérations qui ont été les plus rémunératives, pour s'étendre davantage sur celles-ci.
C'est parce que la plupart des cultivateurs négligent
— sala comptabilité, ne se rendent ainsi compte que superficiellement, qu'un si grand nombre courent à leur perte, sans presque s'en apercevoir, reconnaissant le gouffre qu'ils ont agrandi chaque année sous leurs pas, lorsque déjà, il n'est plus possible de l'éviter. C'est aussi pour la même raison que tant de cultivateurs, qui d'ailleurs ne reculent pas devant le travail, perdent si facilement et sans cause légitime, un temps que les soins de leur culture réclament souvent sans délai. Une séance de conseil municipal, où aucun intérêt particulier n'est en jeu, une course de chevaux, ime séance de cours de commissaires, etc., viennent-elles à avoir lieu, aussitôt les travaux des champs sont laissés là; un jour, deux jours sont ainsi souvent perdus inutilement, lorsque peut-être le succès de leur récolte dépendra entièrement de cette négligence. Car il n'est pas de situation qui réclame une vigilance plus assidue, plus attentive, que celle du cultivateui*. Pour peu qu'il manque sous ce rapport, il court infailliblement à sa ruine.
La perte du temps est irréparable pour tout le monde, mais pour l'agriculteur, une seule journée suffit quelquefois pour amener sa ruine. Telle pièce de terre est aujourd'hui en condition suffisante pour être labourée, ensemencée, etc., on attend au lendemain, et ce lendemain amènera peut-être un changement de temps qui rendra l'opération impossible pour la saison. Telle pièce de foin ou de grain est prête à être moissonnée ou engrangée ; on retarde, et peut-être qu'on ne sauvera pas même la moitié ou le quart de la belle récolte qu'on avait déjà sous la main.
Le cultivateur soigneux, vigilant, intelligent, donne donc une attention toute particulière à la comptabilité dans ses diverses cultures ; tout est réduit en recettes et en dépenses, afin de pouvoir en appliquer le résultat à profit ou à perte. Le temps que l'on met à labourer, herser, égoutter, clôturer chaque pièce, avec le coût de la semence, puis le moissonnage, le battage, vannage, etc., sont entrés à la dépense ; et vis-à-vis, le rapport^de cette pièce en grain, paille, etc., avec estimation aux
Erix courants pour l'année, sont apposés comme recette, l'on voit ainsi d'un coup d'oeil jusqu'à quel point l'opératiou a été avantageuse ou non, afin d'en tirer des con-
séquences pour la suite. Les rapports de ces diverses opérations sont conservés chaque année, pour servir de termes de comparaison plus tard. Le cultivateur qui en agit ainsi, ne marche pas en aveugle, et à chaque transaction qu'on lui propose, il connaît de suite sur quelles ressources il peut raisonnablement compter pour lui permettre de l'accepter, ou s'il ne doit pas plutôt la refuser absolument, quelque avantageuse qu'elle puisse paraître à certains égards.
Il est facile de voir par ce qui vient d'être exposé que l'art agricole, dans notre province, n'est pas encore sorti de l'enfance, si toutefois il ne se confond pas avec la routine. Je dois ajouter cependant que depuis à peu près une quinzaine d'années, depuis surtout l'établissement de nos écoles d'agriculture, on peut constater que des progrès, quoique lents encore et non généralisés, se sont opérés en fait d'améliorations. On commence à comprendre, en plus d'un endroit, la valeur des engrais, la proportion des animaux qu'il faut tenir dans une ferme pour conserver l'équilibre, l'importance do semer des graines fourragères pour s'assurer de bons pacages et mieux traiter le bétail, la nécessité d'égoutter avec plus de soin, de faire de meilleurs labours, etc. Les quelques élèves qui sortent chaque année de nos écoles d'agriculture ne contribuent pas peu, par leurs remarques dans l'occasion, et aussi par leurs exemples, à faire comprendre la nécessité de ces réformes. Espérons que, leur nombre augmentant, ces améliorations se généraliseront de plus en plus, et qu'on verra, chaque année, la routine vicieuse qui prévaut encore aujourd'hui, remplacée peu à peu par une méthode plus rationnelle et plus praticable.
Les moyens d'activer ce progrès, est ce qui me reste à examiner.
Ces moyens, quels qu'ils puissent ôtre, ne pourront, dans tous les cas, agir que fort lentement, car on ne change pas d'un coup les habitudes d'un peuple. Quelque peu rationnelle que soit la méthode que ce peuple suit, quelque ruineuse même (Qu'elle soit reconnue, sa défectuosité ne peut jamais être admise sans hésitation ])ar tout le monde ; il s'en trouve toujours qui tiennent obstinément à l'ancienne pratique. L'un autre côté, les succès en agriculture tiennent à tant de causes différentes,
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qu'il faut souvent attendre longtemps pour que les droits de la science soient généralement admis, et que les insuccès ne lui soient pas imputés, lors même qu'ils dépendent de la négligence ou de l'ignorance des règles les mieux établies.
Pour parer aux défauts que j'ai signalés, pour activer le progrès dans la réforme, pour assurer une marche plus constante dans la bonne voie, je réduis à quatre chefs principaux les mesures qu'il conviendrait d'adopter: l» Eéorganisation du département de l'agriculture ; 2° Maintien d'un bon journal agricole ; 3° Un plus grand encouragement aux écoles d'agriculture ; et 4» Etablissement d'un musée agricole.
1° Le département de l'agriculture, tel qu'organisé aujourd'hui avec le conseil qui lui est adjoint, est-il bien propre à promouvoir le progrès de la science agricole ?
Quant à moi, je ne le crois pas. Je vois surtout dans le conseil une complication de rouages qui, loin de contribuer au progrès, lui est plutôt un obstacle, une entrave ; et je m'appuie, pour le juger ainsi, tant sur son organisation propre, que sur ses actes passés.
Ce qui est l'affaire de tout le monde, devient souvent l'affaire de personne, surtout dans une organisation comme celle du conseil d'agriculture, où les membres ne sont personnellement responsables à personne, et parmi lesquels des divergences d'opinion, suite souvent d'intérêts particuliers ou de vues politiques pour favoriser un parti, viennent mettre obstacle aux mesures les plus avantageuses et paralyser les efforts les mieux dirigés.
Comme dans tous les corps ou réunions d'hommes, il n'y a d'ordinaire que quelques chefs — et souvent un seul — qui conduisent; que les autres ne servent qu'à appuyer, éclairer, prêter main-forte dans l'occasion n ces chefs; je voudrais de même une autorité constante et permanente dans le département de l'agriculture, dans la personne, par exemple, d'un surintendant entendu, à lîi hauteur de sa tâche, sous la responsabilité du ministre, mais qui ne serait pas comme lui exposé à des changements avec le^" partis politiques. L'unité d'action dans toute association est une condition essentielle de succès.
Ce surintendant ou assistant-commissaire aurait pour attributions spéciales le fonctionnement de la loi d'agri-
culture, la surveillance des écoles de cet art, la surintendance des musées, etc. Il aurait pour s'éclairer dans sa marche, les comités d'agriculture de la chambre d'assemblée, la tenue des expositions, sa correspondance avec les différentes sociétés d'agriculture de comtés, avec les directeurs des écoles d'agriculture, les visites qu'il serait tenu de faire à ces dernières, etc. Il serait, en un mot, pour l'agricub ure, à peu près ce qu'est le surintendant des écoles pour l'instruction publique.
C'est parce oue cette unité d'action à fait défaut dans le département de l'agriculture, qu'on a vu plus d'une mesure émaner du conseil que l'intérêt du bien public serait impuissant à justifier. J'en citerai quelques-unes.
On conçut, il y a quelques années, le louable projet d'établir un musée agricole. De suite on décida d'envoyer le secrétaire du conseil aux Etats-Unis, poui- voir comment on pratiquait la chose là. M. le Secrétaire alla donc, aux frais de la pi-ovince, faire une visite à Albnny et à Washington. Il revint enchanté de son voyage ;
fit un rapport soigné de tout ce qu'il avait vu ; et tout
demeura là. C'était une dépense de $1000 à $1200 au profit d'un seul homme !
Plus tard, voilà qu'on s'enthousiasme tout-à-coup pour le drainage. On veut porter nos cultivateurs à fouiller jusque dans la profondeur du sol, avant même de leur avoir appris à en gratter convenablement la surface. On accorde un bonus de $4000 (si je ne me trompe) à un fabriquant de tuyaux de Montréal, qu'il en vende beaucoup, peu ou point, et l'on fait venir, à grands frais, un jeune nomme d'Ecosse, pour dii-iger les débutants dans cette opération nouvelle pour la plupart. Le bonus fut payé au fabriquant, le voyage du jeune homme de même ; mais ses services n'étant requis par personne, on fut obligé de lui payer de plus son retour en Europe. C'étaient encore quelques milliers de piastres gaspillées, parce que ceux qui avaient obtenu cette dépense, n'étaient responsables à personne.
Plus tard encore, on ouvrit un concours pour un traité d'agriculture. Une médaille d'or avec $300 en argept devaient être la récompense du lauréat. Mais la chose est à peine croyable ; ou accorda le prix à un ouvrage incomplet, non encore te,rminé, à condition que l'auteur
le terminerait plus tard. Cet auteur a reçu, je pense bien, et somme et médaille ; mais l'ouvrage a-t-il été terminé ? Je l'ignore ; tout ce que je sais, c'est que le public n'a jamais vu cet ouvrage. A quoi bon payer pour des traités qui demeurent enfouis dans les arcbives du conseil !
Citons encore un exemple pour faire resortir davantage les défectuosités du rouage administratif dans les affaires d'agriculture.
Pendant plus de cinq ans, nous avons été sans avoir un journal d'agriculture, lorsque cependant le conseil avait à sa disposition, ou du moins pouvait l'avoir, l'argent nécessaire pour une telle publication. Quelle était donc alors la cause du retard ? Uniquement les divergences d'opinion des membres du conseil. Celui-ci voulait avoir le journal à Montréal, cet autre à St.- Hyacinthe, un autre à Québec, un autre enfin à Ste. Anne. Quand on en venait à prendre des votes sur le sujet, du moment qu'on apercevait qu'une localité allait l'emporter sur l'autre, on proposait de suite un délai de trois mois, et la motion était aussitôt emportée. Cetta comédie se répéta pendant plus de cinq ans, et le public était toujours-là à attendre son journal. N'est-il pas évident qu'avec une direction unique, deux ou trois mois au plus auraient suffi pour mettre la publication sur pied ?
Mais, pourra-t-on dire, est-ce que le ministre n'est pas directement responsable à la chambre de tous les actes de de son département ? Oui, sans aucun doute ; mais quelle excuse pour ce ministre, quand il peut dire qu'il n'a sanctionné telle mesure, que parce qu'elle lui avait été soumise par un corps aussi compétent, aussi honorable que le conseil d'agriculture.
2o. Maintien d'un bon journal d'agriculture. — Les réformes en agricultures, comme je l'ai fait observer plus haut, ne s'opèrent que difficilement et^fort lentement. Ce n'est qu'en obsédant le peuple, pour ainsi dire, qu'en le prêchant à temps et à contretemps, qu'on pai v-ient à le décider à changer ses habitudes. Mais quel sera le missionnaire de cette utile prédication ? Ce sera le journal, la publication péi'iodique.
Quelque efficace que puissent être les lectures au peuple, les coursdans les institutions agricoles, ces|moyen8(; se borneront toujours à un nombre assez restreint d'audiri
teurs, on ne pourra se faire entendre de tous, et surtout produire la conviction chez le plus grand nombre. Mais le journal, lui, suivra, pour ainsi dire, l'agriculteur pas à pas pour lui faire la leçon dans l'occasion, pour lui signaler les défaut à corriger, lui rappeler les préceptes mis en oubli. Le journal pénétrera dans les chaumières, prendra place au foyer de la famille, et sera toujours prêt à livrer à tous ses recettes économiques, sa direction dans les opérations nouvel les, l'expérience des devanciers dans les essais de tout genre, etc. Il" fera encore connaître le mouvement de hausse et de baisse des produits agricoles sur les marchés, les articles les plus en demande dans le moment, les prévisions de l'avenir pour base de calculs, etc., etc.; il tiendra, en un mot, le cultivateur constamment au courant du mouvement agricole du monde entier, pour qu'il puisse juger par lui-même si, réellement, il suit la bonne méthode, s'il marche dans la voie du progrès, ou au contraire peut-être, s'il ne s'obstine pas à courir à sa ruine en persévérant dans une pratique vicieuse et généralement condamnée.
Un bon journal est donc de rigueur pour le progrès en agriculture. Mais pour le rendre j)lus efficace, je voudrais qu'il fut la propriété d'un particulier, avec allocation suffisante pour rencontrer les vues du département. Il n'y a rien de tel qu'un propriétaire pour sui-veiller convenablement une publication ; tandis qu'un journal aux frais du gouvernement manque souvent d'intérêt et d'efficacité, parce qu'on ne tient qu'indirectement à son succès et qu'on n'a rien à craindre pour son maintien.
3o. Encouragement aux écoles d'agriculture. — Après la réforme du département et la tenue d'un bon journal, je considère les écoles d'agriculture comme le moyen le plus efficace d'activer le progrès dans l'art agricole.
La pratique en agriculture vaut certainement beaucoup, mais la pratique seule est impuissante pour la réforme des abus; d'un autre côté, l'agriculture bien entendue, et entendue tel qu'elle doit l'être dans des sols depuis longtemps exploités, et pour répondre aux besoins actuels de la civilisation, est un art véritable. Or, cet art a ses préceptes et sa théorie qu''!! faut apprendre pour les connaître; et c'est dans les écoles spéciales de cet art
qu'on les apprendra. Nos écoles actuelles exigent done une surveillance toute particulière de la part du département et une protection des plus libérales.
Comme toutes les institutions nouvelles, nos écoles d'agriculture, peu comprises quant à leur but et à leur efficacité, ont eu à lutter contre des difficultés et des entraves de tout genre dans leur début. Mais aujourd'hui qu'elles ont survécu à cet âge critique, il ne faut pas leur ménager l'encouragement, afin que chaque année, s'échappent de leur sein des essaims de jeunes agriculteui'S, parfaitement au fait de la théorie de l'art, pour aller répandre leurs connaissances dans les différentes contrées de la province. C'est surtout pour la direction de ces écoles qu'un surintendant serait nécessaire. Les différentes visites qu'il leur ferait le mettrait en état de contrôler efficacement leur enseignement, d'établir des points de comparaison enti'C les unes et les autres, de faire faire le profit ici, des expériences qui auraient été faites là, de susciter une émulation entre les unes et les autres pour mai-cher dans la voie du progrès d'une manière plus sûre et plus efficace, en un mot, d'assurer davantage leur succès en en faisant en même temps bénéficier la province.
4o. Etablissement d'un musée agricole. — Enfin les musées que l'on joint au département de l'agriculture dans presque tous les anciens états, ne servent pas peu à éclairer le cultivateur dans une foule de points pour la pratique de son art. Ces musées sont non-seulement des salles où l'on tient exposés, pour l'inspection des cultivateurs, les machines et instruments perfectionnés les plus recommandables, des spécimens des grains et produits des meilleures espèces, les matières brutes et travaillées qui sont l'objet de la culture ; mais encore d«8 spécimens des oiseaux insectivores, pour faire connaître à l'homme des champs ses auxiliaires les plus effectifs; des collections d'insectes nuisibles, pour qu'il puisse distinguer et combattre efficacement ces redoutables ennemis, qui le soumettent chaque année à une rançon si considérable, et font parfois périr ses récoltes entières, etc.
Ces musées, par l'étalage constant qu'ils offrent des productions du pays, en outre du témoignage qu'ils rendent au visiteur des richesses naturelles de la contrée
«t des ressources qu'elles peuvent oifrir à l'exploitation, servent encore à démontrer le degré de civilisation qu'on a atteint, et deviennent, pour les savants, des sanctuaires où ils vont poursuivre leurs recherches, ou déposer les trophées de leurs victoires sur l'inconnu.
J'ajoute que l'établissement de tels musées est des plus faciles et fort peu dispendieux. Comme les spécimens abondent partout, il ne s'agit que de les recueillir poui* les déposer dans des appartements spéciaux. Un seul homme de science sufîit jjour les ranger dans un ordre méthodique et conforme aux règles des classifications. Les espèces s'ajoutant chaque jour aux espèces, on parviendrait, en peu d'années, à posséder un ensemble des plus complets des productions naturelles du pays.
Et quant aux machines d'agriculture, rien de plus facile aussi ; chaque fabricant s'empresserait d'offrir au musée des spécimens de sa manufacture. Il y trouverait un avantage tout particulier ; car ce serait une enseigne de ses produits déposée dans le lieu le plus exposé aux visites des chalands et le plus propre, par conséquent, à lui assurer un prompt débit.
Si des particuliers, presque sans ressources, parviennent petit à petit, en assez peu de temps, à se former des musées considérables ; il n'y a pas de doute que le gouvernement, en portant son attention de ce coté là, ne parvînt, en bien moins de temps encore, à atteindre le même résultat.
Que le gouvernement donne à l'agriculture l'attention et la protection qu'elle est en droit d'exiger, et l'on verra bientôt l'industrie se raviver, le commerce prendre un nouvel essor, la colonisation prendre de jour en jour une plus grande expansion, et le pays en entier marcher à grands pas dans la voie de la prospérité et du progrès.
LA POLOGME
SES ORIGINES, SA GLOIRE, SES MALHEURS
Conférence donnée à l'Institut Canadien de Québec,
Le 7 avril 1875,
Par M. H. J. J. B. CHOUINARD.
" L'histoiro, a dit Cicéron, est le témoin des temps, la lumière do la vérité, la vie de la mémoire, la messagère de l'antiquité, la maîtresse de la vie. "
" La maîtresse de la vie, " Que d'idées ces quelques mots ne réveillent-ils pas ! L'histoire est bien en effet la maîtresse de la vie, pour les individus à qui elle enseigne comment, partout et toujours, la vertu est récompensée et le crime puni, et qu'elle excite au bien par les exemples ollcrts à leur imitation. Mais l'histoire est peut-être encore plus la maîtresse de la vie pour les peuples à qui elle apprend comment se fondent et se soutiennent les empires, comment ils arrivent à un haut degré de prospérité, ou comment ils en déchoient, les remèdes héroïques qui les empêchent de périr, ou les fautes qui précipitent leur ruine.
On ne saurait donc trop étudier l'histoire. Son domaine est immense ; et pour quiconque ne veut pas borner ses investigations aux peuples de l'antiquité, à ceux qui nous sont unis par les liens du sang, du voisinage, des alliances ou de la conquête, il y a une mine riche à exploiter, et les annales des peuples que nous connaissons moins offrent des pages toutes palpitantes d'intérêt. C'est ce que je veux essayer de vous démontrer ce soir.
La Pologne ; ses origines, ses jours de gloire, ses malheurs ; les caractères généraux de son histoire, et les étranges contrastes qu'elle offre en regard de celle du reste de l'Europe; les services qu'elle a rendus au monde ; les services qu'elle pourrait rendre encore : voilà le sujet de la conférence que 'j'ai l'honneur de vous présenter.
Jetons les yeux sur la carte de l'Europe à la mort do Théodose -le-Grand.
L'univers connu se divisait alors en deux parties distinctes : le monde Eomain, le monde Barbare.
Le monde Eomain, ayant pour centres Rome et Byzance, était baigné de tous côtés par la Méditerranée, et couvrait la moitié de l'Europe, une partie de l'Asie occidentale et une large bande de l'Afrique. Le Ehin,le Danube, leTauruset l'Euphrate, la Crimée, les montagnes du Caucase et les sables brûlants de l'Afrique, marquaient ses frontières.
Le monde Barbare comprenait tout le reste do l'univers. Et quel monde ! que ces espaces immenses où s'agitaient cent peuples qui, divisés pendant des siècles par des antipathies de races ou des ambitions rivales, obéissant, pour ainsi dire, à un mot d'ordre que l'action directe de la Providence dans les affaires humaines peut seule expliquer, s'unirent un jour pour marcher vers le midi, sur cette Eome superbe, reine du monde, dont ils convoitaient depuis longtemps les opulentes dépouilles. Dans ces hordes tumultueuses qui accourent de tous les points du nord, entraînant ajjrès elles leurs chariots, leurs troupeaux, leurs esclaves, leurs familles et les dépouilles des nations qu'elles ont balayées on chemin, il semble difficile de distinguer les unes des autres ces tribus farouches qui viennent changer la face du monde. Mais pour l'observateur attentif, elles se divisent en trois groupes bien faciles à reconnaître, si on les partage suivant la ])Osition géographique qu'elles choisissent pour fixer leur vie jusque là errante.
A l'ouest, s'arrête la grande famille des Germains; plus près dé l'Asie viennent camper les Tatars, les Huns, les Hongrois et les Turcs ; entre les Barbares d'Eu-
ropc et les Barbares d'Asie se trouve la race slave dont la migration en Europe se perd dans la nuit des temps. Depuis des siècles, en effet, elle habitait les steppes immenses qui couvrent la moitié septentrionale do l'Europe, au nord des monts Carputhes et à l'ouest de la Vistule. L'histoire nous représente les Slaves comme un peuple de pasteurs, vivant dans la démocratie, au dire de Pi-ocope, et disséminés par tribus et par familles sur ce vaste territoire. Tandis que les Germains et les Barbares d'Asie se montrent conquérants, eux semblent n'avoir ambitionné que la tranquille ])Ossession dos jouissances de la liberté. En revanche, ils se montrèrent les gardiens jaloux du sol que la Providence leur avait donné, et ni la puissance presque irrésistible des armes romaines, ni les invasions des autres peuples ne purent les contraindre à rétrécir leurs frontières.
Mais le cours des événements vint séparer leurs destinées jusqu'alors unies. Los Slaves d'Orient disparurent sous les flots de Barbares que l'Asie ne cessait de voinirsur l'Europe, et se confondirent complètement avec eux ; les Slaves d'Occident se firent guerriers pour résistera la fois aux Germains et aux Tatars, et furent obligés de se rapprocher les uns des autres. C'est à cette date qu'il faut placer les origines de la nation polonaise, la plus gloi-ieuse héritière du génie et dos traditions de la race slave.
La Pologne apparaît au monde juste au moment où, par le baptême de Clovis, la Fi-ance prenait rang parmi les puissances clij'étienncs, à la fin du cinquième siècle. I a Providence l'appelait à fonder dans le nord de l'Europe un puissant empire ; aussi lui avait-elle donné toutes les qualités propres à l'accomplissement de sa mission. Destinée à servir de remj artàla civilisation chrétienne, et à défendre ])artoiit la cause de la religion et de la liberté, il fallait qu'elle fut catholique, gueriière, désintéressée, unie ; et jamais peuple au monde n'a présenté à la fois, à un aussi haut degré, tous ces caractères. Ses exploits militaires ont étonné le monde, et sont devenus légendaires à force d'être incroyables. Elle a donné l'exemple d'une foi enthousiaste et toujours croissante
chez clic qutuid clic s'uHuiblissait duiis le reste de la chrétienté. Elle a donne nu monde le spectacle d'une unité nationale que rien n'a jamais ])u ébranler, d'une vigueur que le succès n'a pas amollie, que les revers n'ont pas entamée. Enfin, pendant quatorze siècles, elle a sacrifié son repos, ses trésors, le génie do ses capitaines, le sang de ses soldats, pour le service de toutes les bonnes causes, jamais par ambition ni par esprit do conquête, toujours pour l'honneur.
Joignez à cela la gloire d'avoir commandé pendant cinq siècles à un tiers de l'Europe, d'avoir rogné sur un territoire peuplé aujourd'hui de 45,000,000 d'habitants ; puis, mesurez d'un seul regard l'étendue des malheurs qui ont fait disparaître son nom de la scène du monde, et vous aurez une idée do l'intérêt qui s'attache à l'étude de l'histoire de la Pologne.
Ses annales nous la montrent du sixième au dixième siècle ati'ermissant sa domination entre lo Niémen, l'Oder et la Ealtique, et jetant les bases de sa puissance militaire. Elle arrive à ce but en faisant du métier des armes une profession qui anoblit, une institution qui permet au dernier des paysans do prendre rang dans la noblesse, pourvu qu'il possède un cheval, un bouclier et une armure. l,a nation se compose alors des nobles, des hommes libres et des serfs : les prisonniers de guerre, les condamnés pour dettes ou pour délits sont rélégués dans la cluses des sei-fs. La royauté est élective. Les nobles travaillent sans cesse à amoindrir le pouvoir des rois, et finissent par les dominer. Dès cette époque, la Pologne conimonce cette vie agitée, toujours absorbée par la guerre, qui semble être devenue sa seconde nature. On la voit se mesurer sur un champ de bataille, avec les Francs de Charlcmagno : c'est la première fois que la France rencontre la Pologne. La suite des siècles nous les montrera souvent mêlées aux mêmes querelles, où les entraîne une égale passion pour la guerre. Mais jamais on ne les revorra armées l'une contre l'autre. Leur amitié a subi l'épreuve du temps, et rien n'a pu la refroidir.
Il faudrait redire ici lestempshéroïquesde la Pologne, où l'histoire se confond avec la fable et la légende ; ce que la tradition nous apprend de la dynastie dos Lechs
on LeszeclxS, suite de rois inconnus et peut-être fictifs. Tantôt, l'un d'entr'enx, fondateur de Gnezne, conduit ses légiojis victorieuses à travers lui immense territoire. Tantôt, Ismar, son fils et son successeur, entraîné par son humeur belliqueuse, court les mers du Nord, et chasse de leurs l'opaires les Danois dont les flottes tenaient en haleine tout le nord de l'Rurope. Puis vient Krakus, le fondateur de Krakovie, et plus tard, la reine Vanda, vioi'go farouche, la Velléda de la Pologne, qui, à la tête de ses légions, repousse les prétendants à sa couronne otà sa main, et finit par se noyer de sang froid dans la Vistule. Après les règnes longs et tyran niques des Popicls, la légende fiait place à l'histoire certaine, et la transition se fait au milieu du neuvième siècle, en 842, où les Polonais élurent pour roi un simple paysan, Piast, dont toute la richesse consistait en un ]ietit champ et quelques ruches d'abeilles. Piast est le fondateur d'une dj'nastie dont les souverains ])résidèrent glorieusement pendant cinq siècles aux destinées de la J?ologne. Le quatrième de ses successeurs, Miecislav 1er, né aveugle, recouvra miraculeusement la vue :" C'était, disent les " chroniqueurs, l'image de la Pologne ouvrant les yeux à " la lumière de l'Rvangile. " En effet, la conversion de la Pologne au catholicisme date du dixième siècle. Déjà son nom est une puissance chez ses voisins, et quand il s'agit de secourir la Hongrie, la Bohemo et la Kiovic menacées dans leur indépendance, ello ne marchande ni son sang, ni ses trésors.
Mais tout intéresse également dans les récits qui nous sont parvenus de ces temps reculés. Il nous faut passer rapidement le règne de Boleslas le-Grand, le Charlemagne du Nord, homme de génie, qui rêva de faire de la Pologne le centre de la nationalité slave ; ses conquêtes couronnées par laprise dcKiov, rivalede Constantinople, où l'on comptait 400 temples, 800 marchés et une ])0])ulation immense ; — puis AVenceslas II et sa femme Rixa, dont les trahisons mii'cnt en péril la foi et l'existence nationales des Polonais ; — le règne réparateur de Kasimir qui les affermit pour toujours dans la foi au catholicisme. Mais Boleslas II souilla le sceptre que la nation lui avait confié après la mort de son père. Irrité des remontrances de Stanislas, dvOque de Kriikovio,
çonscur intréi)ide de ses vices et de fies cruautés, il le tua de sa main au pied des autels. Les foudres do l'Eglise frappèrent le roi coupable et lui portèrent un coup dont il ne se releva pas. La Pologne oublia ses hauts faits et ses services éclatants rendus à la patrie. Boleslas, méprisé et honni de tous, fut forcé d'aller mourir à l'étranger.
Ses successeurs, immédiats n'osèrent plus prendre le titre de rois. Pour comble de malheurs, cette déchéance parut être le commencement d'une suite d'épreuves redoutables. Je veux parler des Xlle et Xllle siècles que les historiens ont appelés /« Pologne en partage, ai durant lesquels elle fut en proie à une anarchie complète. Rien n'a manqué à cette période pour en faire un ensemble de toutes les calamités qui peuvent assaillir un peuple: démembrements de territoires, désorganisation de l'état, invasions continuelles des voisins barbares et civilisés, guerres sanglantes et fratricides, assassinats, pillage, profanations, dépopulation des ])rovinces, déplacements des habitants qui passent d'une province dans une autre, tout cela pendant deux siècles. Il n'a fallu rien moins que l'étonnante vitalité inhérente à la race slave, pour permettre à la Pologne de triompher de cette crise. Elle commence à s'en relever sous Przémislas 1er, qui reçoit de Boniface VIII le titre de roi, perdu depuis le crime de Boleslas. A son successeur, Vladislas Lokéteck, était réservée la gloire do cicatriser les plaies de la patrie. Et l'on peut dater la résurrection de la Pologne du jour où. Vladislas, après avoir en vain parcouru son royaume pour ranimer dans les cœurs le l'eu du ^patriotisme, prit soudain une résolution énergique, et s'armant du bâton dos pèlerins croyants du moyenâge, s'en alla nu-pieds à Rome, pour célébrer le grand jubilé de l'an 1300. Là, prosterné sur le tombeau des SS. Apôtres, il se fit absoudre du meurtre de saint Stanislas, commis par son ])rédécesseur, et se releva confiant et radieux, comme si la Providence avait voulu mettre au prix de cette grande expiation le salut de son royaume. La Pologne accueillit avec enthousiasme Vladislas qu'elle avait d'abord refusé de seconder. La voix du Souverain Pontife acheva de lui gagnerdes cœurs que sa pénitence
avait émus; ot depuis ce moment, l'unité nationale de do la Pologne n'a |)lus été ébranlée.
Le règne de Vladislas Lokéteek laisse entrevoir les de»-' tinécs glorieuses de la Pologne. C'est lui qui ])ropara, entre la Lithuanie et la Pologne, cette alliance qui devait être pour tontes deux une source do force et do grandeur. Et, ce fut un grand jour, celui où le Hls de Ladislas conduisit à l'autel la tille de G-édimin qui lui apportait on dot la liberté de 24,000 captifs. C'est Ladislas qui présida en 1331 à Chenciny, la diète polonaise où, pour la première fois, toute la nation était, représentée et où l'on décréta l'imjxOt général, et l'égalité de tous nobles et paysans, devant la loi. Il rem]>orta sur les chevaliers Toutoniques une dernière victoire à Plovcé, et mourut on 1333, laissant à son tils, Kasiuiir II f, un TOyaume bien' organiBé. ^
Depuis, rien n'arrête la Pologne dans son essor. Le règne de Kasimir III, surnommé le Grand, ouvre avec éclat l'ère de la Pologne florissante. La législation uniforme et libérale promulguée par lui à la diète de Vislica, lui valut !e surnom de "Eoi des Paysans, " dans un temps où partout ailleurs, en Europe, on ne tenait compte que de la noblesse. La munificence qu'il deploj^a à Krakovie, en 13G3, pour célébrer les noces de sa petite fille Elizabcth avec Charles IV, empereur d'Allemagne, lo fit passer pour le plus riche souverain de son temjis. On vit réunis à ces fêtes, l'empereur d'Allemagne, les rois do Danemark, de ('hypre, de Hongrie, les Piasts de la Mazovie et de la Silésie, et une suite noml)reuse de princes, de ducs, d'évêques et de magnats. Kasimir donnait en dot à la mariée 100,000 florins, en présence de ses hôtes éblouis d'une telle magnificence. Ils durent être bien plus étonnés encore quand un simple bourgeois, conseiller municipal de Krakovie, les réunissant un jour à sa table, leur fit distribuer en présent 100,000 florins d'or. C'était là une coutume reçue, et qui montre mieux que tous les chittres la prospérité extraoï-dinairo de l'état, do la noblesse et de la bourgeoisie en Pologne.
A la mort de Kasimir lo Grand s'éteint la dynastie des Piasts, et commence un nouvel ordre de choses, conséquence nécessaire du système électif de la monarchicj ot du haut degré do puissance auquel la Pologne
est arrivt^e. Kasimir avait choisi pour successeur son neveu, Louis do Hongrie, du conscntcnicut de la nation, à la diète de Krakovic, en 1339.
Jusque là, la monarchie avait été élective ; mais la nation, sans renoncer à ses privilèges, avait toujours choisi ses rois parmi les descendants du monarque défunt. A partir du quatorzième siècle, le trône de la Pologne est ouvert aux compétiteurs, et comme en ces temps cheva-leresques, on trouve encore des ânies ardejites et passionnées pour la gloire, recherchant de préférence les postes périlleux, l'élection du roi de Pologne deviendra l'occasion d'un véritable tournoi, où les rois les plua puissants, les chevaliers et les hommes de guerre les plus illustres, viendront olirir leurs trésors, leurs ai-mées, leur expérience et leur bravoui"e en échange du trône des Piasts. Plus tard, l'intrigue et la trahison feront réussir; des candidatures malheureuses, et les Polonais reconnaîtront, mais trop tard, les dangers de ce système.
liOuis de Hongrie est le premier à qui la nobles.^^e ait im])osé ces " Facta Conventa, " chartes célèbres qui protégeaient la nation contre le despotisme monarchique, et se renouvelaient à chaque règne. : '
Profitons du calme relatif dont la Pologne a joui pendant ce règne de dix ans, pour jeter un cou]>d'œuil rapide sur les luttes incessantes qu'elle a. soutenues contre lesbarbares avant le XV'esitcle. Toute cette période que. les historiens ont aj)pelée " la Pologne conquérante et la *' Pologne en partage," du neuvième au quatorzièmesiècle, est remplie du récit des guerres et des invasions, continuelles des Prussiens idolâtres, plus tard les cheva-. liers Teutoniqucs, des Lithuaniens, des Jadzvingues, des. Bohèmes et des Poméraniens. Ses plus ri des adversaires, ont été, sans contredit, les Ivosaks et les Tatars. Pour; les repousser, il lui a fallu entrer en campagne presque, chaque année, et souvei.t elle a ou à combattre en même temps ses autres voisins d'Allemagne et de toute, les Ivussies,et do laMoskovic dont elle prit quatre fois la capitale. Pendant des siècles, les Kosaks l'ont iatiguéo do leui's irruptions continuelles. Sous le règne d'Etienne Batori, au XVIe siècle, un paysan de génie les organisa.
en régiments de cavalerie; et depuis ce temps, ils n'ont cesser de former l'uvant-garde des armées polonaises jusqu'à la fin du XVIFIe siècle, où la Eussic, après les avoir plies sons son joutç do fer, en ût les geôliers et les bourreaux de ia Polot^no.
J']ii 1225, les Tatars conduits par (iontçis-Khan, tombent sur l' l'Europe comme un ourîi<i;an dévastateur. Les historiens ont fait iin tableau navrant des malheurs qui sont l'ésultés de leurs invasions. Ils avaient balayé sur leur passage les Turcs, les Slaves d'Orient et toutes les armées ]iolonaises qui tentèrent de les arrêter. La Silésio, la Bohême, presque toutes les Russies tombèrent en leur pouvoir. Boleslas II, fuyant fonroj'aume envahi, ret'contra en Bohême son beau- père, le roi de Hongrie, chassé également de ses dtats par l'invasion.
L'Occident était menacé : les populations, affolées de terreur, se sauvaient dans les bois et les montîignes, laissant derrière elles les villes incendiées, les cam])!ignes ravagées. L'Europe chrétienne crut assistera sou dernier jour. Un peuple la sauva; les Tatars reculèrent pour la première fois à Liégnitz devant la résistance courageuse do 30,000 hommes do toutes langaes et de tontes nations, mais composée surtout de Polonais, et commandée par Henri le Pieux, duc de Silé^ie.
Pendant que, fatigués de leurs courses à travers l'Asie et la moitié de l'Europe, ils fixaient le lieu de leur repos entre le Volga et la Mer-Noire, la Pologne releva la tête. Et quand les Tatars reparurent, ils vinrent se briser contre les lances polonaises. La lutte dura 300 ans, et finit avec Jean iSohieski. La Pologne avait été envahie quatre-vingt-onze fois, et Kosaks et Tatars lui avaient enlevé 1,200,000 prisonniers.
. Mais, comme pour reposer les regards fatigués de ces luttes incessantes, voici que la suite des temps nous montre sur le trô iO do Pologne, une figure ravissante, comme une évocation du moyen -âge tout entier. C'est une «nfant que 100,000 nobles acclament dans ce champ do Mai"9 do Vola où se pressent leurs nonibi-euses phalanges, sous les murs do Varsovie. C'est la fillo de Louis clo Hongrie que les Polonais ont choisie pour reine,
iiuo reirio de 16 ans, à condition que la nation lui donne un époux de son choix. Ces rudes gueiTier.s la saluent avec enthousiasme et s'étonnent de la fa-cination étrange qu'exerce sur eux cette jeune tille qu'ils n'ont jamais vue auparavant, mais qui les enchante par sa beauté, sa jeunesse, et surtout pai* le sacrifice ([u'elle a fait do son fiancé, Guillaume de llapsbourg. Dès son enfance, on lui avait apj^ris à aimer ce prince que la tendresse prévoj^ante de son père lui destinait pour époux. Ma's la Pologne avait plus besoin de l'expérience et des trésors d'un puissant allié, que d'un brillant chevalier uniquement fornié aux belles manières. Ilcdwidge trouva dans s.on patriotisme la force d'interdire son palais à son fiancé, pour recevoir les hommages du farouche Jagelloii, duc do Jjithnanie, qui ajiportait à la Pologne des trésors, une armée et une alliance plus précieuse encore. Jagellon, tout baibare qu'il est, subit l'infiiience de son épouse, élevée au milieu d'une civilisation qu'il ne connaît pas. 11 se fait chrétien, il veut être a| ôtre au milieu des siens. A la t«te d'une armée polonaise et lithuanienne, il promène sa nouvelle épouse dans toutes les jiartiesde soti grandduché. Dans l'ardeur un peu sauvage do sa foi, il emploie ]iour convertir ses peuples la force et la violence, Iledwige corrige ces écarts par sa douceur, et les ])euplades païennes se laissent volontiers gagner par la prédication persuasive de leur jeune souveraine qui leur distribue de sa main des vivres et des vêtements. Au retour de ce voyage trioni])hal, on la l'ctrouve vivant modeste et rctiiée dans le palais de ses pères. Pendant que Jagellon guerroie contre les infatigables ennemis de la Pologne, elle prie pour le succès de ses armes, partageant son temps entre le soin des pauvres, les travaux domestiques, et la culture des lettres et. des sciences. Du fond de sa retraite, elle entend souvent son nom retentir au milieu de joyeuses acclamations : c'est tout son ])euple qui, dans son admiration naïve, l'appelle "Notre " bon roi Hedwidge," et,par ses démonstrations bruyantes la remci-cie tantôt d'avoir fondé des hôpitaux et des asiles, tantôt d'avoir doté richement des universités et des monastères. En vain la calomnie tente de flétrir son nom si yjur ; Jagellon, malgré sa nature méfiante et jalouse, refuse d'y croire, et confond les coupables. Un
jour jîourtant ollo sortit do son ropo^î. Elle avait dix-huit uns. Jaijjelion, dans le nord do la foiogno, soutenait, les armes à la main. lacau>e de -es frères. Les Hongrois en profitent pour envahir la Galicie. lledwidgo assemble à la hâte quelques troupes, les harangue, se met à leur tête, bat les Hongrois dans ])liisieurs rencontres, et leur reprend toute la Galicie. Piiis elle rentre dans sa c:ipitale, et y pas.se le reste de sa vie, jusqu'en 1399, oii elle meurt laissant à tout son peuple, nobles et paj^sans, une mémoire bénie, et dans le cœur do Jagvllon, de.s regrets qu'il exprinutit encore hautement sur son lit do mort, trente-cinq ans après.
Et, ct)mmc pour ajouter encore à la fraîcheur et à la pf>é8ie de la légende de sainte Hedwidge, l'histoire raconte que Jagelion, parvenu à l'âge de quatre-vingts ans, après un règne glorieux de quaninte-quatre ann es, se promenant un jour dans les bois do Grodek. fut tellement ravi par les chants d'un rossignol, qu'il ne put s'arracher de ces lieu.K. La fraîcheur de la nuit ay.int engourdi ses membres affaiblis, il rentra dans son ])alais saisi d'une fièvre qui le conduisit au tombeau, on l-iS-t.
Encore doux siècles, et la Pologne aura atteint le sommet le plus élevé de son histoire. Elle s'y achemine, grandissant toujours sous l'impulsion des fi's et des successeurs de Jagelion, et poursuit sa carrièi'e mêlée de succès et de revers, sans faiblir jamais sous le poidsdo ses nombreuses calamités. C'est ainsi que se pas.sent les règnes «le Ladislas VI, un vrai preux du moyen -âge, qui | érit à Varna, dîins une bataille où il avait tenté d'arrêter la marche victorieuse des Turcs sur Byzance, — de Kasimir IV qui, malgré son indolence, soumit les chevaliers tcutoniques à sa couronne : il y avait deux cent cinquante ans que cette milice belliqueuse gueri-oyait contre ses légitimes .«suzerains les rois de Pologne. L'histoire a jugé sévèroment ce long règne de cinquante ans, d«irant lequel Kasimir ne vécut que ))Our les intérêts de la Lithuanie, et leur sacrifia toujours la Pologne. Trois tils de Kasimir furent tour à tour appelés à lui succéder. Jean-Albert continua l'oeuvre de Ladislas Vi contre les Turcs, et .so montra le digne précurseiu'de Jean Sobieski, Alexandi'o
rdgnîi cini| ans, sans laisser d'autre trace de son passage que le statut Alexandrin qui confisquait les preroga'ivcs ]-oyales et les libertés dos ])aysans au jrrolit do la noblesse.- Puis vinrent les Sigisniond : Sigismond 1er dont la Pologne a gardé le souvenir, à cause de l'éclat qu'il sut faire rejaillir sur elle pendant tout son règne, ot malgré les vices do sa jeunesse, ses déplorables condescendances pour une épouse indigne, la reine Bona iSforza; et Sigismond-Auguste, qui, pour parler lo hui-. gage d'un brillant histori n, " héritier des traditions et '' des penchants d'une grande époque et d un grand " règne, ])rolongoa do vingt quatre ans cette ère do tra- 'vvaux éclatants et pacifiques." Et cet autre Vasa, ].,adislas Vil, lo François ïer do la Pologne, esprit délicat et cultivé, ami des lettres et des beaux arts, qui pendant les seize annccs do son régne trop court, sut lairo briller en Pologne quelque chose de l'éclat dont la l'cnaissance a environné lo siècle do Léon X.
Jl faudrait parler ici dos révolutions intérieui-os que la Pologne subit alors dans son organisation, de l'accroissoraent do f-on influence au dehors, par ses interventions diplomatiques, ses guerres, ses traités et ses ambas.sados, de l'âge d'or de sa littératiire, do l'extension donnée à son éducation nationale, dos dangers qui tirent courir à sa foi lo« développements dos erreurs de Jeavi lluss, dos Socinions ot des Réformés.
Mais désormais l'histoire de la Pologne se déroule plus que jamais sur les cham])S de bataille, et la. gloire do ses guerriers éclipse colle de ses littérateurs. A part Etienne Batori, ses rois Sigismond 111, Jeau Kasimir, Michel Xoribut sont moins populaires que ses simples généraux, Zamoïi?ki, Zolkiewski et Jean Sobieski.
Il était réservé à la Pologne do donner une dernière fois lo-spectaelo d'une lutte plus grandiose cncoi'o que toutes celles qu'elle avait soutenues. Je veux parler de ce duel à mort do deux cent cinquante ans entre les Polonais et les Turcs, commencé en 1444, à Varna, où pcrit I/adislas VI vaincu, et clos à Vienne par la victoire de! Jean Sobieski.
Du fond de l'Arabie où Mahomet avait fondé une reli-
giott nauvellb, la race forte et lyc!lli(|Uoiise dos 'Arabca gagnée ])ar lui à sa doctrine, rcva de conquérir le monde, et de U; convertir à la foi du Coran. Jlion ne put ariêter les Mahométans dann leur inarche; iJH Houniirent une ])artie de l'Asie, le nord do l'Afrique Déjà ils régnaient en Espagne et menaçaient l'Europe par tous, les ))oint8 de la iSJoditorranée. Les croisades ne tirent que retarder leurs triomphes. A peine l'invasion des Tatars-Mogols les troubla-t elle dans la jouissance do leurs conquêtes.' Après les. désa-- très de Nicopolis et de Varna, Byzance tomba sous leurs coups. Puis ils s'unirent aux Tatars, et ne cessèrent de harceler la Pologne qu'ils considéraient comme leur ])lus dangereux adversaire. Mais der toutes les journées tantôt désastreuses et tantôt triom-i phantes qui ont marqué ee long drame, il en est deux dont le monde et surtout la Pologne ont mieux gardé la" souvenir: le désastre du Kobiltà et le siège de Vienne; De])uis un siècle les armées polonaises avaient toujour» marché sous les ordres de guerriei-s illustres. Leurs généraux en chef, mieux connus dans l'hisloire sous le nom de grands lietmans, les avaient accoutumées à la victoire. Au comiuoncement du . XVlIe siècle, elle» avaient pour chef Zolkiewski, vieilli dans les camps, et qui gardait sous ses cheveux blancs la bravoure impétueuse de sa jennessc. On l'avait vu, en 1611» et 1612.; battre 40,OUO Su dois et Moscovites, avec 8,00.0 Polonaisseulement, pénétrer jusqu'au cœur de la liu.ssie, ])reridre Moscou, fùre élire tzar le fils du roi de Pologne, et remener captifs le tzar Basile détrôné, ses fils et l'élite de la uoblo.«so russe, à Varsovie, oii il renti-a en triompha-' teur. Quatre ans a])rès, il ])art pour la Moldavie, où' (Sigismond 111 l'envoie garder la frontière : là l'attendait» la mort. i
C'était en 1620. T,es Turcs roparai^ssaiont menaçant"*. 60,000 Musulmans débordèrent sur la Moldavie, vassale de la Pologne, et tout le poids de la guerre allait retomber sur cette dernière. Zolkiewski n'a que 8,000 homraesr îvieur opposer, et des déserts le séparent do son }>ayH. Il leur tient tête dans une rencontre à (Jéçora, >ur les bords de la rivière Pruth. Mais pendant qu'il leiu' dispute la victoire dans une bataille rangée, une terreur panique
mêlée do craintes superstitieuses fait tomber les armes dos mains do ses soldats, et rien ne peut les rallier. Zolkiewski ne songe ])lu8 qu'à sauver les débris do sor» armée. 11 dispose en carré long les innombrables chariots dont l'armée se fait suivre partout ; il y enferme les blessés, les femmes et les munitions, distribue partout SOS fantassins, masse son artillerie en avant et en arrière, et le 29 septembre au soir, il commando à tous de morcher vers la Pologne. Sept jours et eej^t nuits durant cette forteresse mouvante avance, avance toujours, harcelée par 50,000 Turcs, à travers 80 lieues de pays. Encore quelques jours, et elle va atteindre le sol de la
Îatrie; mais des traîtres en fermenta tous le chemin. los valets de troupe se révoltent, s'emparent de tous les chevaux, pillent le camp et s'enfuient. L armée ainsi forcée de marcher à découvert, se trouve sans défense ; los Turcs s'en a])crçoivent. Ils reviennent et achèvent facilement une victoire préparée par la trahison et les souffrances de toutes sortes. Zolkiewski voit tomber autour do lui ses l'égi monts los plus dévoués, presque toute sa propre famille. On le conjure de sauver sa vie. La Pologne a besoin do ses services. Mais il veut mourir à son poste, avec les siens ; on lui amène le dernier cheval encore valide; il l'égorgé de sa main. Lui-même est massacré avec son confesseur, et longtemps après, sa tête ornait encore les portes du sérail, à Constantinople. Il no i-esta pas une âme vivante pour apprendre à la Pologne comment était mort son glorieux hetman et ses soldats héroïques. Elle connut l'étendue du désastre quand les Turcs l'envahirent, quelques semaines après, et lui enlevèrent 200,000 hommes, femmes et enfants. La nation entière prit le deuil du grand capitaine. La république lui fit dos pompes funèbres que les mémoires du temps ont assimilées au deuil dont Rome honora les cendres de Germanicus. La noblesse des palatimats accourut pour faire cortège à ses dépouilles mortelles; les populations émues des villes et des provinces s'unirent pour accompagner les restes du héros jusqu'à Zolkiew, où sa veuve les déposa dans le tombeau de ses ancêtres. Dos mains pieuses gravèrent sur sa tombe ce vers du poëte :
« Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor ! »
Cette prièi'o devait bientôt être exaucée. Un traité avantaifoiix conclu ù Chocim, on 1621, adoucit ])Our la Pologne raniortumc de sa défaite.
Quelques années plus tard, au château d'OIesko, au milieu du faste et do l'opulence dont la noblesse ])olonaise aimait à 8'ent')urer, deux jeunes époux surveillaient les joyeux ébatsdelenrsdeux enfants. C'étaient l'auteur do la paix glorieuse dcChocim, Jacques Sobieski, etsafeinme, Tliéo])hile Daniloviczona, petite fille du grand Zolkievvski. Do ces deux enfants, Marc, l'aîné, trouva une mort ])i'ématurée en combattant les Tatars; l'autre devait ]U*endre une éclatante revanche du désastre du KobiltA: c'était Jean Sobieski. Dès leur enfance leur more les prépara à continuer les traditions g-uerrièrcs de leur maison. Tons deux reçurent les leçons des maîtres les plus habiles. Dans ses loisirs, Jacques leur apprenait lui-même sept ou huit langues étrangères, les mathématiques, l'histoire et la philoso])hie. Orateur distingué, diplomate et guerrier lenommi^, il leur révéla les seei-ets de i'élojuence, de la politique et de la tactique militaire. Madame Sobieska les instruisait, elle auss' ; chaque jour, après leur avoir enseigné la science qui fait les chrétiens, elle les conduisait dans la chapelle somptueuse où reposaient tant de morts illustres, toute sa propre famille; elle leur disaitcomment Ijurs p'M-es étaient morts tidèles à leur Dieu et à leur devoir. Qui ne voit l'impression profonde que devaient proluire sur ces imaginations tendres mais ardentes, les récits passionnés d'une jeune femme dont la beauté souveraine ajoutait encore à la fascination étrange qu'exerce sur un enfant le regard de 8a mère. iMarc et Jean s'enflammaient au récit des prouesses dos anciens rois do (lallicie, dont les Dani loviez étaient issus, et de-: faits-d'armes plus récents des Sobieski et des Zolkiewski. Tous deux grandissaient dans la haine des ennemis do la Pologne, et surtout des Turcs et des Tatars, dont leur famille avait eu tant à souffrir, comme l'attestent ces lignes écrites de la main do Jean lui-même bien des années après: "Les héros " dont je suis le plus fier de descendre, sont ceux qui bai- " gnèrent do leur sang la terre des infidèles, et me trans-
" mirent en héritasco de longues vongcnuces à exercer " sur les barbares. " Dès sa jeunesse, Jean montra ce qu'il serait plus tard: beau de sa j^ersonnc, robuste et infatigable, aimant les plaisirs bruyants, adroit à tous les exercices du corps et au maniement dos armes. Toutes les grandes passions apparaissaient chez lui en germe ; et dans les rêves de sa tendresse maternelle, madame Sobieska se surprit souvent à trembler en songeant aux orages qui grondaient déjà dans ce jeune cœur. Mais la piété sincère de Jean dissipait ses craintes. Ainsi s'écoulèrent l'enfance et la première jeunesse de Jean Sobieski.
En 1643, Jacques envoie ses deux fils visiter les ro}'aumes d'Occident, pour compléter leur éducation. A])rès leur avoir donné tous ses conseils, il ajoute : " Ne vous " occupez en France que des arts utiles; pour ce qui est " de la danse, vous aurez le temjjs de vous perfectionner " avec lesTatars. " Cinq années se passent ainsi. Marc et Jean reçus à la cour de France, y contractcntdes amitiés illustres, au pied du berceau de l'enfant l'oj-al qui s'ap- ]>ellera plus tard Louis le Grand, et dans les salons éblouissants de Paris, où se pressent en foule les honmios illustres qui seront sa plus brillante couronne. On les voit tigurer avec éclat dans toutes les fêles de la Cour et des grands, et plus encore dans cette ambassade célèbre qui venait demander pour reine de Pologne, une princesse française, Marie de Gonzague et de Nevers, que Ladislas Wasa venait de choisir pour son épouse. Mais au milieu même des ])laisirs où l'entraîne sa nature ardente et impétueusp, Jean cultive des amitiés sérieuses et durables. Il se plait surtout dans la société du grand Condé, Tous deux parlaient guerres et batailles, et de ces entretiens souvent répétés, Jean remporta une confiance et une admiration sans bornes pour le génie militaire du vainqueur de Itocroi et de Norlinguc.
Pendant ce temps, la Pologne voj-ait grandir ses tribulations: à l'intérieur, luttes sanglantes entre les nobles arrogants etdes])otiques, et les ])aysans opprimés, entre le roi et les diètes; entre les catholiques et les dissidents; au dehors, une guerre plus tcriible encoi'e, allumée ])ar les Cosaques de l'Ukraine, sous les ordj-esde leur hetman, Bogdan Chmielniçki. Homme de génie et grand capitaine, ce barbare avait réussi à soulever, pour
venger sbs outrages, non seulement les farouches guerriers dont il était le chef élu, mais môme les paysans do la Russie Rouge, de laLitluumie et de la Russie Blanche, tyrannisés j)ar les seigneurs et leurs intendants. 300,000 hommes en armes s'étaient levés pour soutenir sa cause, et promenaient partout la dévastation et la mort. La république polonaise se montrait impuissante à comprimer la révolte, et les cruautés commises par quelques uns de ceux qui étaient chargés d'apaiser le soulèvement, l'avaient fait dégénéi-er en une guerre d'extermination sauvage. Bogdan triomphait partout. Vainqueur à Pilavvce, il menaçait Varsovie; la soif du pillage le fait s'arrêter en chemin pour faire le siège de Zamosc, où. la puissante famille des Zamoyski avait entassé des trésors immenses. Là se sont réfugiés la fleur de la noblesse, et toutes les grandes dames que l'invasion a chas>ées de leurs manoirs, pendant que leurs seigneui's combattent comme des héros. Tandis que la Pologne entière est dans l'attente et porte encore le deuil de son roi, tandis que la reine Marie-Louise de Gonzaguo et de Nevers lutte contre une maladie mortelle, et que ses tilles d'honneur vont en ])élérinage pour obtenir sa guérison, deux jeunes gens cachés sous un déguisement, traversent sans encombre toute la Turquie d'Europe et le camp des Kosaks. Les portes de Zamosc s'ouvrent devant eux. Une femme en deuil les attend: " Mes fils, leur dit-elle, venez vous " ])Our nous venger? Je no vous reconnaîtrais pas pour " mes enfants, si vous ressembliez aux combattants de " Pilawce." C'est Théophile Daniloviczona qui embrasse ses deux fils Marc et Jean Sobieski après cinq ans de séparation.
Cj'est dans cette guerre contre des paysans révoltés (jue Jean fait son apprentissage du métier des armes. Il y renconti-e pour la première fois les Turcs et les Tatars, toujours prêts à oublier leurs rancîmes })Our s'unir contre la Pologne. Désormais la lutte sera sans nierci ni trêve entre eux ei lui. L'ardeur avec laquelle Jean s'élance dans la carrière, et ses brillants faits d'armes attirent sur lui tous les regards. Et pourtant ce n'est pas qu'il manque do concurrents redoutables. Dans ce dixseptième siècle, si merveilleusement fécond en grands hommes, la Pologne à pour adversaires dans les cabinets
et sur les cluimps do batnille, dos hommes do géuio comme Bngd:in et Doi-ozcnsko chez les Kcsaks, Lsia et Sélim-Giérny chez; les ïatars, Kiupcrli Ogli chez les Turcs, Alexis eu Eussie,et Charles Gu.>tave en Siicdc. Mais aussi elle a pour soutenir ta call^<e des génértuix comme les Potoçki, Lubomirski, qui finit sa carrière dans la rébellion, Zamoyski, et le terrible Czarniecki, et audessus de tous Jean Sobieski. Au milieu de tous ces rivaux, Sobioski voit tous les jours gi-andir sa renommée. Comme eux il s'est illusti'é sur vingt champs de bataille, mais sa gloire à quelque chose de plus pur que la leui", et qui le fait l'ospccter môme des envieux. 8on nom n'a jamais retenti dans l'arène sanglante ou s'agitent les factions coupables qui déchirent la Pologne et j)ro])areiit sa ruine. 11 est resté soldat. Pendant que les ambitieux ibrmontent la guerre civile et se disputent le pouvoir, Sobieski a les yeux tournés vers lu frontière. Sentinelle vigilante, il surveille les mouvements drs ennemis de son pays. Chaque année, pour rentrer en campagne, il s'arrat-Iic aux douceui-s de la vie fastueuse qu'il s'est faite A Zolkiew, dans le ])atrimoine de son aieul maternel, au milieu de ses cinquante villages et de ses vingt milles do territoire, et ch: que année ajoute quelque nouveau fleuron à sa couronne de victoires. L'Kurope s'étonne d'entendre si souvent ré])étér son nom. En lui la nation repose toute sa confiance, comme le témoignent les écrits des contemporains. " Son intelligence dans les atîaires, " dit la Gazette de France, du 20 lévrier 1G6G, ne le rend " pas moins considérable dans le conseil que sa valeur " dans les armées. " Un an après, Zaluski déplorant les niailieurs de la Pologne, s'écrie : " lleureusenxent il *" nous reste Sobieski, honl général au monde à qui on îie '•■ puisse être agréable si on ne l'est à Dieu, le seul qui " sache être ])rodigue de sa fortune comme do sa vie '• pour le salut de son ])a3's, le seul A qui il soit arrivé do " ])araitre A sa patrie un ])lus ^ûr boulevard que des places " fortes et des armées. " Jit ailleurs: "IS^otre bonne étoile " nous a donné ce héros, seul capable d'alfronter avec une " ])oignée d'hommes des amas d'ennemis. Eien ne peut '• ébranler ce grand cœur. Le trésor est vide: ses revenus " y suppléent; nous n'avons pas de troupes: mais lui seul '' est uue armée. Il grève de dettes son patrimoine pour
" acheter des armes, établir des magasins, enrôler des " soldats. " A quarante ans il est l'homme le plus influent de Pologne, et sa prodigieuse foi'tuno n'a ))a.s encore é])rouvé de revers. Aussi, lorsque Jean Ca>iniir et Michel Koribut vont cheicher le j'opos, lun dans un cloître et l'autre dans la tombe, la tuition demande pour roi un liomme, ot c'est Jean tSobieski qui réunit tous les suffrages.
L'événement le ]»lus important de ce règne de 22 ans, c^t, sans contredit, la merveilleuse campagne do Vienne, en 10'83.
Une dernière fois, toutes les forces des mulsunians se ruaient sur l'Europe, conduites par un vizir ambitieux, liomme de génie, grand sti-atogiste, Kara-Moustapba. ]j0s ])reparatifs des Turcs avaient duré sept ans. j^e |)hin était tout tracé : prendre Vienne, soumettre l'Italie, et asseoir au Capito'e la domination du lurban. Toutes les monarchies do riOuro])e négocient des alliances, font des co!n])romis; la maison d'Auti-iche, surtout, menacée à la fois ]>ar Louis XIV et par la Porte, fait, des etforts inouïs pour assurer sa défense. Sobieski, sommé do choisir entre Louis XIV et l.éopold, promet son secours à l'Autriclie. Longtemps on ignore la marche que doit suivie l'invasion. Cependant les Turcs ont traversé la frontière ; c'est la Hongrie qui les appelle pour venger les outrages faits à ses libertés nationales. Contraii-ement à toutes les j^révisions, l'armée ennemie s'avance toujours, sans s'occuper des ])laces fortes: elle va droit à Vienne. Mille rumeurs diverses jettent la consternation dans tout l'emjure; on ré])èlo ])artout : que l'armée turque couvre un espace de 8 lieues de terrain, — que ses forces se montent à 700,000 hommes, 20,000 chameaux, 600 canons et 100,000 cavaliers. Léoj old et la famille impériale, avec 60,000 habitants, désertent la métropole du Saint Empire. J>'p]urope entière attend la lutte teri-ible qui se prépare. Louis XIV lui mOme suspend ses hostilités conti'o la maison d'Autriche. Au milieu de cette confusion, Charles de Lorraine seul garde son sang froid. Il se multiplie; ses savantes manœuvres cachent à l'ennemi la faibles.sc de l' Autriche. 11 jette une gariii.son
dans Vieiiiie. Bientôt, le canip des Turcs se déploie sni" un large ))Uiteau en face rie la Capitale. Leurs olïiciers du génie entourent la ville de leurs travaux de î<iùg\>, avec une science et un coup-d'œil dont on auiait cru Vauban seul capable. J{ara-Moustapha, au milieu do ses quartiers, où revit le luxe oriental dans tout ^on f clat, attend la chute do Vienne et ne so refuse aucune des jouissances de ses palais d'Asie. Un mois se passe sans que les assiégés, faiblissent; mais les Turcs avancent toujours. Déjà Moustajjha a calculé le jour oîi ses travaux rejoindront ceux des as.siégés, l'heure où sera faite la ])remicre brèche, avant l'assaut. Do son côté, Charles do Lorraine attend au-dehors l'occasion de reprendre avec succès l'offensive; il s'étonne de ne pas voir paraître le roi de Pologne à qui lui et Léopold ont envoyé courriers sur courriers. Septembre arrive. L' s assiégés se découragent et Sobieski ne ])arait jtas: son contingent lithuanien le retarde. 11 part entin, après avoir vu à ses jjieds le nonce du paj.c et les envoyée de Léopokl. Il avance r.'ipidemeiit. Coninio Kara-Moustapha, l'Europe refu->e de croire à cette nouvelle. Encore trois jours et Vienne va succomber. Le soir du deuxième jour, le factionnaire du clocher de Saint-Etienne jette un cri: un feu s'est allume sur les montagnes du Knlemberg qui dominent Vienne. Il voit briller des lances et reconnaît les hussards do la Pologne. En un instant, Vienne est sur ])ied : les femmes et les enfants envahiss<mt les églises; les soldats s'élancent sur les ram parts. Les Turcs, aussi, ont aperçu le signal de la déliviance des chrétiens, mais i is refusent eneoro do croire à l'airivée du roi de Pologne. C'était pourtant bien Sobieski qui avait rejoint Charles de Lorraine, quelques jours auparavant, et s'était entendu avec lui. Les troupes impériales l'avaient accueilli avec enthousiasme; il leur avait communiqué son calme et son assurance. Sous ses ordres, l'armée, forte de 70,000 hommes, dont 18,000 Polonais, traverse lo Darmlo, escalade la cime du Kalemberg, où elle an-ive après mille ditlicultes. C'est do là que des feux allumés ont ravive l'espcrance dans le cœur des assiégés.
Kara-.Mousiapha, étonné do tant d'audace, reconnaît là Sobieski. Lui même se prépare à le recevoir, avec toutes les ressources do son expérience ot de son génie. Lo
lendemain, 12 septembre, le soleil éclaire nno des plus mémorables joiirnéosdo l'histoire des batîiilles, Sobicski, sûr de vaincre, entend la me-t>o à l'éiçlise de I.éopolstadt, à côte de Charles de Lorraine. A luiil heures, les chrétiens s'ébranlent en cinq longues colonnes, dans un ordre parfait. A midi, tous étaient descenduscn bas d s pentes ]'a))idos du Kalcmborp,-, et s'e formaient en bataille. Aussitôt la mêlée commença. Elle fut teri-ible. Les Turcs, divisés en deux armées, d'un côte foudroyaient Vienne, et do l'autre tenaient tête à Sobieski. Mais c'est en vue du camp rjue se décide la bataille, et Moustapha luimême attendait là Sobieski. E en ne put tenir contre l'attaque impétueuse des chrétiens ; leur fou,<ri;e ébranla les masses profondes des Turcs, et une dernière charge des hussards polonais acheva la déroute. Kara Moustapha sentit faiblir son courage et reprit en pleurant le chemin de la Turquie où l'attendaient la disgrâce et la mort. La Pologne avait vengé le désastre du Kobiltà.
L'effet de cette victoire fut immense: les Tui-cs ne franchirent plus la limite que leur ava't marquée l'épéo de iSobieski.
Alais, la reconnaissance de l'Europe ne fut pas à la liauteur du service qui avait été rendu. Sobieski retourna en Pologne avec une rép.tation militaire agrandie. Jusqu'à la tin de son règne, on le retrouve encore guerroyant avec succès contre les ennemis de la patrie, tandis que ses sujets turbulents se plaisent à l'abreuver d'humiliations pires que la dcfaite. Des chagrins domestiques avaient empoisonné toute. sa vie, et attristèrent ])lu8 enco: e ses dernières années. Ses triomphes et sa gloire au dehors ne purent lui faire oublier les souffrances de son cœur de ])ère et d'époux: il mourut en lti96.
Dans les longs débats qui ju'écédèrent le choix de son succes-cur, sa femme et ses iils se montrèrent comme toujours indignes de lui. Ses restes attendirent 3t) ans les honneurs d'une tombe roj-ale. Sa race allait bientôt s'éteindre, et la Pologne, déchirée par les factions, s'achemine vers une décadence dont rien ne pourait plus arrêter le cours. Et cependant l'ombre gueri-ière du vieux roi devait encore tressaillir do temps, en temp.s
dans sa tombe, lorsque passaient sur son front les brises du Nord, a)iportant sur leurs ailes le retentissement des luttes ii;l()rieu8cs, mais inutiles, que supportait en Keossc le p: étendant ('Inirles-Edouard, l'un de scsarrière-])etilsiils, |)ar sa mère, et le seul digne de lui, pour re])laeer sur sa tète la couronne des Stuarîs,
Il a été donné à Jean Sobieski de résumer dans sa personne l'histoire entière de son pays. La lutte de la Pologne contre li^s barbares, ses services rendus à la religion, à la liberté; sa gloire militaire, sa splendeur au-dedans et au-debors, ses institutions fatales, le vernis éclatant de sa civilisation, paraissent comme réunis dans cette longue carrière de 72 ans, A])rès tant de succès et d'illustrations, il semble que la Pologne no ])Ouvan( monter plus baut n'a plus qu'à déchoir.
Du temps même de Sobieski apj^araissent les symptômes d'une décadence [ rochaine et rapide. Sous le i-ègne de ses successeurs Fi'édéric-Auguste et Auguste III, rois sans patriotisme, la Pologne s'y achemine visiblement. Le territoire de la Eépublique cesse d'être inviolable du jour où ces princes allemands y cantonnent leurs li"ou|)es, et les armées de l'Allemagne et de l'Autriche, les Suédois de Gustave Adoli)he, les Eusses de Pierre-le-Grand et de Catherine la sillonnent en tous sens tour-ù-tour, sous prétexte de protéger la liberté de conscience des dissidents et des réform"s. Les diètes polonaises n'ont pas le temps de protester; le patriotisme a dis]>aru de ces assemblées. J.es discordes intérieures étouttent le bruit des négociaiions et des ])reparatifs par lesquels la lîussie, la Prusse et l'Autriche préludent au partag de la Pologne.
Depuis longtemps les vices de la constitution polonaise et l'intervention continuelle des puissances étrangères dans ses affaires les avaient préparés. Jean Casimir les prédisait dès IG67, en disant: "Le Moscovite nousarra- " chei-a la Russie et la Lithuanie; le Bi-andebourgeois " s'emparera de la Prusse et de Posen ; l'Autriche plus " loyale que ces deux puissances, sera obligée de faire " comme elles, et elle prendra Krakovie et la Petite " Pologne."
Ces paroles prophéiiqiicsi so sont accomplies on 1772, en 1791, ot Hnalcnient en 1796.
PieiTo-le-dr.'ind, dans son testament ]nlitique, marquait ainsi à ses successeurs les moyens d'arriver au démembrement de laPoloLçne. L'article quatrième de ce testament se it comme suit : ^'Diviser la Pologne en y '• entretenant le trouble et lés jalousies continuelles ; " gagner lus ])uissants à prix d'or; influencer les diètes, " les corrompre afin d'avoir action sur les élections dus "rois; y faire nommer ses ]»artisans, les protéger; y " faire entrer les troupes russes, et y séjourner jusqu'à " l'occasion d'y demeurer tout-à-fait. Si les ])uissances " voisines opposent dos difRcuItés, les apaiser monien- " tanément, jusqu'à ce qu'on puisse i-eprendre. ce ([ui a " été donné." Ses conseils ont été suivis et mémo com- ])létés par les combinaisons les plus modernes de la duplicité moscovite.
La diète d'élection de 169(), appelée à choisir un roi après la mort de Sobieski, se divisa en deux camps, dont l'un élut le ])rince de Condi, l'autie, Fi'édéric-Ai'gusle, électeur de Saxe. Celui-ci, incapable de subjuguer seul les nouveaux sujels (pic la force brutale et la trahison, lui ont livrés, appelle à son secoui'S la Pi-usse ot la liussie, et met en liiile le ])rince de Conti. Puis il décl;iro la guerre à Charles XII, roi de Suède, afin d'avoir un ])rétexte ])Our introduire en Pologne ses troupes saxonnes, et avec leur aide, s'ériger en roi absolu, et rendre la couronne héréditaire dans sa projre famille, iiais les Polonais indignés de sa duplicité, et effrayés de l'attitude menaçante de ses alliés, la Prusse et la Ilussic, accueillent comme un libévateur le roi de Su'de déjà triomphant, et proclament la déchéance de FréJéric- Auguste, en 1705. On choisit pour son successeur Stanislas I^eczinski. Tous les cours de l'Eurojjc, oxcc]ité la Jfussie, s'em])ressent de le reconnaître. Frédéric- Auguste en appelle aux armes. Pendant quatre ans la Pologne est en proie aux horreurs de la guerre civile. Vai 1709, I.eczinski, ett'rayé des maux de sa patrie, abdique, et Frédéric-Auguste ressaisit la couronne. Pendant les trente-six années de son règne, sa politique égoïste et untinationale conspire à la ruine de la nation qui l'a accepté pour chef, et les Polonais ne pai-aissent pas s'en
apovcovoir. A sn movt, la Pologne tonte do socouci- le joug de l'élranger, et rappelle Stanislas Loezin^^ki, dcvelui le beau-père de Louis XV, et l'élu de tous les vrais Polonais. Mais il faut à la Pussie un instrument plus docile. Elle écarte violemment Lcczinski, et fait réussir la candidatnre de Frédorc-Auguste II, aussi de la niaison de Saxe. Prince sans cœur et sans talent, il règne trente-et-un ans, uniquement occupé de ses chasses, et meui't méprisé des Polonais, au moment où Catherine II. mécontente de lui, se dispose à le détrôner, ]><)ur lui substituer un Polonais dressé à l'obéissance dans les ])alaisde Saint-Pétersbourg, Stanislas Poniatowski. C'est ainsi que cette femme sans pudeui-, après avoir f;iit assassiner son propre mari, Pierre III, récompensait ce Polonais indigne qui s'était avili jusqu'à devenir son amant. Elle en était (atiguée ; pour s'en débarrasser, elle le faisait roi de Pologne. Pour réussir, elle avait employé tous les moyens. Au baron de Brettuil, qui lui demandait de s'entendre avec la France pour la prochaine élection, elle avait ré])ondu : "L'avenir vous " apprendra s'il ap])artient à quclqu'autro que moi de " donner un roi aux Polonais. " Quarante mille soldats russes étaient venus apj)uyer cette prétention. Les Polonais voulurent protester. "Comment, s'écria Rejinine, '' une nation au>si gi-ande et libre peut-elle croire qu'une " poignée de Russes puisse léseï- ses droits ! "
A l'avènement de Poniatowski, deux grands partis divisaient la Pologne: le ptirti national où républicain, qui voulait réoi'ganiser la patrie en purgeant les vices de sa constitution, sans recourir à linfluence étrangère, et le parti royaliste, qui voulait maintenir Tancien ordre do choses, moins le liberum veto des nonces dans les diètes, mais en s'aidant du concours des puissances voisines. Le parti royaliste était protégé par l'Angleterre et la Russie; PoniatOAVski en était l'instrument. Pendant son règne de tiente ans, la Pologne se débat dans les convulsions dernières do l'agonie. Malheureusement pour sa mémoire, Poniatowski n'a que trop contribué, par ses faiblesses, à l'asservissement de son pays. Le sceptre dos Piasts, des Jagellon, do Baloi-i et de Sobieski, (J tait trop lourd pour ces mains débiles; linçapaeité et
le sci'vilisinc du roi rendaient inutiles, les efforts et Jes saci-ificcs continuel.s des patriotes.
Catherine H ne crnini plus do laisser voir ses plans ; elle les poursuit au gi-and jour, aidant et persécutant tour à tour le parti royaliste et le parti républicain, armant les catholiques contre les dissidents et les réformés, profitant dos fautes des uns et des trionipiios dos autres, selon les besoins do sa politique do fourberie et de mensonge.
II faut étudier l'histoire des partages de la Pologne, ])our se faire une idée de la faveur (iont les souverains modorries ont entouré la politique infernale préconisée par Machiavel. Catherine de Itussie écrit aux cours d'Europe pour apaiser leurs alarmes : " Nous veillerons " .à l'exemple de nos prédécesseurs aux intérêts de la " Pologne." A Kcyserling, son agent, elle parle " de " terminer le« affaires polonaises à jiofre avantage." I^]lle lui recommande d'avoir " des émissaires actifs et muni-< " d'argent." En 17G7, elle est " aussi éloignée du désir " d'agiter la Pologne et d'agrandir son empire à ses "dépens, que de la soumettre pai- les armes." Frédéric il de Prusse, l'idole do Voltaire, déclare en 1764 " qu'il " ti-availlera constamment à mainenir les états de la " Ilé])ubliquo en leur entier. En 1771, Marie Thérèse (L'Autriche "se porte garant de l'indépendaneo et do " l'intégrité du teri-itoiro polonais." Telles étaient les promesses solennelles do la Russie, de la Prusse et do l'Autriche, tandis que s'enveloppant de plus en ])lus dans le mj-stèro, leurs di])lomates achevaient de préparer le démembrement de la Pologne.
Va )K)uriant la Pologne vendait chèrement sa vie. Dès 176-1, les évoques donnent le signal de la résistance. Dans la diète d'élection qui élut Poniatowski, le primat Lubienski dénonce les ]>rojels ambitieux do la llussie. Le vieux Melachovski, élu maréchal, déclare hardiinent qu'il ouvrira la diète quand les soldats russes .se seront retirés. On le menace les armes à la jnain. Il répond : ".S'il vous faut une victime, me voici ; moi, du moins, "je veux mourir libre comme j'ai vécu." On veut à tout ])rix lui faire déclarer que la diète est ouverte, on levant son bâton do commandement; mais rien no l'émeut. " Vous pouvez, dit-il, me couper la main, ou m'arrachcr
"la vie. Je ftui.s muréchul, élu par un peuple libre, et je " lie puis être déposé que ]>arun peuple libre." Et il .se retire sans que per.sonno o.'^e le inolesler.
En 1707, clcu.x évoques, Soltik et Zaluski. eucoureiil la (léporlation par leur jittilude cour;i,ij;;euse dan.s les diètes, en pi'ésenee des trahisons continuelles du pai-li des dissidents. Kn 1768, un autre évoque, celui de Kainiénieç, organise la confédération du Bar. Ciiché sous un déguisemenl, il parcourt toute l'I'iUrope, sollicitant partout des !-ecours jour sa niallieureuse ])ati'ie, ])endant que des liommes ardejits soulèvent toute la Pologne au.x cri.s de : " Pour la religion ! Poui- la liberté! " '• Les confc- " dérés, dit Koch, avaient des étendai-ds qui icju-ésen- " taient la Viei'ge Marie et l'enfant Jésus ; ils jmrlaienl, '; comme les croisés du moyen âge, des croix brodées sur " leurs habits. " C-'élait en eftet une croisade. Elle dura cinq ans et tit dos prodiges de valeur. lia J.ilhUanie s'associa au mouvement. " (^uel s])eclacle ! s'écrie un " historien, que celui de ce jieuple désarmé, cnve!o])])c " jiar'out d'une armée ennemie nombi-euse, disciplinée " et sans cesse renfoi'cée, ce peuple trahi par son roi, '■ vendu par ses plus notables, sans aucune ressource •' n.atérielle, que son sol ne jn-otége mémo pas, et qui, " .<e soulevant de t(>ules pai'ts, enlève à coups de sabre *' des batteries de canons ! " l.o monasiére de Cz'ens- - tochova, où depuis des siècles des milliers de ])élerins venaient chaque année vénérer la staïue miraculeuse de Notre-Dame de C'/enstochova, (lu'une diète reconnaissante avait saluée du titre de reine de Pologne, soutint un siège mémorable. Jjcs moines intj'épides essuyèrent ]jendant deux mois, sans faiblir, le feu de ti-ois mille coups de canons. Peu de temps a])rcs, quelques confédérés ]iar un audacieux coup de main, eidèvent le l'oi pour le soustraire à l'influence étrangère. Poniatovvski jiarvient à s'échapper, et fait paster ces braves pour des misérables assassins.
JMais Catherine était assez puissante pour lasser tous ces courageux efforts. Exaspérée pai- cette lutte, elle noya la rébellion dans des torrents de sang humain. Elle qui disait naguère dans un manifeste aux cours d'Europe: '-Les souverains sont les défenseurs des " hommes... Nous avons résolu de remplir les devoirsde
'' riiiimaiiilc et du la loi aux traités..." clic déchaîne conli-c les roloiiîiis do l'Ukraine les terribles Kosalcs Zaporo^cp, et envoie à U-nr elict' les instructions siii- Yiintcs: "Nous avons donr.é l'oidi-c à Maximilicn " ZcK zniîik, colonel des Zaporogcs. de conduire en " rol<\jj;ne tous eos liommcs. avec les Kosaks du Don, '• j our tlctruii'c avec la ti;i-aco de Dieu tous les Polonais " (t les Juifs, qui sont tiaitrcs à notre relii^ion, viisn-ablcs '• rissKsifins. etc., etc. Nous ordonnons ([u'une invasion en '■ ï\)\oi:^nc (fit ni ise pour jamais Jus'/uW leur nom et leur " race." Seize mille victimes périreiit d:nis l'Ukraine sous le fer de ces assassins.
Kl |>our achever de peindre cctie femme sinistre, que Voltaire appelait sa sa'nfe. disons de suite que quatre ans jilus tard elle aimonce à l'Kurope: " Qu'elle s'est •• trouvée nblirfée envers Dieu, envers son empire et envers " tout te f/eure /niniain, d'anénntir la sitche de Zaporo^es, " et les Kosaks qui en portent le nom ; que la destruction " <le CQ pcu))le a été opérée par ses ti'oupes dans le " meilleur ordre ])0ssih!c, avec une parfaite ti-anquillité *• et sans ré.sislance de la part des Kosaks, vu qu'ils •' n'a]ierçurent les troupes qui s'aj)]iroiliaient qu'a-i •• moment où elles les avaientdéjA environnéesde toutes " parts." t^uel c^ynisme ! Sans dinite elle ci'aignait que ces barbares ne tournassent contre sa personne sacrée ré])ouv:inlable savoir faire qu'ils avaient dépbtyc dans les massacres de l'Ukraine ! .Vais de pareilles horreurs ne li(>ul>laieiit même ] as son sommeil.
Après avoir écrasé la confédération ilu jîar, Catherine invite la Prusse et l'Autriche à jKirfager avec elle les dépouilles de la Polog-ne vaincue. liCs trois souverains arictent en 1772 le ])rcnuer ])ai'taiî^e du leia-itoire polonais. Mais il était convenu que ])oui' pallijr l'odieux de cet attentat, on tenteiait de le faire sanctioniuM* par lu nation polonaise elle-même.
hn con.^équence, Poniatowski reçoit l'oi'dre de se prêter à ces mancruvres. Pour la prem-ère fois, il lésiste et semble s'éveiller au sentiment du dani;er. Mais il est trop tard. En vain il raj)]u>lle aux spoliateurs leurs ])romesses si souvent réj)étées. En vain, s'adressant aux
Ooiii's étrangères, il déclare: ''Qu'il regarde ['occiij)aLioii '• des provinces polonaises par les trois cours coniriio " injuste, violente, contraii'c à ses droits logilinies. " iSos réclamations énci'giques, mais tardives, restent hans écho.
8ui' ces entrefaites s'ouvre, on 17Î3, à Varsovie, une diète illégalement convo(iuée ];oiir arracher à la Pologi c une adhésion formelle au ])remier partage de son territoire. Trois armées j)uis!-antes avaient été chargées d'étoutfer les p:otestations des ])alalinats. Aussi, bien peu de nonces pui-ent se len !re à Varsovie, où ils durent si'gcrdans une salle souvent envahie par la. soldatesque et gardée pai" des ai-tilleurs russes, avec des ])ièccs de canons braquées contre les repré entants de la nation,
A Côté de« défaillances coupables de queUpies hommes indignes, on voit éclater des exemples d'une fermeté ])oussée ju^qu'à riiéi'oisme. Incapables de vainere cette résistance pati'iotique ei d'obtenir le vote unanime exigé ])ar la con-<titution, les agents russes et ])russiens tentent de faire lever les séances de la diHe, pour la tran^foimer en une confédération. La fuie, stationnée aux abords de la salle, ci*ie aux nonces: "Ne sortez ))as ! au nom " k\^\ ciel !... Ne vous livrez pas aux t^'rans ! " (^ueb^ues nonces eftVayé.s veulent se retirer. Roiten leur barre le p:is>agc en disant: "Allez! contii-mcz votre ruine à ''Jamais: mais vous ne pas oicz qu'en foulant aux )>ieds " ce cœur qui ne bat que p<>ur l'honneur et la liberté! " Un autre nonce, Samuel Korsalc, fait aussi entendre les ])rotcstations les plus énergiques. 11 no reste plus que neuf députés à leurs sièges. Jj'ambassadeur Staekelbei-g les fait venir chez lui, le soir. " Mais, dit l'historien " Forster, promesses, otfres, menaces de confiscation et " de prisDii, rien ne put ébranlei- le courage de ces der- " niors défenseurs de l'honneur national ; et quand le " Mo^covite iri'ité do tant de per^évérance redoubla de " fureur dans ses paioles, Korsak se leva et, lui remet " tant un état exact de tous ses biens, terres, capitaux " et mobiliei', répondit avec calme: "Je n'ai que cela "à sacritier au.x enicmis dj la Pologjic ; ils ] cuvent " môci- la vie, niais il n'y a point au monde de de.-p<>te " assez riche pour me corrompio, ou assez puissant pour •' m'intimider." Le lendemain, Pqniatow.-ki signa, en
pleiimut, ^Julhé^^ion qu'on lui dcmaïKlait. Slackolborg lui avait dit pour dernier ari^umcnt: "que s'il hésitait " encore, cinquante mille liommos avaient ordre de niar- " clier sur Varsovie, de r<!^duire hi capitale en cendre.s et " de j)assor toute â'uo vivante au til de l'épee. "
Ainsi s'accom|)lit le premier partage de la Pologne. La Prusse jircnait un tei-ritoire de î)00 lieues carrées et 41(;,000 habitants; l'Autriche 2,500 lieues et 2,700,000 iiahitants; la Kiissie eut la part du lion: 3,000 lieues carrées et 1,800,000 âmes.
C'était là un crime politi(|ue i^ans nom. Do Maistro l'a appelé " l'exécrable partage de la Pologne." Marie- Thérèse d'Autriche avait signé avec ré)>ugnancc. " P/a- *• cet, avait-elle dit, puisque tant de savants personnages " veulent ainsi : mais longtemps après ma mort, on verra' " ce qui résulte d'avoir ainsi foulé aux pieds tout ce que "jusqu'à présent on a toujoui's tenu pour juste et sacré."
La Pologne a mis vingt ans à se relever du coup terrible que lui avaient porté tous ces tristes événement-:. Catherine do Eus>ie, ])endant tout cet ntervîdle, travaille soudemeiit à accomplir son plan favori, le partage détinitif de toute la Pologne. Mais l'ambition du roi de Prusse y met obstacle. Pour mieux cacher ses desseins de spoliation, Frédéric signe avec la Pologne, ■ eii 1791, un ti'aité d'alliance qui, en apparence du moins, la mettait à l'abri des tentatives de la Pussie. Il y était stipulé: "Que les deux parties contractantes se garan- " tissent l'intégrité do leur territoire, et se pi-omettent " un appui réci]>roque... par les négociations ou par leS' "armes, dans le cas où une puissance... voudrait so; " mOler des afîaii-es de l'une d'elles. " Les Polonais, toujoui-s sans défiance, profitent de ce moment de répit pour se donner inie constitution admirable qui fut a!oplée avec enthousiasme ]>ar tout le ])ays. Elle décrétait: le catholicisme religion d'Etat; la tolérance religieuse; l'atlVanchissemcnt des villes, rémarici|>!ition des hiboureurs ; la l'éorganisation de la diète, l'accroissement de l'autorité du sénat; la réforme électorale, l'abolition des confédérations et du liberum veto ; la royauté héréditairo dans la maison de Saxe, après Poniatowski. L'Europe entière applaudit à ce signal de régéPiération. L'Autriche et la Kussie reconnurent cette charte nouvelle. En la
lisant, Bni'ko, l'ennemi jure des idôos révolutionnaires, s'écria : " C'est une transition de l'anarchie à l'ordre, et " non do l'ordre à l'anarchie ! " Poniatowski jura do. verser son sang pour la défendre. Catherine elie-niOme avait promis do ne pas supporter les ennemis du nouvel ordre de choses. Mais tidèle à la duplicité de son caiactère, quelques mois apr.'s elle jjatronne le complut tie TargoviçA, s'unit aux co ispirateui's pour i-enverser la constitution de 1791 et déclare la guerre aux Polonais. Ceux-ci réclament de la Prusse l'exécution des traités. Frédéric répond : " Sa Majesté a pris d'autres engage- '* ments vis-à-vis de l'impératrice <le Pussic. " L' Autriche refuse également d'intervenir.
Cependant les Polonais livrés à eux-mêmes se défendent avec vigueur. Ils gagnent sur les Pusses deux, grandes batailles. Mais Poniatowski, sous le coup des menaces de Catherine, oublie ses serments, accède à la confédération de Targoviçà et renvoie dans leurs foyei-s ses soldats désarmés. Les Pi-u-siens envahissent à leur tour le territoire qu'ils ont promis de défendre et s'unissent aux Russes, pendant que Catherine et Frédéric, procèdent au deuxième partage de la Pologne, sous pivtexte de mettre une digue à l'envahissement des doctj'ines sul)versivcs de la démagogie française.
Comme en 1773, les spoliateurs voulaient faire .sanctionner par la Pologne elle-même cette seconde violation de leurs serments solennels et répétés. Une diète est Convoquée; tous ceux, qui sont suspects d'indéi)endance et de patriotisme en sont exclus. Elle s'ouvre a Grodno. le 17 juin 1791. Déjà Siovers. l'ambassadeur rus>e, a fait saisir les biens de tous les jiatriotes, et s'est emparé du trésor public. Poniatowski, en butte au mépris et au.x outrages de ses sujets justement indignés, veut abdi<iuej-. Catherine lui fait dire : " d'attendre ses oi'dres, sans quoi " elle ne lui accordera pa^ do retraite sû.e. " Un mois se passe au milieu de scènes journalières de violence, provoquées d'un côté par les mesures tyranniquos des spoliateurs, et de l'autre par l'exasjiéiation des nonces acculés dans les derniers retranchements d'une légitime défense. Un jour, c'est Grelavski qui s'ecric : " Péris- " sons avec honneur, dignes de l'estime des autres puis- " BanceSj et ne nous couvrons pas d'une hon'.e élei-nclle,
" dans l'espoii* illnsoiro (Je sniiver le resio de la patrie." Kimbar ajoute: " Les souffrances no eont rien pour la " vertu; il est de son essence de les mépriser. On nous " menace de la Sibérie ! Ses déserts ne seront pas sans " charmes pour nous ; tout nous y retracera notre dévoue- " ment. Eh bien ! oui ; allons en Sibérie. Conduisez-noiis, " sire, là où notre vertu et la vôtre feront pâlir nos " ennemis! " Eiectrisée, l'assemblée tout entière s'écrie: " Oui! on Sibérie ! partons! " Kien ne peut ébi-anlor-le courage des nonces. Ils continuent à s'assembler tous les jours, sans faiblir dans leur résistance. Trois mois et demi se passent ainsi. En vain Ruutenfcld déclare "quMl '' est autorisé à prendre toutes les mesures de violence " qu'il jugera convenables, " et Sicvcrs écrit au grand maréchal do Lithuanie : " Le roi lui-mOme doit demeurer " lixé sur son trône jusqu'à c-e qu'il ait cédé. Je ferai " coucher les sénateurs sur de la paille, dans la salle dos " conférences, tant que ma volonté ne sera pas exécu- " tée. " Pendant deux jours on empêche le roi et les sénateurs de sortir et de recevoir aucune nourriture. " Le troisième jour, dit Niemcévitz, le roi et plusieurs " sénateurs tombèrenten défaillance." "Alors, ditChevé, " Jîautenfeld, toujours assis à côté du trône, prit la main " du vieux monarque, y mit un crayon et signa l'acte *< de partage. Pui-i il fit entrer la soldatesque russe. On " demanda trois fois si la diète autorisait la délégation ; " pas une seule voix ue répondit. On conclat que le " silence tenait lieu de consentement. Ht voilà ee qu'en " a osé nommer le libre vote de la Pologne." ■' ' '''•'
Le second partage donnait à la Eussie 4,553 milles de territoire, et trois millions d'habitants; à la Prusse, 1,0G1 milles carrés du sol le plus fertile, avec 1,100,000 liabitants. Il ne restait plus à la Pologne que 4,000 milles de territoire, et 4,000,000 d'habitants. L'Autriche avait refusé de tremper dans le second partage.
En apprenant ce nouvel attentat, la nation entière *e souleva. Cette fois ce n'est plus la Pologne déchirée par les factions, minée par les complots des ambitieux et des traîtres; c'e.st la Pologne plus unie, plus forte qu'elle n'a jamais été. Une. ligue puissante réunissant tous les élé-
— Serments de force que la constitution de 1791 a rajcunisj et appuyée sur l'armée, se donne pour chef Thadée Kosciusko et dresse, le 24 mars 1794, un ncte d'insurrection auquel souscrivirent ensuite tous les palatinats. Déjà Madalinski refusant de déposer les armes, est accouru à Krakovie, en passant sur le corj)S des Prussiens. Kosciusko, nommé dictateur, reçoit le serment militaire des chefs. Une foule immense de citoyens, réunis dans la cathédrale de Krakovie, prêtent serment " de maintenir la constitution aux dépens de leur fortune et de leur vie," et confiants dans la justice et la sainteté de leur cause, jurent de ne la souiller par aucune vio- ,;.lence. Les paiatinats suivent l'exemjile de Krakovie. De î toutes parts les volontaires accourent se ranger sous les aigles blanches de Kosciusko, apportant les vœux et les offrandes spontanées de leurs concitoj'^ens. Les premiers combats des insurgés sont des victoires. Les. Russes sont partout culbutes par ces armées improvisées, oii apparaissent pour la première fois les farouches Gorals, ces paysans armés de faux, si ledoutes et si célèbres depuis sous le nom de Faucheurs de la Mort, Faucheurs de la Pilika, etc. Avec quelle ardeur ils accouraient verser leur sang pour cette patrie généreuse qui venait de les émanciper ! A l'approche des Russes, le tocsin sonnait dans tous les villages, les terribles Faucheurs se ruaient contre l«s Pusses, en faisaient un horrible carnage, leur enlevaient leurs batteries de canons et les tournaient ensuite contre eux. Pendant huit mois la Pologne tient en haleine toutes les forces de la Russie. Chacune des journées do cette lutte mémorable est marquée par de brillants faits d'armes. C'en était fait de la domination russe en Pologne, si 24,000 Prussiens ne fussent venus à Bon secours au mépris de la foi jurée et sans aucune déclaration de guerre. Les insurgés, ])ar j'cpréeailles, soulèvent les.^provinces polonaises de la Prusse, Tout le ter -itoire de la République était en rébellion contre les op] resseurs. Prêtres et bourgeois, nobles et paysans, cat loliques, juifs, refoi-més, tous étaient unis pour la défjnse de la cause nationale, ot donnaient même dans la ictoire l'exemple de la modération et de la justice. ^ Ko çiusko faisait pendre à Varsovie, quelques patriotes q,ui. dans un moment d'effervescence. populaire, avaient
fait juger et exécuter sommairement des traîtres vendus à la Russie depuis loniçtomps. Tout semblait promettre le succès, quand vinrent les trahisons et les revers. Il faudrait redire ici les scènes de carnage qui marquèrent le passage des Russes et des Prussiens à travei-s le p^iys. L'Autriche vint leur prêter main-fbrto. Joseph IF ni se souvenait pins qu'il avait dit dans une circonstance solennelle : " Qu'il ne permettrait pas qu'on enlevât un " seul arbre de ce qui restait des provinces po'onais is."
Epuisé par tant d'efforts, cerné par trois armées formidables, Kosciusko tente encore une fois la fortune des batailles à Maciéiovicé: elle lui est contraire. Son année pérît presque tout entière, et lui môme, recueilli parmi les blessée sur le champ de bataille, languit dans les cachots de Saint-Pétersbourg, jusqu'à ce que la magnanimité du tzar Paul 1er, vienne l'en tirer.
SouAvarotf marche avec 40,000 hommes sur Varsovie, où 12,000 Polonais conduits par deux héros, Madalinski et Dombrowski, se sont enfermés avec cent pièces de canons dans le faubourg de Praga. Après un mois de siégc% Praga succombe à l'assaut général dos Russes, le 4 novembre. St)uwai"otf fit un carnage effroyable. "Amusez-vous? " avait il dit à ses soldats, une fois la brèche ouverte. '• La nuit, dit Chevé, vint cacher le spectacle " de Praga dépeuplé, et le lendemain fut employé à " balayer et à laver les rues qu'obstruaient 18,000 morts " et des torrents de sang."
Tout Varsovie croj-ait toucher à sa dernière heure. Ignace Potoçki, un auti'e héros polonais, se dévoue. '■ Je "suis, dit-il à Souwaroff, l'auteur de la constitution du '* 3 mai (1791), l'instigateur principal de l'insurrection; "je viens m'off'rir en expiation." Tant de grandeur d'âme émut ce terrible massacreur d'hommes. Souwaroff épargna Varsovie, et Potoçki eut la vie sauve.
L'insurrection vaincue, les trois puissances achevèrent de se partager les restes de la Pologne, tout en protestant ♦* qu'elles n'étaient point en guerre avec elle," " ne vou- " loir que rétablir son repos troublé," " et s'engageant à "respecter ce qui restait des provinces polonaises" " L'ex^'cution de cette grande spoliation, dit Ch^vé, " ne fut pas moins atroce que l'acte lui-même. Tout ce " que possédait Varsovie, archives, actes publics, biblio-
''' thèques, musées, fut enleré, transporté à Samt-Potors- " bouj-g, pillé, di*?])crsé, brûlé. Il en fut do même des " insignes roj'aux, arcbives, joA-anx du tréKor et autres " objeti*, qui fui-eiit emportés do Krakovie par les Prus- " siens. Toutes les villes polonaises furent ainsi dépouil- " lées."
Stanislas Auguste, traîné de Varsovie à Grodno, de Grodno à iSaint-Pétersbourg, reçut, en 1795, l'ordre d'abdiquer, et en 1798, le 12 février, la tombe se refermait sur ce fantôme de roi, le dernier qu'ait eu la Pologne.
Ainsi s'est écroulée cotte raonareliie puissante qui, comme l'a si bien dit Forster, "possédait un long et " vieux passé, une existc^nce qui s'appu3-ait sur une base " consacrée ])ar dix siècles, des institutions défectueuses, " mais grandes et fortes, et une vie nationale active, " variée, féconde en nobles actions comme en fautes " graves."
En présence de cette catastrophe sans exemple dans, les annales du monde civilisé, il est naturel do se den)ander quelles sont les causes qui l'ont amenée.
" Trois choses, " dit Salvandy, parlant de la société ])olonaisc, " manquèrent à son génie et à son courage : " une dynastie, des lois et des frontières." Une dynastie dont les souverains fussent attachés au sol par un lion ])his puissant que celui do l'élection, qu'une éducation nationale eut ])réparés à gouverner avec le patriotisme et l'esprit de suite, qui ne se trouvent que dans la monarchie héréditaire; des lois sages et resi)ectées, émanées d'une autorité incontestée, assez fortes pour maintenir l'équilibre des pouvoirs, et également à l'abri dos entreprises du des])Otismo, et des dangereux écarts de la, liberté ; des frontières naturelles, certaines, mieux défendues par ces obstacles dont Dieu lui-même s'est sci-vm, ])our marquer les bornes de l'héritage de chaque peuple.
M. de Salvandy a dit avec i-aison : " L'histoii'o do la " Pologne est la fidèle imago de tout ce que la liberté sans '* contre-])oids et l'égalité sans froin renferment de périls "domestiques pour l'Etat le plus puissant, do périls "extérieurs pour la plus vaillante nation du monde." i^on contents d'aimer la liberté avec passion, d'ériger en
j>nnci])e " qu'un homme libre ne ])eut être taxé ui gou- " vcrud que do son aven, " — non contenl.s do souienir "avec lîupliaol Leezinski :'' qu'ils aimaient mieux les " périKs de la liberté que le.s douceurs d'un tranquille " esclavage," les Polonai>5 ne se sont ])as tenus assez; éloignes de la limite glissante où tinit la liberté, où commence la licence, "D'âge en ÙLfe, dit Eulhière, tout " Polonais disait à ses enfants: "Brûlez vos maisons et " errez dans voti-o ])ays les armes à la main, plutôt que " do vous soumettre au pouvoir arbitraire. " "]!^ous élisons nos rois, mais nous déjwsons les tj'^rans," disait Zamoiski à Sigismond, dans la diète do 1605. Henri do Valois, élu on 157-1, se plaignait de ce qu'on n'avait fait dû lui qu'un juge. " Vous, Polonais, di.-ait un étranger, " vous n'avez pas de roi. — Si, reprit le Polonais, nous '• avons un roi ; niais chez vous, c'est le roi qui vous a." Avec de telles idées, on conçoit que, chez eux, le roi n'était que le premier des fonctionnaires. Il régnait, mais ne gouvernait ])as. C'est ainsi (|ue par crainte du des])otisnie ils restreignaient l'autorilé roj^ale dans des limites étroites, pour mieux la dominer.
D'un autre côté, les troubles continuels que suscitait la tenue des assemblées nationales ; l'exeicico fréquent du droit do veto, en vertu duquel rop|)osition du plus humble des nonces entravait l'action, non-soulement de la niJîjol'ité des députés, mais de la nation entière ; les rivalités dos familles appartenant à la grande noblesse, familles souvent supérieures au pouvoir royal par leurs richesses, leur ]>uissance territoriale, quekpuilbis même ]»ar leurs armées ; les exigences et la vénalité de la petite noblesse ; les ertbrts do toutes deux ])our tyranniser et asservir do ])lus en ])lus les i)ay>anH ; les basses intrigues et les manœuvres cou])ables des Juifs et des reformes )K)lonais, qui chei'chaienl un point d'appui à l'étranger; i'absonco lotalo do toute administration intérieure, pendant tout lo coursdu dix-huitième siècle ; ladilapidationdos finances, ruinées ])ar les exactions des fonction naiies assez j)uissants ])Our se soustraire à l'obligation do rendre leurs comptes, tout co travail de désorganisation, lent mais si'ir, fomenté ]»ar les puissances voisines, n'était il pas suffisant pour amener la chute de la Pologne ?
Do plu», lo peuple polonais, pour son malheur, somblç
avoir ignoré les transformations radicales que subissaîeni les nations voisines, l'accroissement rapide de leur puissance, et les desseins pervers qu'elles entretenaient contre 1 li. " Kien, dit Salvandy, n'éclaira sa con- " tiance héroïque et funeste dans ses institutions énervées '•' qui étaient son plus grand péril, ou bi n dans le nombi'c' '■ de sa population et la. grandeur do son territoire, daiiÊ " Ses sou venii's de gloire et son courage. Hien no lui fit '' comprendre à temps la nécessité d'appuyer ce coui*age '■ intrépide à des |)rincipes qui assurassent à l'autorité '• Kouveraino le concours do toutes les forces. I?ien 119' " l'instruisit à fortifier ses forces mêmes du secours d'utiè; " politique monai-chique au dedans, tout autant que nutîo- '• nale au dehors. Nulle applicaticm à rapprocher les '•' esprits, à apaiser dans son sein les discordes séculaires, •' nul effort, non plus pour conjurer la triple alliance, qui " ))Ouvait toujours la resserrer dans un étau de fer, nulle " amélioiation, en un mot, dans la condition que ses " vicissitudes, ses fautes et le temps lui av.dent faite, no " marquèrent, ni ses époques de guei-re stérilement vi c- " lorieuses, ni ses époques de paix stérilement agitées."
^^ Mais à côté de ces misères que de brillâmes qualités! La passion du dévouement et des saci-itices est ]iousséo chez eux jusqu'à l'héroïsme. " Les Polonais, dit encore " Salvandy, furent le seul des peuples belliqueux con- " nus dans le mond<>, à qui la guei-re, ou mcMUO la vic- *' toire, ne donna jamais ni des conquêtes, ni la paix. La " Pologne vit une à une passer ses provinces vassales " sous d'autres lois, sans songer à fonder dans un gou- " vernement à la fois bienfaisant et fort ])Our tous, un '■ rempart qui protégeât contre la marche progressive " de l'étranger les restes de sa grandeur. " Avec quel désintéressement ses enfants servaient lai-ausede l'Eglise et de la civilisation ! " Le sacrifice a été sa vie, son " métier, et poin- ainsi dire son industrie, disait un jour " Montalembert. C'est de ce pain-là qu'elle s'est nourrie, •' et rien n'annonce qu'elle en soit rassasiée. Ses anciens " preux ue bâtissaient pas des châteaux indestructibles " conjme les nôtres ; ils n'habitaient que des maisons de " bois, afin de les abandonner et de les laisser brûler,
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'' sans regret quand le service do la patrie les en éloi- " gnuit. Ses ambasHadeurs se ruinaient de fond en " comble à l'étranger, ne voulant ni appauvrir le trésor " public, ni laisser éclipse par persoinic l'éclat du nom " polonais. Ses budgets étuicnt votés jiar enthcMisiasme, " et ses inij)ôts se nonnuaiont secot/rs d'amour {aubsidiam " charitativmi). "
Que ne dirait-i n pas de l'inviolable attachement de la Pologne à la foi catholique; de cette foi que l'erreur n'a jamais souillée, qui, sans cesser d'être intransigeante avec l'hérésie et le schisme, lui a fait toujours pratiquer, vis-à-vis de leurs malheureuses victimes, cette charité douce et tolérante, également éloignée de la pente dangereuse des concessions, et des réj)ressions sanglantes sur les bûchers et les échafauds. . , , ., .... ,i -r .;.
Dieu ^eul con. ait les torture8,qu'Dnt endurées. ces, soldats polonais qui, pendant l'espace de huit siècles, ont succombé sans murmure sous le fer des ennemis de la chrétienté ; les souffrances et les humiliations qu'ont essuyées ces millions de prisonniers, vieillards, enfants, femmes sans défense, vierges timides, massacrés dans les villes et les campagnes saccagées, ou reserves pour les hontes de l'esclavage. Il disait bien vrai, ce pape du dix-septième siècle, Paul V, qui, recevant une députation de Polonais, chargés de lui remettre des étendards conquis par leurs armées sur les païens et les br.rbares, et de lui demander, en échange, des reliques des martyrs, leur répondait : " i)es reliques ! ramassez un peu de votre " terre ; il n'y en a pas une parcelle qui ne soit impré- " gnée du sang de vos martyi's ! "
Comment ne pas parler de la passioti dominante du peuple polonais, de cet amour de la patrie, puissant audelà de toute expression, qui lui a tait générsuscment accepter toutes les nécessités de la lutte, pendant des siècles, et, de nos jours^ toutes les humiliations le la corquGtc, toutes les horreurs de la persécution. Li Pologno n'a pas eu d'année permanente, avant le dix-huitièm3 siècle. Mais ses gentilshommes et leui'S vassau;: lui composaient une armée de volontaires, en apparenee indisciplinés et turbulents, qui se battaient entre eux. quand ils n'étaient pas en face des ennemis de la patrit . Mais au moindre cri d'alarme, sitôt que brillaient sui* les collines,
ûsit\8 l'obscnrité de la nnit, les feux qui signifiaient tl toute la pospolite (i), l'oi-drc d'entrer en campagne, tous accouraient se ranger sousi les étendai'ds dos grands hetmans. Le danger de la patrie leur faisait oublier leurs rivîilités jalouses, leurs haines héréditaires. Ils n'avaient plus que la passion de combattre. Aussi, il faut voir avec quel enthousiasme s'ébi-anlaient ces escadrons de cavalerie, tels que la Pologne seule a pu en avoir, et que Louis XIV lui enviait, ces nobles étincelants d'or et de pierreries, montés sur des chevaux ferrés d'argent, qui formaient ces régiments de hussards, dont les charges brillantes décidèrent du succès de maintes journées, ces fantassins plus humbles, mais non moins vaillants, recrutés dans les rangs du peuple, et jusqu'à ces féroces valets de troupe, race de vautours, ardente au pillage, mais dont la bravoure sauva plus d'une fois les débris de l'armée.
L'bistoir^ de. la Pologne offre encore aux étales du penseur et de l'historien un autre genre d'intéi-êt qui lui est tout particulier. Elle est en contraste perpétuel avec ..celle de tous les pays de l'Europe. " Partout ailleurs, "dit Forster, la loi, i>e conformant aux besoins nou- " ,yeaux, s'attachait à pi'oléger le cultivateur contre le " seigneur suzerain. En Pologne, le paysan de Ivasimir "Je Grand, devenu par lui homme libre, eu comparaison "de ceux d'Allemagne, et des serfs ou vilains de France, ".retombait à l'état de serf, et, moyennant soixante-dix " ïnarcb d'argent, on pouvait racheter sa tête. Tandis que " Kicbe-lieu achevait l'œuvre de Louis Xi, portait le "dernier coup, aux grandes familles du royaume, la v noblesse polonaise se montrait de plus en plus enva- " hissante ; elle accaparait tout: les privilèges de la
" couronne et les franchises du peuple Protégés
" par Colbert, le commerce et l'industrie prennent en " France un développement immense, mais en Pologne, "leur ruine, commencée par l'ennemi, s'achève par les " exactions des starostes (2). Tandis qu'en Europe la féo- " dalité ci'oulait et disparaissait sous les ruines et dans le
(1) L'armée.
(2) ,S'<«ro»(e. Cfouvernenr de pTovince.
'.*,f;ang,.. .. ..quelque^ sj'iiiptpines do. cç syàjl^mesQ, iIr|ftni- " fostèrent en l'oiogiie; mai,s bientôt la iioolesso peu " soucieuse do se soumettre à !<on organisation graduée, \' et aux |)rinci|)es d'ordre qu'elle renfermait, redevint
" anarchique en masse La royauté parvenue à son
"apogée, étendait <.lans les autres contrées les rameaux V de sa puissance, et les nobles, moitié par force, moitié " j>ar séduction, abandonnaient la vie l'ctirée et farouche ''dos manoirs pour l'existence plus riante des cours : le ." tiombre guerrier se transformait peu à peu en politique .'^iiabile ou en flatteur adn)it; mais le noble polonais, *,' .tout à l'inverse, se montrait Mer de voir chez lui cette ^* mémo, puissance roj'alc limitée. Jadis hdrédita'rc, le " trône était (levenu électif, et chaque vacance du ])ou- " voir amcnaiLle.4>4'^J'-'demeut do toutes les passion-^. "
' . . •:' ij ,■ -■ •> . 1. I 11 :l<!r' /\'-" ■■ ; ;: ;:' ■:•; "
Est-il besoin de rappeler les, se,j;yjcoa, ficlatants que| la Pologne a rendus au monde? Toute son histoire, que nous yciu>ns d'esquisser rapidement, est là pour en i-endre le témoignage. Aujourd'hui, plus que jamais, ceux qui gouvernent les races latines dans le vieux monde, doivent; sO; rappeler qu'il y; a jin siècle l'Europe était protégée contre les cnvahissenjcnts du pan-slavisme, par une barrière infranchissable. Chose étrange ! le peuple polonais qui gardait cette Iroiitière, et que des liens d'amitié et une politique amie rattachaientdo préférence aux peuple.s •d'(^cc.ident, est un rameau de cette race slave qui, sous l'égide vie la J^ussie, aspire aujourd'hui à la domination ^inivorselle. La Fi-ance et l'Angleterre recueillent maintenant les fruits de leur politique mesquine d'abstcntioii, lors dos partages de la Pologne. Le jinir n'est peut-être j)as éloigne, où la liussio.s'avançant par les chemins déjil ouverts, sur Constantitiople et les Lides, ravira à l'une l'influence prépondérante qu'elle a toujours exercée dans les attairos d'Orient, et à l'iiutre, les trésors de l'indo et de la Chine, et l'enijiire dos mers.
• Tu jour, raconte Chevé, on plein seizième siècle, " alors (pie la Pologne était si grande encore et si redou- " table a tous ses ennemis, à la siiito d'un Te Denm
'■ célùbjo pour une éclatante victoire, Skarga, le jdus '• tiniuent orateur sacré qu'aient jamais en les ])ays " slaves, fit ct)tenclre aux seigneurs étonnés ces paroles " prophétiques: Qui nie donnera assez de laimes pour "pleurer jour et nuit les malheurs des entants do ma " patrie ? Ainsi tu es devenue veuve, belle terre, mère "do tant d'enfants ! Je te vois dans la captivité, ô " roj'aume orgueilleux! et tu pleures tes fils, et tii nô '• trouves personne qui veuille te consoler. Tes anciens '• amis te trahissent et te repoussent; tes chefs, tes guer- " riei-s. chassés comme un troupeau, traversent la terre " sans s'arrêter et trouver le bei'cail. Nos églises et nos " autels sont livrés àl'ennemi; le glaive sedresse devant ," nous; la misère nous attend au dehors, et cependant "le Seigneur dit: Allez, allez toujours! — mais, où irons- " nous, Seigneur? — Allez mourir, ceux ([ui doivent '' mourir; allez soulî'rir, ceux qui doivent souffrir!"
Hélas! pourquoi faut-il que cette prophétie de malheurs se soit réalisée de nos jours ! Cet appel, vous l'avez entendu, fils glorieux de la Pologne souffrante, vous Krasinski, issu do sang royal, voils, surtout, Félinski, pontifes intrépides, qui, apn-s avoir épuisé tous les moj'ons do conciliation, dans un transport d'indignation sublime, jetiez à la figure des proconsuls russes ces décorations pom- ])euses dont on avait couvei't votre poitrine pour y étouffer les élans du patriotisme! Vous l'avez entendu, saints ministres des autels, fusilles sans moi ci sur les champs de bataille, ou réservés pour les infamies du gibet, pour avoir consolé la dernière heure de ces prétendus rebelles, pour qui l'insurrection était vraiment " le- Jplus saint des devoirs! " ; 'i ' i ;;
Et vous, femmes courageuses, arracliées des monastères, où vos âmes s'enivraient des saintes joies de la pénitence; mères chrétiennes, enlevées du foyer domestique, dont vous étiez le soutien et l'ornement, ou forcées d'y vivre dans les larmes, loin des plus chers objets de votre tendresse ; jeunes filles aux vertus modestes, la joie de vos pèj-es, l'oi'gueil de vos frères et do vos fiancés, qui souvent, poussées par l'amour filial, ou le dévouement fraternel, ou des affections plus saintes encore, êtes devenues les anges consolateurs des malheureux, déportés dans des contrées lointaines ; jeunc,s^e ardente et consu-
raée par le désir de reconquérir l'indépondance du sol natal, et que ne faisaient trembler ni la pensée de la mort, ni la crainte des tourments les ]dus horribles, ni les perspectives plus amères encore d'un long exil ; vous, entin, que l'âge mûr ou la vieillesse avaient rendus précieux dans les conseils, et dont la sagesse prévoyante dirigeait les etîbrts et les travaux des patriotes, vous l'avez entendu cet appel, et vous avez eu le courage d'obéir sans murmure. Tous vous êtes allés "• souffrir et " mourir," les armes à la main, sur les champs de bataille, ou dans les réj)ression8 barbares des soulèvements, sur les échafauds dressés ]:ar des juges au service de la tyrannie, ou dans les prisons des villes et les casemates des forteresses, ou dans les supplices, plus lents et plus cruels encore, de la déportation sur la ligne du Caucase ou en Sibérie,
Mais laissons parler un témoin oculaire, M. F. de Lanoy. l'auteur de " La t:iihérie, d'après les voyageurs "■ les plus récents": "La Kussie, dit-il, depuis 1862, " leur dotme (aux peuples de l'Asie) un spectacle bien "autrement dramatique et saisissant que le supplice si " raffiné qu'il puisse ôti'e, de quelques individus isolé-!, '' le supplice d'un peuple tout entier, et toi que le monde " épouvanté n'en a pas vu, depuis les monstrueuses donii- " nations deNiniveet de lîabylone. Rien ne peut donner " l'idée des misères endurées j)ar les dix tribus d'iraël, " déportées par les Assyi'iens dans les déserts de la Bac-
" triane, comme la chaîne de forrats polonais qui
" s'allonge, se traîne, sous le fouet dos iourmenteurs, " depuis les plainesde la Fistule, jusqu'aux gîtes aurifères " de la Daourie, qui dévorent leurs mineurs, jusc^u'aux " solitudes du Saghalien, qu'il faut peupler à tout prix. " Lugubre procession (jue la mort tronçonne en vain, et '•' dont de nouvelles recrues remplissent incessamment " les vi'Ies! "
'• Ah ! ceux de nos compataiotes à ([ui une traversée " récente de la Sil)érie a permis de rencontrer ces véné- " râbles captifs: soldats mutilés, femmes, enfants, jeunes '• hommes semant de leurs larmes, do leurs sueurs, de " leur sang, de leurs chairs en lambeaux, chaque étape * de leur route de trois mille lieues, ceux-là portent au ' fond de l'a me et pour tous les jours <iui leur restent à
" vivre, un souvenir accabîaTitl'^'Ils Ji'eu parlent qu'eu " frémis.sant et à voix bas^<e, comme de ces apparitions " funèbies qui troublent la raison de riiomnie. "
Cependant, ce peuple ne cesse d'erdurer sans se plaindre, et ses poètes, fidèles intei-prètes de ses sentiments, chantent, comme Krasinski, dans ses Psaumes ."•do ravcnir :*' Seigneur, ce que nous le demandons, '^^^^ ce, Ti'est pas l'espdrance, parce qu'elle tombe dcjà " sur nous comme une pluie de fleurs ; ce n'est pas fa "mort de nës ennemis, cette mort est écrite sur' les ^^' nuages do demain; ce ne sont pas des armes, car tu en '■'' as mis dans nos âmes; mais nous to demandons de " nous donner une intention pure au fond de nos c«'urs. "Oui, Saiiit-Esprit, toi qui nous cuseigne que là plus " grande puissance, c'est la force du sacrifice, (fue la plus "grande rai,son, c'est la vertu, fais que nous puissions "' par l'amour entraîner les ])eupUs vers lo but que'lious " ])Oursuivons." !-!;;>
Et pourtant les spoliateurs n'en conthitieftt pas moins . leur œuvre. -'; ' ' ' '
Un jour, c'est Alexandre, qlii,'ajii^èfé'iEtv'ôir%ontré quelque sympathie pour la Pol'ogne, répudie les stipulations ''/formelles du traité de Vienne on 1815, menace eu 182fl, " de détruire son existence nationale," et la déclare un " non-sens, " en 1824. Un autre jour, c'est Nieolas, despote sans entrailles, qui ne " connaît que deux espèces " de Polonais, ceux qu'il hait et ceux qu'il méprise ;" qui, en 1835, répond aiix justes plaintes d'une députation de Varsovie : " Si vous vous entêtez à conserver vos " rêves de nationalité distincte, de Pologne indépendante *' et de toutes ces chimères, vous ne pouvez qu'attirer " sur vous, de grands malheurs. J'ai fait élever ici la '•' citadelle, 6t je vous déclare qu'à la moindre émeute, je " ferai foudro^-er la ville, je détruirai Varsovie, et certes, " ce ne sera pas moi qui la rebâtirai." C'est ce mênie Nicolas, qui aurait voulu étoutfer. en France, la révolution de 1830, en faisant marcher contre elle l'armée russe, avec les régiments polonais y^our avant-garde.
Tantôt, en 1832, un rescrit ordonne que " tous les " enfants mâles, orphelins, sans tutelle, ou âgés de six à " dix sept ans, seront recherchés dans le royaume pour " être transportés à Minsk et successivement envoyés
" aux compagnies dos colonies militaires." A Varsovie même, radmiiiistralion demande publiquement des soumissions '• pour le transport à Minsk, des enfants et des " orphelins enlevés dans le ro^'aiime de Polcgne." Tantôt les autorités russes ordonnent '' de déporter sur la " ligne du Taucase, 5, 0(^0 familles de gentilshommes " polonais, de chacune d s neuf provinces incorporées à
" la Russie et de transplan te i- à leur ])lace des familles
" do la ])artie orientale de l'empire." Et plus tard, un avis du conseil gouvernemental met en adjudication " le " transport de Varsovie à 8aint-Pttersbourg, des fils de •• nobles polonais déportes comme leurs pèi'os."
Ta?itôt, lin ukase 0) permet à la femme du déporté do se remarier c/;/ vicaiit moue de son mari; d'autres gracient les condamné-; catholiques qui se font grecs schi.^matiques; d'autres défendent de bâtir des églises catholiques, de réparer celles qui existent. Puis viennent tles lois plus iniques encore: les unes dirigées contre la foi catholique, enlèvent aux diocèses leurs évoques, aux paroisses, leurs prêtres, suppriment les couvents et les monastèivp, prohibent l'exercice du culte; les auti'es visant droit au cœur la natio alité polonaise, pi'oscrivent sa langue, ses mœurs et ses usages traditionnel^', le chant des hymnes patriotiques, forment les établissements d'éducation supérieure, ou conompent l'éducation élémentaire, en rendant obligatoire, dans les écoles, l'usage <le livres qui falsifient l'histoire, et battent en broche los convictions religieu.ses ; d'autres, enfin, livrent les bîeiis do l'Kta' et ceux des ])articuliers à la confiscation ou au pilhige, que sais-je? mettent en jeu tous les 1-essorts, tous les plans, qui peuvent faire atteindre h la Hussie le but qu'elle poursuitw'' Z^'"
En 18G3, les journaux russes pi'oclameut hautement " qu'il faut anneantir le polonisme, sauf à re])eupler '' ensuite la Pologne ])ar des colonies Moscovites. " Alexandre donne à Mourawieff, son lieutenant en Lithuauie, instruction " de fusiller, pendre, déporter, ompri- " sonner, fouetter les prêtres catholiques, les femmes, " les su-pects, en un mot, tout ce qui n'est pas Busse; " de présenter aux paysans les propriétaii'es comme leurs
(I) Décret imp<^rial.
" ennemis et leurs oppresseurs ; de leur fournir des armes '• pour tout exterminer, dévaster, brûler, lui donnant " pleins ])Ouvoirs pour tous ces crimes." (')
La F*russe et l'Autriche se sont aussi occupées de leurs sujets polonais. La première s'est ré>ervée jusqu'à nos jours le privilège de molester et d'emprisonner leurs évoques et leurs prêtres ; elle a ctoutté la voix de leurs députés qui demandaient pour l'Alsace et la Lorraine la liberté de rester français. L'Aiitr.che a, depuis longtemps, oublié les scrupules de Marie-Thérèse. En 184t), elle a soulevé, contre la noblesse, les p»ysans de Galicie trompés pardes soudards.
• Souvent les Polonais, exaspérés par tous ces mauvais ,1, traitements et ces mesui-es tyranniques, arborent l'étendard de la révolte, en alFirmant que la violation, par les - trois puissances, de leuivs promesses et de leurs engagements t^olennels, les déliait tlo leur serment de fidélité. JMais alors ce sont des répressions sanguinaires, des vengeances atroces. Quelles que soient les divergences do leurs intérêts ( t de leur politique, la Russie, la Prusse et l'Autriche redeviennent d'accord du moment qu'il s'agit d'empêcher la Pologne de recouvrer son indépendance. Toutes les susceptibilités disparaissent; leuis soldats, leurs gendarmes, leur police, tout est mis en commun, tout est mis en œuvre pour étouffer la rébellion, et l'univers s'étonne de voir se renouveler en plein XIXe siècle, des scènes de caiMiago telles qu'on n'en a point vues depuis les invasions des barbares.
Et quand rEuro|)e, indignée do tant de mauvaise foi et de tant de cruautés, a protesté, en Fi-ance, par la voix de Montalembert, en Angleterre, par la voix de Palmerslon, alors ministre des affaires étrangères, à Eome, enfin, par celle de Grégoire XV'I, dont l'attitude courageuse épouvanta le tzjir Nicolas lui-même, et de Pie IX, demandant à l'univers entier des jn'ièros pour la Pologne souffrante, quand, dis-je, l'Europe a demandé comi)to aux spoliateurs, ils ont ré])ondu : "La Pologne est anarchique!" — "Quant à moi, a dit " Montalembert, ce qui m'étonne, c'est que la Pologne " tout entière ne soit pas la pi'oie d'une anai'chie incu-
(1) 2 Clievé, pages 346 et suivantes.
" rable, or (|no chaque Polonais ne eoit pas un forùe-Wl " armé contre tous les souverains, contre tons les pou- " voirs de l'Europe, qui ont ti-ahi et livre sa patrie. " Les vrais amis de la Pologne ont toujours ])référé aux théories insensées des fautoiirsde la démagogie ces leçons toutes évangéiiques dont le poëte Kraziniski leur a laî$sé un monument dans ses Psaumes de l'avenir:
" Oh ! ma patrie ! sois plutôt la patience qui enseigne " comment on élève l'cditice piori-e à pierre; soit l'in- '• flexible volonté et l'humble recueillement qui prépare "la voie future; sois le calme dans la tempête; sois " l'harmonie au milieu dos cris de discorde; sois l'eter- " nelle beauté au niiliou des laideurs; sois, pour les " lâches ot les pharisiens, le silence accablant (jui mé- " prise ; sois pour les faibles la force qui relève les cou- *' rages. Dans ton combat contre l'enfer do ce monde " qui se dresse contre toi, sois cette force tranquille ejt " aimante contre laquelle l'enfer ne prévaudra jamais. "
-^'Tous ces hommes héroïques, dont nous avons rappelé lo« soutî'rances et le courage, sont les pionniers de la Pologne i-enaissante. A Kur exemple, la nation sent revivre sa foi dans l'avenir. Désormais, guidée par ses pontifes et ses patriotes, elle travaillera à faire dis])araitre les vices et les abus qui ont amené sa riiino. Au dedans, son clergé, ses nobles et son peuple ont confondu leurs rangs, et travaillent tous ensemble avec un merveilleux accord. Ses paysans ont recouvré la liberté dont jouissaient leurs pères, au temps de Kasimir-le-Grand. Los nobles se sont mis à la tète du mouvement régénératetir. L esprit d^association et d'entreprise j^roduisent partout de magnifiques résultats: l'éducation se répand, la législation se perfectionne, de grands t)'a\*nux publics ^'accomplissent, et les particuliers rivalisent de munificence et do zèle, j)Our doter la patrie d'institutions utiles ou de bienfaisance, ou pour donner au commerce et à l'intlustrie un nouvel essor. Au dehors, lu Pologne envoie une émigration continuelle d'hommes remuants et énergi<iues, qui travaillent à rendre partout sa cause jwpulairc. Tour à tour soLlats au service de l'étranger, précepteurs dans les grandes familles qui possèdent ['u\-
fluence et la richesse, maîtres (roscrimc ou professeurs de langues dans les grandes villes, poètes enthousiastoa ou publicistes écoutés, joun^ali^tes et paniphlétaii'es qui ont éclairé l'opinion publique et ])rovoqué des démonstrations im])0.santes en faveur de la Pologne, agents diplomatiques toujours aux aguets pour instruire l'Europe des projets de la Bussie, mart^a's et confesseurs ]>orLant sur leurs corps mutilés les traces sanglantes des tortures endurées pour Dieu, la patrie et la liberté, ces exilés ont agité, le monde et l'agitent encore.
Ivosciusko est venu jusque dans le Xouveau-Monde apporter à la ilépublique naissante dos Etats-Unis, le secours d'un bras vaiîlant que la vieille i'épublique polonaise ne pouvait pas utiliser. Les légions (le Dombrowski, enchaînées à la fortune de ]îonaparte l'ont suivi en Italie, en Egypte, en Espagne et jusque sur les 2)lages de Haint Dominguc, où l'ingrate politi([ue du grand homme les envoyait mourir. Mais, elles étaient bien plus nombreuses encore les ]-»halanges jiolonaisos, le jour où Napoléon, oubliant le sort fatal de tant d'autres, conquérants entraînés, comme lui, par l'ambition, dans des régiotis lointaines, ébraida vers .Vloscou les bataillons de la grande arme,e. Quatre-vingt mille. Polonais le suivaient, espérant obtenir, en retour de leurs services, la résurrection de leur indé|)endance. Napoléon ne savait pas se souvenir. .Leurs débris héroïques rentrèrent en Pologne, remportant avec eux les cendres de leur chef, Ponio? towski, et la Pologne reprit ses fers. Depuis, la lulte. n'a pas cessée, et la Pologne a senti plus que jamais ])eser sur elle la main de fer de l'oppression. Souvent elle a relevé la tête: l'énergie de ses soulèvements a étonné lEurope. Eu 1830, elle osa se lever contre Nicolas dont les vengeances étaient si terribles: ])endant deux ans, elle tint tète à tout le poids do la puissance russe. Enfin elle fut écrasée après avoir tenu jusqu'à 130,000 hommes sous les armes.
En 1863, une insurrection plus formidable que toutes les précédentes a ébranlé la Pologne jusque dans ses fondements. Son organisation était admirable ; tout semblait lui promettre le succès: une répression terrible l'a étouffée, et la Pologne, après une lutte acharnée est. yÇitOînbyç sous le fouet dos Jvosaks. , ;, ■,; • ■ ■
Mais, tîuidis que les puissants de co monde continuent iY gai'der le tombeau où ils ci'oient avoir enseveli jusqu'à son nom, la Pologne ne cesse de préparer sa résurrection sans s'occuper dii mépris des uns, ni de l'indifférence des autres. T)u fond de ses vi'lles et^ de ses camipagnes, où pleurent des femmes et des enfants en deuil, (lu fond des prisons et des mines gardées, par lesKosaks^et le climat meurtrier de la Sibérie, de tous les points du globe, où s«e8 exilés promènent en libert ■ leur carrière aventureuse, s'élève vers le cibl une prière qui touchera peut-être un jonr le Tout -Puissant. Tout le monde la connaît en Europe. Cette prière, Dombrowski l'a fait chtinter par ses légions polonaises, en Italie, en présence des soldats impies de la révolution française. A Varsovie, en 1863v 100,000 hommes, femmes et enfants, tout un peuple en délire, l'ont repétée pendant que les sabres et les chevaux des Kosaks jonchaient le sol d'un millier de cadavres. Cette pi'ière, la voici :
" Seigneur Dieu ! toi qui, durant tant de siècles, entou- " ras la Pologne de splendeur, de puissance et de gloire, ■ toi qui la couvrais alors de ton bouclier paternel; toi ' qui détournas si longtemps ces fléaux dont elle jà é.i^-
• enfin accablée; Seigneur, prosttrnés devant tes autelp,
• nous t'en conjurons, rends-nous notre patrie, rends- •' nous notre liberté. „ ; :
" Seigneur Dieu! toi qui, plus tai'd,émn(ie notre ruitlé, •' as protégé les champii^ns de la ]>lus sainte des causes ; " toi qui leur as donné le monde entier pour témoigner " de leur courage, et fait grandir leur gloire au sein ■' même de leurs calamités; Seigneur, prosternés devant " tes autels, nous t'en conjurons, rends-nous la patrie ! " rends-nous la liberté !
" Seigneur Dieu ! toi dont le bras juste et vengeur '•' brise en un clin d'<eil les sceptres et les glaives des
• maîtres du monde, mets à néant les desseins et 1rs •'œuvres des iiervers ; réveille l'espérance dans notre
• îîme polonaise; rends-nous la patrie, Seigneur, i-ends- ■' nous la liberté !
" Dieu Très Saint ! dont un seul mot ])eut en un ins- " tant nous ressuscite)", daigne arracher le peuj)le polo
" nais de la inaiii des tyrans, et daigne bénii- les ardeurs " de notre jeunesse, l'ends-nous, Seigneur, rends-nous " la patrie ; rends-nous la liberté!
'' Dieu Très-Saint ! au nom des plaies saignantes du " Christ, daigne ouvrir la lumière éternelle à nos frères '■'■ qui sont morts pour leur peuple opprimé ; daigne ac- " cepter l'offrande de nos larmes et de nos chants funè- " bres : rends-nous la pati'ie; rends-nous, Seigneur, la " liberté!
" Dieu Très-Saint! 11 n'y a pas encore un siècle que " la liberté a disparu de la terre polonaise; et, pour la "regagner, notre sang a coulé par torrents; mais s'il " en coûte tant de perdre la patrie de ce monde, ah ! "■ combien doivent trembler ceux qui perdent la patrie " éternelle !
"Prosternés devant tes autels, nous t'en conjuroiis, "Seigneur Dieu! Rends-nous la patrie, rends-nous la "liberté!"
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INTRODUCTION
Chez presque tous les peuples il a dlé d'usage de rappeler dans des fêtes solennelles la mémoire des événements les plus importants de leur histoire. Dans l'antiquité, les jeux célébrés tous les quatre ans à Delj)he8, à Corinthe, à Némée, à Oljmpie, rassemblaient tous les peuples de la Grèce. Passionnés pour tous les exercices du corjos, ils y venaient pour applaudir au triomphe do leurs athlètes, préférés, mais aussi jîour entendre chanter, par la bouche des acteurs et des poètes, la louange de leurs aïeux.
Avec quel enthousiasme ils acclamaient Pindare (i) quand il leur disait : " Ne laissez point éteindre le feu " divin qui embrase nos cœurs ; excitez toutes les espèces *' d'émulation ; honorez tous les genres de mérite ; *< n'attendez que des actes de courage et de grandeur de ■" celui qui ne vit que pour la gloire. "
Plus tard, Rome conquérante de l'univers, mais cont^uise par la civilisation grecque, offre au peuple-roi les mêmes spectacles. Au plus haut point de sa splendeur,
(1) Cité dans Barthél^^my, Voyage du jeune Acacharsis en (Srice, <=dUion F. Didot, page 2€4, P-aria i857.
mais quand déjà^se manifestent les Bymptômes pi-écrufseurs do sa ruiné, elle célèbre avec pompe le septième' centenaii'e de sa fondation, et le plus aimé de ses yjoëtes, lui élevant dans ses vers " un monument plus durable' que l'airain, " (i) rappelle avec une noble fierté " que " déjà son bras, dont la terre et la mer ont éprouvé lai " puissance, déjà les faisceaux albains sont redoutés du *' Méde ; " (2) et souhaite que le soleil..., à qui plaisent "les sept collines, ne voie rien <]ans son cours de plus " i^rand que Rome, (3) et que Kome et l'empire latin *'■ atteignent axissi 'heureusement encore un autre lustre, " un autre siècle. " (4)
Loin de nous la pensée de comparer ces grandioses dpmonstrations. d'un autre âge avec la fête plus modeste dont nous avons été les acteurs ou les témoins, et d'encourir justement le reproche que le chantre du •' Carmen Secuhve " fait à sa lyre •* de réduire de grandes choses à la petitesse de ses accords. " (ô) j^ous rappelons ces brillants souvenirs pour nous autoriser d'illustres exemples, et faire ressortir davantage les motifs qui nous pressent de les imiter. Car, si à l'apogée de leur puissance, les fières républiques de la Grèce, si Eome, maitresse de l'univers, jugeaient nécessaire de ressusciter le' passé, nous avons bien plus de raisons de faire revivre les événements importants de notre histoire, nous les représentants de la race française en Amérique, qu'une étrange destinée a fait grandir au milieu des orages, comme nationalité distincte et séparée, environnés de po^julations différentes de la nôtre par le sang, la langue et les ci'oyances religieuses, et qui, nous cernant de foutes parts, ont souvent menacé do nous engloutir.
C'est ce qu'ont bien compris les promoteurs de toutes ces fêtes dont Québec gardera longtemps le souvenir, quand furent tour à tour évoqués do la poussière des siècles l'ombre des guerriers de 1760, de nos sublimes missionnaires, de nos intrépides décotivrèurs, la grande
(1) Horace, odes, livre III, 30e, traduction Patin, édition Charpentier. 1er vol. page 302.
(2) Ibidem, Carmen Seculare, page 431.
l/) Ibidem, page 427.
(4) Ibidem, page 433.
i,i/) Horace, odes, Livre III, 3, traduction Patin/ 1er vol. page 20^
figuro du premier de nos éveques. et dans des réjouissances d'un autre caractère, la lumière de l'enseigne^ ment théologiqiie dans l'ancien monde, l'illustre Thomas d'Aquin.
Mais à peine avons-nous, fini de chômer ces glorieux anniversaires, qu'une ère nouvelle nous apporte elle aussi des centenaires. Et les derniers çchos de l'année qui vient de s'envoler, laissant derrière elle le souvenir des désastres financiers dont nous avons éprouvé le contrecoup, sont vevus mourir au'~])ied de nos falaises en jetant à la bise comme un glas funèbre le nom de Montgomery. Montgomery ! dont le plus brillant orateur irlandais de nos assemblées délibérantes, l'Honorable T. D'Arcy McGee, disait, en unissant son nom à celui de " Montcalm " au sang généreux comme le vin de la Franco, sa patrie j " Wolfe, au courage indomptable, entreprenant comme
" les habitants de son île natale, iVionlgomery ! le
" dernier, peut-être le meilleur, à l'âme aussi grande que " sa cause, à l'honneur sans tache comme le poli de son " épée ! Trois fins tragiques ont ensanglanté les rochers " escarpés, ô Québec ! Trois mémoires glorieuses les " couronnent comme d'une tiare ! De ces trois morts, " la sienne fut la plus triste, mais à cause do cela, sa " gloire est plus éclatante que la leur ! " (i)
Célébrer le trente et un . décembre 1775, c'était rendre hommage aux glorieux défenseurs de Québec, et payer un juste tribut à la mémoire d'un illustre vaincu. Mais c'était en même temps ressusciter une époque féconde pour l'univers et pour nous en immenses résultats, l^e premier coup de canoji tiré par les rebelles américains avait détourne l'attention générale du théâtre ordinaire des grands événements, et tous les regards se poi'taient sur le drame émouvant qui se déroulait dans le Nouveau Monde ; d'un côté, l'enthousiasme de tout un peuple armé pour l'indépendance, le génie de Washingto», la valeur de ses officiers, les souffrances et le courage de •8es soldats, le désintéressement de ses patriotes, et l'indomptable énergie de ses repi'ésentants ; de l'autre, tout le poids de la puissance anglaise incapable de l'assujétir, los brillantes joutes oratoires du parlement britannique
XI) Cité dans le Moming Chronide de Québeo. No. du 31 d(5c- 1875.
divisé en deux camps sur la question américaine ; VErtropc étonnée de voir surgir un empire nouveau dans ces régions lointaines, mais prête à se réjouir de la défaite do l'Angleterre ; d'un côté, la Finance monarchique envoyant la fleur de sa noblesse servir en Amérique la cause de la démocratie, et les colonies anglaises s'aliénant, par leur fanatisme insensé, la masse des Canadiens Français ; de l'autre, nos pères, le cœur saignant encore des desastres et des humiliations do la conquête, sourds aux promesses du Congrès, aux appels de d'Estaing, ])0ur rester fidèles à la cause de la monarchie, et devenant les plus fermes appuis du drapeau britannique qu'ils avaient combattu si longtemps : tels étaient les souvenirs qui se pressaient en foule dans la mémoire de ceux qui ont célébré le centenaire de l'assaut de Québec.
Le 29 décembre dernier, nos concitoyens anglais le chômaient par une brillante soirée au collège Morrin, sous les auspices de la Société Littéraire et Historique. Le lieutenant-colonel T. B. Strange et M. James M. LeMoine captivaient un nombreux et brillant auditoire, le premier en racontant en termes émus l'attaque de Près-de-Ville, où Montgomery reçut le coup fatal, et le second en nous faisant suivre pas à pas l'attaque da Saut-au-Matelot avec la science d'un érudit et les recherches patientes d'un antiquaire. Le pi-ésident. M, James Stevenson, terminait la soirée par une appréciation générale des hommes et des choses de 1775, remplie de vue» élevées et rendant justice à toutes les races comme à toutes les croyances. Après avoir adminé la disposition savante et appropriée des décorations qui ornaient les salles, et contemplé de précieuses reliques de cette époque, les invités s'en retournaient enchantés du succès de la soirée.
Le lendemain, trente décembre, l'Institut Canadien de Québec réunissait dans la Salle Victoria plus de sept cents invitas, et rendait hommage à la mémoire dan glorieux défenseurs de Québec en 1775, et de ce vaillant soldat qui, venu sous nos murs pour chercher la gloire souvent compagne de l'audace, ne trouva que la mort.
La salle était magnifiquement décorée. Ce qui frappait au premier abord, c'était l'aspect mili'aire de l'or-
nementation. La scène, avec ces pièces do canon 0) braquées contre l'auditoire, ces faisceaux de carabines, ces palissades de sabres entrecroisés, ces haches d'armes (2), ces étendards en lambeaux, noircis par la poudre, criblés par la mitraille (3), ce vieux sabre tombé do la main de Montgomory mourant (4), et se détachant sur le bleu sombre du drapeau constellé, attirait surtout les regards. Et tout cet appareil de guerre déployé en temps do paix, pour unir dans un mémo souvenir le vainqueur et lo vaincu, donnait à la soirée un caractère inusité de grandeur. Tout autour de la galerie se déployait une draperie aux trois couleurs nationales, semée, de distiince en distance, de bayonnettes étincelantes rayonnant autour d'un centre, ou disposées en éventail, et alternant avec d'élégantes inscrii)tions qui portaient ies noms des principaux acteurs du dranho de 1775 (ô). Au-dessus de l'entrée, l'écusson de la province de Québec, entouré de drapeaux, surmontait la balustrade, tandis que do chaque coté de la salle, deux riches bannières (6), aussi entourées de drapeaux, couronnaient le centre de la galerie. Les sombres couleurs dos étendards do Fi*anco et d'Angleterre, étonnés, sans doute, de monter ensemble la garde auprès de ces jeunes et pacitiques emblèmes, en fixisaient ressortir davantage l'éclatante blancheur. Un médaillon sus])endu au-dessus de la scène rappelait la date de l'assaut de Québec : 31 décembre 1775.
Jj'excellente musique do la Batterie B ouvrit la séance en jouant l'hyunie national " Dieu Sauve la Iteine, " au moinent où Son Excellence le Lieutenant-Gouverneur de la province de Québec enti-ait avec sa suite, et prenait place à la droite du président de l'Institut Canadien,
(1) Pièces de cuivre, appartenant au d(<pnrtement de la marine, et qu'on dit avoir servi pendant la guerre de 1812.
(2) Appartenant à la Sociétf^ St. Jean-Bapiiste de Qu^ben.
(3) Le drapeau de Carillon, appartenant à M. Ls. G. Baillairgé, et deux drapeaux de? milices de 1812, appartenant à l'honornble Ls. Panet.
(4) Ce siibre avait été recueilli à rrès-de-Ville par M. James Thompson qui le transmit à son fils. Celui-ci le légua à son neveu, M. James Thompt^on Ilarrower, qui a confie h la Soci<?té Littéraire et Historique de Québec la garde de cette précieuse relique.
(5) Carleton, Montgotnery, MiM.ean, Ciildwell, Le Comte Dupré, Nairne, Dambourgès, Bouchette, Barnsfure, Chabot, Uuiuas, Charland.
(6) La bannière prinnpale de la Société St. Jean-Baptiste de Québec, et celle de la section de Mi\l. les élèves externes du Séminaire de Québec.
M. J. F. Belleau. Déjà l'élite de notre société do Québec avait rempli l'enceinte. Les sié,<;-e8 d'honneur étaient occupés par Monseigneur ri\.rcheveque de Québec, Monseigneur Cazeau, l'honoiable Président du Conseil Privé et Madame Cauchon, l'hon. Juge Tas<-hereau et Aladame Taschereau, l'hon. Commissaire dos Travaux Publics et do l'Agriculture et Madame P. Garneau, Sir JST. F. Belleaii et Madame J. F. Belleau, Thon. T. Kobitaille, M- C. P., Son Honneur le Maire de Québec et Madame 31urphy, M. le Grand- Vicaire T. F. Ilamel, Su])érieur du Séminaire de Québec et Eecteur de l'Université- Laval, et le Lieutenant-Colonel Strange, Commandant de la Garnison. (J)
A])rès une brillante ouvcmuro de Suppé, exécutée par la Eîinde, M. Louis P. Turcotte, déjà bien connu par les travaux remarquables dont il a enrichi notre histoire, a raconté dans une étude lidùlo autant que complète les commencements de la Révolution Américaine, l'invasion du CaïKida, le siège de Québec et l'assaut livré dans la nuit du trente et un décembre 1775. 11 ne nous appartient pas déjuger cette œuvre, la plus importante, sans contredit, du volume dont nous écrivons l'introduction. Mais nous cro^'ons que ce travail restera, et que son auteur a parfaitement réussi à faire appi-écier la loyauté de nos ancêtres, l'importance et l'efficacité de l'aide qu'ils ont donnée à l'Angleterre jiour repousser l'ennemi.
Dans, l'ordre du programme venait ensuite un " quadrille canadien, " par la Paiide.
Pour reposer l'esprit de cette longue course dans I9 domaine de l'histoire, M. T>éon Pamj)hile LeMay, notre poète lauréat, nous a déroulé sous le titre de " Vision de Montgomeiy " une de ces fictions brillantes qui hantent souvent l'imagination de.<. poètes. Ses vers souvent trèsheureux, ses images saisissantes et la narration brillante de ce combat dans l'air entre des fantômes, lui ont mérité des salves d'ap])huidissen;ents.
(1) On remarquait enoiore dans l'auditoire le R^t. M. Lngac^', Principal de l'Ecole Normale Lava], l'hon. H Fabre ot l'hon. P. BaiUairgeon, sénateurs, Monfiieur A. Lefaivre, consul de France, l'hon. G. Ouimet, le Rév. M. Fothergill, et MM. H. G. Joly, P. B. Casgrain, C. A. P. Pelletier, A. P. Caron, J. Shehyn, F. Rouleau, etc.
Un grand nombre de nos concitoyens anglais et irlandais assistaient à la séance.
Â ee moment de la soirée, après une brillante fan- ■taisie : " Les Prés St. Gervais, " sur la demande du Président, le lieutenant-colonel Strange a fait exécuter la " Marche funèbre do Montgoniory, " par Hartman. Cette musique pleine de tristesse et de mélancy^lie, a vivement inijjressionné l'auditoire. On dirait les soupirs et les sanglois de la patrie américaine pleurant encore après un siècle la tin tragique et prématurée d'un de ses liéros.
Alors parut M. Henri T. Taschereau, chargé du discours de circonstance. Sa parole éloquente, appréciant Je passé avec le coup d'œil de l'homme d'état, et le rattachant au présent par les allusions fines et délicates le l'homme d'esprit, a enlevé l'auditoire.
Quelques minutes plus tard, après. un galop entraînant de Zécort", la musique jouant " La Canadienne " et l'hymne national anglais '■' Lieu Sauve la Eeine, " annonçait la lin de la soirée, la plus brillante que l'Institut Canadien de Québec ait enregistrée dans ses annales.
Ceux qui ont vu ces démonstrations se les rappelleront ,longlem])s, et l'histoire en perjjétuera le souvenir. Mais elle redira aussi à la postérité les splendeui-s d'une autre iete, plus riante que celles que nous venons do raconter. Elle dira comment, le trente et un décembre 1875, à l'heure du couvre-feu, la fortei'esse qui couronne le Cap aux Diamants fut envahie par une foule joyeuse, accourue à l'appel du soldat gentilhomme qui garde ses murailles, prêt a les défendre non seulement contre les attaques de l'étranger, muis aussi contre les ravages du temps, les .froids calculs de la spéculation et le pic des démolisseurs. Elle dira tout: (i) les merveilles îiccomplies par les -décorateurs, le soin jaloux qu'on avait mis à reconstruire le passé, la résurrection magique des principaux acteurs /du drame de 1775, et des giandes dames et des personîiages d'alors, dans des co^tuules reproduction fidèle des mudes de ce temps-là .; les joyeux propos échangés par toutes* ces bouches, qui s'efforçaient en vain de paraître _centenairos ; puis, les groupes des danseurs et danseuses, -cédant aux accords d'une musique entraînante, et em.
(1) Nous empruntons les détails qui suivent au compte-rendu du Moming Chrcnicle du 4janyier 1376.
portés dans cos légers tourbillons, où les hommes lesplus éloquents n'ont de paroles que ])0ur louer l'esprit
et la beauté ; et soudain.: cette foule bruyante s'arrê-
tant tout à coup, ])our écouter un son lointain ; la
voix dn clairon et les roulements du tambour se rapprochant de plus en plus, et les tentures du salon, écartées par des mains invisibles, donnant passage à la garde fantôme guidée par l'intrépide sergent Hugh McQuarters, son uniforme encpre couvert du sang d'un brave tombé dans la mêlée, tenant encore allumée dans sa main la mèche dont l'étincelle fut si fatale à l'infortuné MOntgomery, et revenant demander ponr lui et pour ses braves les honneurs d'un salut militaire, et au même instant les détonations formidables de l'artillerie répétées au loin par les échos, le tirmanient s'ilhiminant de.-^ couleurs des feux de Bengale et des fusées, comme pour rappeler aux habitants de Québec les angoisses du siège si courageusement enduré par leurs pères; et, ponr couronner toutes ces réjouissances, le lendemain, ht garnison entière, en habits de fête, traînant avec elle des pièces de canon parées de rubans et de verdure, et visitant, aiî son de joj^euses fanfares, les lieux témoins des combats du 31 décembre 1775, et allant rendre à Montgomery les honneurs militaires à l'endroit même oii, cent ans auparavant, des soldats anglais retrouvèrent, enseveli sous un linceuil de neige, son corps broj'é par la mitraille. Voilà ce que racontera l'histoire.
PAR LOUIS P. TURCOTTE
A pareil jour, il y a un siècle déjA,. un événement remarquable se passait aux yeux de nos ancêtres, S(»us les murs de notre vieille cité, événement dont déjiendait le sort du Canada. Tous les postes militaires étaient tour à tour tombés au poavoir des Américains ; Québec seul veconnaissait la suprématie de l'Angleterre. Montgomery allait tenter un dernier eiîbrt pour assurer la conquête de cette fortoi'esso redoutable et couronner son heureuse expédition. Mais la fidélité et la bravoure de nos ancêtres, Canadiens comme Anglais, devaient lui enlever cette gloire et conserver à la couronne britannique la possession de cette province.
C'est pour rappeler à votre souvenir cette page imporfante de nos annales que l'Institut Canadien vous a réunis dans cette enceinte. En répondant à son invitation, vous êtes venus rendre hommage aux braves qui ont défendu le drapeau britanniq-.ie à cette heure de danger; vous avez encore voulu affirmer votre loyauté envers l'Angleterre et montrer que vous êtes heureux d'appartenir à ce grand empire. L'Institut Canadien voit encore dans cette fête une démonstration toute patriotique qui rappelle à notre souvenir les brillants laits d'armes de nos aïeux. C'est ce que manifestent ces emblèmes et ces décorations militaires où figurent les drapeaux de Carillon et de Châteauguay, reliques précieuses qui gui<.laient nos pères aux champs de la gloire et de l'honneur.
Apixîlé ù. vous entretenir ce soir, je n'ai pas voulu vous parler seulement du combat dont nous célébrons le ceoteuaire. Nous examinero'ns d'abord les causes et les
.comrneneemonts de la guerre américaine, les événom^nts •dont le Canada a été le théâtre, et le" rôle que nos ancêtres y ont joué. Et nous verrons ensemble que si nous sommes :auj()ux*d'hui sujets britanniques plutôt qu'américains., .rioys le devons à la fidélité du cierge et de la noblesse, et aux braves défenseiu's de Québec. O)
La guerre de l'indépendance eut pour cause la résolution que prit l'Angleterre de taxer ses colonies de l'Amérique. Elle avait considérablement augmenté la •dette nationale dans la lutte sanglante qui lui valut la conquête de la Nouvelle- France, et clest pour protéger ses ■colonies et assurer leur prospérité* qu'etle s'était engagée dans cette guerre. Aussi, suivant elle, le eoncours, de son armée et de sa flotte méritait bien quelques sacrifices .de leur part. Elle résolut, en -conséquence, de retirer ■de ses colonies d'outremer certains revenus ^ui lui aidea-aient à supporter le fardeau de sa dette.
Dès 1764, la législature impériale imposa de nouvelles ■charges sur le commerce. L'année suivante, elle passa l'acte du timbre, taxe vdii-ecte prélevée sui* les contrats, les billets et autres doeuments.
A cette nouvelle, toutes les colonies, le Canada et
(1) Pour composer ce trav&il sur l'invasion du CaBada par les Américains nous avons puisé aux sources les plus authentiques, consulté les -archives de notre ville et nombre de documents historiques dont quelques-uns sont devenus très-rares; nous S/Vons enfin essayé de présenter une étude aussi complète que possible, en publiant certains faits peu connus ou entièrement ignorés. Nous devons mentionner d'une manière particulière le magnifique ouvrage de l'abbé Verreau, intitulé : " Invitiion du Canada. " Les mémoires contenus dans ce volume avaient été presque tous recueillis et annotés par le Commandeur Viger. Mais M. "Verreau a eu le mérite de les avoir publiés et enrichis de nouvelles notes. 'Ce voluuie doit être suivi de trois autres, et nous espérons que AI. Verreau pourra bientôt compléter cette œuvre vraiment nationale.
Voici la liste d'un certain nombre de documents que nous avons con- ■sultés :
Les archives de l'Archevêché et du Séminaire de Québec.
Verreau, Invasion du Canada, contenant les mémoires de Sanguinet, de Badeaux, de de Lorimier et de Berthelot, et un grand nombre de lettres.
Les mémoires du Juge Henry, de Meigh, de Caldwell, de Thompson, de Finlay, etc.
Le journal d'un officier de la garnison de Québec, publié dans le 2e <yol. de l'IIigtoire du Canada par Wm. Smith.
Documents relatin<j to tJie colonial hiatory of the Stqte of Neip York.
Les histoires de JBancxoft, Ramsay, Botta, Lossing, Palmer, Erost, etc.
l'Acadio exceptés, protestèrent éiiergiquement contre le droit de les taxer sans leur consentement. Elles virent dans la loi du timbre une atteinte à leurs droits de sujets anglais, un commencement d'oppression. En plusieurs endroits, le peuple surexcité s'opposa à l'exécution de la loi ; à Boston, il détruisit les papiers des bureaux du timbre, et força les employés à résigner. Puis un congrès composé des délégués des colonies mécontentes s'assembla à New York, et exposa leurs griefs au roi et aux chambres dtyis des adresses fermes mais respectueuses.
Etî'raye de cette attitude menaçante, le parlement rappela l'acte du timbre un an après son adoption. En 1767, il revint à la charge, et imposa des droits sur le thé, le papier et quelques autres articles. Cette nouvelle taxe souleva une opposition encore plus acharnée que la première, et occasionna des troubles sérieux. Les colons insistèrent plus que jamais sur le droit de ju'élever eux-mêmes leurs impôts, et résolurent de suspendre leurs relations commerciales avec la métropole.
Deux ans plus tard, la législature im]ériale apporta quelques modilications à sa politique, et rappela le droit sur tous les articles le thé excepté. Elle voulait par là conserver une simple appai-ance de suprématie. Cette demi-mesure ne donna pas satisfaction aux colonies. La Compagnie des Indes ayant expédié en Amérique plusieurs cargaisons de thé, les colons refusèrent de les recevoir ou les mirent dans des entrepôts. A Boston, cinquante personnes déguisées en sauvages, se rendirent aux vaisseaux et jetèrent le thé dans le havre. Ceci se jiassait en décembre 1773.
Ce fut avec la plus grande sévérité que le parlement anglais punit ce dernier îicte. Il ferma le port de Boston, révoqua la chaite de l'État du Massachusetts, puis il passa une loi par laquelle il pi-otégeait les otliciers qui se serviraient de la force jusqu'à tuer pour apaiser les émeutes; Enfin il adopta l'acte de Québec contre lequel les colons protestèrent parce qu'il étendait les limites du Canada et y maintenait la religion catholique.
Par ces mesures de rigueur, la métropole espérait ramener la Province du Massachusetts à l'obéissance et effrayer les autres colonies. Le contraire arriva. L'indi-
çnaLion des Bostonnais fut portée à son comble. Ils brûlèrent publiquement l'acte qui fermait le port de leur ville, et invitèrent les autres provinc^es à cesser toutes relations avec la mère-patrie. Partout ailleui'S les calons leur montrèrent la plus grande sj-mpathie, et décidèrent de soutenir leurs droits. Puis on fixa un jour de prières publiques, et on^^roposa une réunion de délégués de toutes les provinces.
Ce fat le 4 septembre 1774, jour mémorable pour les Américains, que s'assembla à Philadelphie le Congrès continental. Treize provinces y avaient envoyé des l'eprésentants.
Le Congrès commença par définir les droits des colonies. Il réclama l'indépendance législative, le privilège de prélever leurs propres taxes. Il approuva ensuite la conduite des Bostonnais, et décida de suspendre l'importation et l'usage des marchandises anglaises jusqu'à ce que la réparation de leurs griefs fût obtenue. Les délégués votèrent de plus une adresse au peuple anglais pour lui exposer de nouveau leurs plaintes, et une autre aux Canadiens atin de les engager à faire cause commune avec eux.
Partout les colons approuvèrent les décisions du Congrès, et montrèrent le plus gi-and enthousiasme à conquérir les libertés politiques. Tous furent décidés à Içs défendre même p:ir la force des armes s'il était nécessaire. Dès lors ils organisent des corps de volontaires, et se mettent sur la défensive. Ce peuple traité avec indulgence jusqu'alors, habitué à se gouverner lui-même, est unanime à repousser l'oppression. Rien d'étonnant qu'il' montre plus d'énergie maintenant qu'il compte 3,000,000 d'âmes, et que plusieurs années de paix l'ont rendu prospère et heureux.
Cependant, jusqu'à cette date (avril 1775), aucun de leurs hommes d'état n'avait eu l'intentionxle se séparer de l'Angleterre. Ils en vinrent à cette extrémité lorsqu'ils virent qu'elle persistait à employer la force pour les réduire à l'obéissance. La métropole regrettera bientôt cette i)olitique, et lorsqu'elle voudra plus tard la changer, il ne sera plus temps. Déjà, d'après ses ordres, le gouverneur de ISTew York, le général (rage, se préparai ta prendre l'offensive, car la situation se compliquait
de plus en plus, les actes du gouvernement démentaient sans vigueur, et ses troupes ne pouvaient ])lus obtenir ni vivres, ni argent. Toute entente était devenue imposa sible. Aussi les hostilités commencèrent-elles au mois d'avril 1775.
Le général Gage ayant envoyé des troupes pour détruire des bâtisses militaires à Concord, ce détachement rencontre à Lexington un corps de miliciens et le disperse, après avoir tué et blessé plusieurs rebelles. Arrivé au lieu de sa destination, il trouve les volontaires eu plus grand nombre. Un combat sanglant s'engage, et se termine par la défaite des troupes anglaises. Telle est la première bataille de la révolution.
Dès lors, les colonies marchent à grand pas vers l'indé- ])endance. Le Congrès continental s'empare de la direction des affaires. Le peu])le prend partout les armes ; les vieillards comme les jeunes gens, les riches comme les pauvre.t=, tous se font un devoir de combattre, et leurs premières .démarches sont de s'emparer des forteresses et des arsenaux.
Ce fut alors que les Américains du Nord projetèrent la prise de Ticonderaga ou Fort de Carillon, et des autres forts du Lac Champlain. Ces places, comme on le sait, sont la clef des communications entre le Canada et New York. L'argent était fourni par l'état du Connecticut. (i) Le colonel Allen, choisi y>onr exécuter ce plan, réunit 270 hommes, la plupart designés sous le nom de " Green Mountain Boys. " Arnold vint bientôt se joindre à eux, et fut nommé commandant en second.
Le 9 mai, la ])etite armée atteignit le lac Champlain, vis-à-vis Ticonderaga. Allen traverse le lac avec 83 hommes, et envahit le fort pendant la nuit. Puis sui'prenant au lit le commandant Ijaplace, il lui ordonne de se rendre, sinon toute la garnison sera passée par les armes. Par quelle autorité agissez-vous, demande Laplace ? Au
(1) Ce furent Deane, Wooster, Parlons, Stevens et autres, qui projetèrent ce plan, et obtinrent de l'argent du Connecticut et le concours du colonel Allen. linviany, American Jievolufion, vol. 1er, page 226.
JU'après l'historien Bancroft, Samuel Adam et Hancock eurent, le 29 avril, une entrevue secrète avec le gouverneur et le conseil du Conneclieut pour promouvoir la prise de Ticonderaga qui avait d'abord été projetée par les Green. Mountain Doy». Vol. 7, page 338.
lioiîl dû gi^and JéKovah ot du Congrès continental, répond Allen. Lfiplace veut en vain se récrier. A la vue de l'épée d'Allen suspendue sur sa tête, il livre le fort qui contenait cent pièces de canon, et se rend prisonnier avec la garnison composée de quarante-cinq hommes.
Le colonel Warner envoyé à Crown Point (Pointe à la Chevelure) surprend aussi la garnison de ce fort, et s'en empare sans perdre un seul homme. Un autre parti avait déjà occupé le fort de Skenesborough. (i)
Pour couronner Cette expédition et obtenir un plein succès, il restait encore aux Américains à s'emparei* d'un vaisseau du Eoi, Za George, ancré à Saint-Jean. Arnold s'acquitta de cette tâche avec célérité, et re^ tourna avec le vaisseau, en apprenant l'arrivée prochaine d'un corps de troupes anglaises.
La nouvelle de>cette invasion causa à Montréal une grande sensation. Un détachement de troupes, sous les ordres du Major Preston, fut aussitôt envoyé à la poursuite des Américains. Il rencontra le colonel Allen qui s' -tait rendu à Saint- Jean après le départ* d'Arnold. Après une légère escarmouche, les Américains se retirèrent à Ticonderaga.
Ainsi furent pris sans résistance ces forts redoutables qui avaient coiàté des sommes considérables, et arrêté sous Montcalm le progrès des armées anglaises.
Ce succès, au début de la guerre, fit naître la confiance dans l'esprit des Américains, et leur valut une quantité considérable de matériel de guerre J)our organiser l'artnée. Il leur assura de plus la possession des places fortes qui commandaient l'entrée du lac Champlain.
Le Congrès en session poursuivait la guerre avec la plus grande vigueur, ^ nommait Washington commandant en chef do l'armée. C'est alors que se livra la bataille Buuker's Hill, une des plus sanglantes de la guerre américaine, et que les Anglais gagnèrent après avoir été re])0ussés deux fois et avoir subi des pertes
(1) Les forts de Carillon ou Ticonderaga et de Crown Point avaient ^te abandonnés depuis la conquête; ce dernier était entièrement détruit ©H 1773 et Ticonderaga tombait en ruine. On Venait d'y envoyer une garnison à la demande du gouverneur de New York. Documenta relaiing to tJie Colonial Hlxtory of the State of New York, Vol. 8, |)age 396 j Ptilmor, History of L(xke Champlain,
eérienses. Ters le mémo temps, Arnold pi*b|/Osa d'en^ valiir le Canada ; il se faisait ibrt do le conquéi-ir avec uns armée de 2,000 hommes. Dans la prévision d'une ûttaque du général Carleton par le lac (Jiamplain, le' Congrès résolut de prendre l'offensive et de diriger deux 6ori)8 d'armée vers des points différents. On comptait Bur le petit nombre de troupes qu'il y avait dans le pays et sur le concours de la' masse des Canadiens.
Le général Schuyier fut nommé commandant de l'expédition, avec le Wigadier-général R. Montgomery pour' le seconder. Il avait missioti de faire une desconte sur Montréal par le lac Champlain, après s'être ein])tiréde Saint-Jean et des auti;os forts do la rivière Chambly ; puis, s'il réussissait, d'opérer sa jonctiati à Quéhec avec' Arnold qui devait le rejoindre par les rivières Kennébec et Chaudière.
Au cotnmencemcTit do septembre, l'arntée amérienino vint débarquer à deux milles du fort Saint-Jean. Une bande de sauvages, commandés par les frères de Lorimier et le capitaine Deace, se porta à sa rencontre, et fit uue attaque si vigoureuse que les Américains lurent contraints de se fetirer'. (i)
(l) M. de Loriinier rendit des services importants pe'ndîtnt la guerre américaine ; il remplit avec honneur plusieurs missions difficiles.
■Voici le récit du combat litre près de Saint-Jean, et que nous tirons' de son mémoire intitulé : Mes smvices penditnt la (/zterre Ain^.ricaine.
" Quelques jours aprôs le général Montgomerie vint paraître avec une flotte as.-ez considérable, tâtiments, bateaux, etc., et se retira au-delà' d'une pointe oîi nos Canons ne pouvaient rien faire, et fit son débarquement de 1,400 hommes. Sur le champ je fus ordonné d'aller m'opposer au débarquement accompagné du capitaine TU'ie (Deace), de la rivière Mohawk, arec environ vingt-cinq des nations et 72 sauvages du Bas- Canada et mon frère. Il est à regretter que le major Prestonne n'ait pas fait marcher une compagnie du 26 ou 7e, et tous les Canadiens volontaires. Nous avançâmes donc en route toucTiant les petits bois si épais que nous ne pouvions pas voir l'ennemi plus loin de trente verges ; mais une petite rivière aux eaux hautes nous donna un découvert de huit verges. Le capitaine Tisse reçut une balle dans le gras de la cuisse, mon grand-chef franchit la rivière n'nyant pour arme qu'une lance et mon couteau de chasse, planta la lame dans le Corps d'un Américain et en tua un autre atec mon couteau de chasse, et rouLint expédier lo troisième il reçut deux balles dans l'aine qui le mirent hors de combat.
" Enfin notro victoire fut si complète que nous fîmes rembarquar.lea 1,400 hommes à bord. Nous eûmes six Sauvages du Bas-Canadîi' de tués et deux Mohawk, lo capititine Tisse la cuisse cassée et huit Sauvages fclessés. J'eus l'honnsur c^u'il fut ordonner de chanter un T^ Deum danff
Le lendemain, Schnyler se rendit à l'Ile-aux-NoiX» ÏjA, il publia une pioclamation assurant les Canadiens que, son armée n'avait pour mission que de combattre les troupes anglaises, qu'elle res])ecterait leurs pei*^ sonnes, leurs propriétés, et qu'elle désirait leur procurer les libertés des sujets anglais. Attaqué d'une maladie tiangereuse, Schuyler laissa l'armée, et le commandement passa à Montgomery.
Avant d'examiner la conduite des Canadiens dans cette guerre, jetons un coup-d'œil rapide sur leur histoire depuis la conque! e. Ce résumé est nécessaire pour nous expliquer la position qu'ils ont prise.
Quatorze années, à peine, s'étaient écoulées depuis que le sort des armes les avait soumis à leurs nouveaux maîtres. Affaiblis par une guerre désastreuse, en partie ruinés par la dévastation de leurs propriétés, et aban*donnés par presque toute la noblesse et la classe instruite, leur situation d'abord avait été très-critique. Jusqu'en 1764, ils avaient été soumis ftu régime militaire. Ensuite mi gouvernement civil avait été investi du pouvoir, et l'avait exercé d'une manière despotique. Dans le môme temps, l'introduction des lois anglaises et i'administration de la justice, par des juges incompé-
toutes les (églises de la province en remerciement à l'Etre-Suprême pour ce succès inattendu.'*
Voici une autre version de cet engagement donnée par un officier de l'armée continentale :
" Je vais Vous donner un court aperçu des différentes escarmouches de ï'arméo du Nord. Après notre arrivée à l'Ile-aux-NoiS, le Colonel Waterbury s'aVança aVec son régiment au pied du lac et commença à se retrancher, à un mille et demi de Saint-Jean, d'où ïl envoya un léger parti dans les bois, lequel fut attaqué par un certain nombre de réguliers et de sauvages. Dans cet engagement, le Colonel Waterbury eut huit hommes tiîés et six blessés. Du côté de l'ennemi, douze tués et plusieurs blessés, surtout des sauvages : le Major Hobby a été blessé. Après cela, les nôtres retournèrent à l'Ile-auX-Noix. Là, un parti de cinq cents hommes partirent de nuit pour Chambly par Saint-Jean. Nous nous avançâmes jusqu'au retranchement précédent où nous fûmes attaqués par l'ennemi : le feu fut assez chaud pendant six à huit minutes : à la tin, l'ennemi prit la fuite, et nous nous emparâmes de ses retranchements où nous demeurâmes jusqu'au matin, et comme le Fort était alarmé nous Yie crûmes pas prudent d'avancer, et ainsi nous nous retirâmes à nos anciens retranchements de l'Ile-aux-Noix. Nous n'eûmes dans cet engagement ni blessés ni tués : nous sommes informés d'une maniera assez probable que l'ennemi à eu on«e tués et trois blessés." Ven-ea», îuvasioH dfx, CtiHadtx.
teiits et ignorant la langue française, causèrent aux Canadiens de nouvelles inquiétudes. Un autre grief était leur exclu!^lion des emplois publies, car leur croj-ance ne leur permettait pas de prêter le serment du test.
On sait que le gouverneur Murray, par une conduite pleine de modération., adoucit les rigueurs de la politique iinglaise ^ il encourut pour cela la disgrâce de ses compatriotes. Par malheur, il était obligé de compter avec ties conseillers et des fonctionniiires pour la plupart indignes de leurs charges. Aussi s'en plaignait-il dans un rapport au ministère.
Il devait être pénible pour la population canadienne, déjà au nombre de -lOjOOO âmes, d'être gouvernée par un petit nombi-e d'hommes encore étrangers à leurs coutumes et à leurs besoins politiques. Cependant les Canadiens souffraient en silence, et montraient peu de mécontentement, du moins d^une manière ouverte> Ils s'occupaient paisiblement de leurs affaires particulières, et peu à peu Taisance revint avec les récoltes abondantes, tjn même temps que le commerce devenait florissant.
Le général Carleton, successeur de Murray dans l'administration de la Province, l'imita dans sa modération. Mais le régime civil no pouvait subsister longtemps j il ne plaisait pas plus aux Anglais qu'aux Canadiens. Les premiws demandèrent une Chambre d'Assemblée, et les Canadiens se contentèrent de réclamer le rétablissement •de leurs lois et privi.éges et les anciennes limites de la province.
A diverses reprises, on fit des enquêtes sur l'état da pays. Le Conseil d'Etat et le Bureau des Plantations e'occnpèrept de ces rapports et des pétitions des habitants ^ ils entendirent encore le témoignage du gouverneur et de plusieurs |3ersonnages du pays. 'L' Angleterre icomprit enfin que le temps était venu de modifier sa politique et de se monti>er plus libérale envers nos an- •«êtres, au moment où les autï-es colonies menaçaient de 86 séparer d'elle. Cest ce qu'elle fit par l'acte de Québec La nouvelle constitution reconnaissait l« libre exer- <;ice d« la religion catholique, nétablissaU les lois civiles françaises, mais maintenait les lois criminelles anglaises. "Elle agrandissait d« plus les limites do la province,. «t ouvrait aux Canadiens l'entrée «ttx emplois publics,
Loin de nous la pensée d'approuver la constitution de 1774 ; elle laissait trop à désirer. Nous accorder le libre exercice de notre religion, le rétabli^îsement de nos lois françaises, n'étaient que des actes de simple justice. Mais nous sommes porté à croire que sans l'insurrection des colonies anglaises, l'Angleterre nous les aurait également accordés. Toutefois, les Canadiens, assurés du bon vouloir de la métropole, se montrèrent satisfaits de l'acte de Québec. Le clergé et la noblesse témoignèrent de leur reconnaissance par leur attachement à la couronne bx'itannique.
On assure que Carleton travailla beaucoup à faire adopter les clauses de la constitution favorables aux Canadiens. Il avait démontré aux ministres le tort causé par l'introduction des lois anglaises. Ce gouverneur aimait à rendre justice à nos ancêtres, il avait étudié leurs habitudes et leur caractère pacifique ; et ne pouvait plus longtemps consentir à leur prosei'ipiion. Aussi lorsqu'il composa le Conseil Législatif, sur les 23 membres de ce corps, en nomma- 1- il huit choisis dans les rangs de la noblesse. (}) 11 appela en outre plusieurs Canadiens à des chai-ges judiciaires et à d'autres emplois, occupés auparavant par des Anglais. (2) Cette conduite noble, lui gagna l'alfection de nos pères ; il devint un de nos gouverneurs les plas estimés.
Doué de ces qualités du cœur, Carleton était eh outre reconnu comme excellent officier. Il avait servi avec distinction dans la guen-e de 1759 en qualité de briga-
(1) " Le 17 d'août 1776, dit Sanguinet, les membres de l'honorablo Conseil Législatif de cette province s'assemblèrent au Château Saint- Louis, dans la ville de Québec, en conformité des ordres émanés de Son Excellence le Gouverneur Guy Carleton à ce sujet, en conséquence de la commission du Koy, qui nomme et constitue les Messieurs suivants, lesquels prêtèrent serment et prirent leurs places à la table, sçavoir :
L'Honorable H. T. Gramahé. Lieutenant-Gouverneur, William Hey,- Ecuyer, Juge en Chef, Ilugh Finlay, Thomas Dunn, James Cuthbert, Colin Drummond, François Levêque, Edward Harrison, John CoUins, Adam Mabane, Pécaudy de Contrecœur, Roch St. Ours Lechaillons, Charles François Lanaudière, George Pownall, George AUsopp, St. Luc de Lacome, Joseph G. Chaussegros de Léry, Alexander Johnston, Conrad Gugy, Picotté de Belestre, Des Bergères de Rigauville, John Fraser."
(2) M. Claude Panet, fut nommé juge à Québec, M. R. 0. Hertel de Rouville juge à Montréal ; M. de Longueuil, devint inspecteur des milices, M. Dufy besaulniers, colonel, M. St. George Dupré, major et commissair» dt«i «orréea.
dier-général, et avait combattu à la bataille des Plaines d'Abraham. Sa bravoure lui avait mérité les éloges des officiers supérieurs. En reconnaissance de ses services passés, il fut élevé au grade de major-général.
L'expédition de Ticonderaga et l'invasion du territoire canadien prirent le gouverneur par surprise. Il n'avait à opposer à l'ennemi que 800 soldats des 7e et 26e régiments. Il ne pouvait attendre de grand secours de la population anglaise j elle comptait à peine 3000 âmes, et les mémoires du temps nous assurent qu'un bon nombre, mécontents de l'acte de Québec, montrèrent des sympathies aux Américains ou gardèrent la neutralité. Le sort de la colonie était donc entre les mains d'une population conquise quinze années auparavant par la force des armes, et qui avait été gouvernée avec peu de justice et de discernement.
Carleton cependant poussa les préparatifs de défense avec promptitude, dirigea une partie de ses troupes et de l'artillerie au fort Saint-Jean ; des détachements furent aussi envoyés à Satigan, à la G-alette et à Saint-François. Il partit lui-même pour Montréal, oiÀ il arriva le 26 mai. (i)
Le 9 juin suivant, il proclama la loi martiale, et appela la milice sous les armes. Le clergé catholique seconda les vues du gouverneur ; déjà l'évêque de Québec, Mgr. Briand, avait écrit aux curés une lettre pastoi'ale, en date du 22 mai, dans laquelle il engageait les catho-
(1) " La première démarche que le général Guy Carleton, après avoir appris que les Bastonnois étoient venus à St. Jean, fut de faire partir de Québec les troupes qui y étoient avec deux bâtiments chargés d'artillerie et de munitions — pour construire un fort à St. Jean. Il envoya un détachement de troupes à la rivière Chatigan (Satigan), un autre à St. François, et fit partir trente hommes de troupes po<ir La Galette, avec des ouvriers pour réparer le fort, et donna ordre également d'envoyer des charpentiers pour construire des navires à St. Jean. Ensuite de quoy il donna ordre aux troupes des Trois-Rivières ainsi que de Montréal de se rendre à St. Jean sous le commandement du Major Preston. Le Général partit luj'-même pour Montréal où il arriva le vingt-six de May, au grand contentement de toute la ville.
" Les citoyens s'assemblèrent et furent luy faire une visite en corps qu'il reçut froidement, sans en sçavoir la cause. Il est vray qu'il pouvoit avoir quelques sujets de mécontentement contre quelques-uns qui se comportoient mal, mais le plus grand nombre s'étoient montrés bons et fidèles sujets, et ils l'étoient eifectirement." Sanguinet.
Sanguinet, avocat de Montréal, a laissé sous le titre de Témoin oculaire de l'Imasion du Canada, une relation très-complète et très-intéressante de cette guerre.
liques à prendre les armes pour le roi et à se montrer de bons et fidèles sujets, (i)
Le clergé et la noblesse, dont les idées étaient essentiellement monarchiques, restèrent attachés à l' Angleterre. La classe bourgeoise et aisée suivit le même exemple. Tous étaient satisfaits de l'acte de Québec; ils y voyaient des garanties suffisantes pour leur religion et leurs propriétés. Un changement de domination no devait, suivant eux, leur apporter aucun bien. En outre, ils avaient confiance dans le gouverneur qui avait su gagner leur estime et leur affection.
Une partie de la population de Québec et de Montréal se montra également empressée à défendre l'autorité.
(1) Voici ce mandement que nous avons trouvé dans les Archires de l'Archevêché, et que nous avons cru devoir reproduire au long :
" Jean Olivier Beiand par la miséricorde de Dieu, et la grâce de St. siège, Evêque de Québec, etc. A tous les peuples de cette colonie, Salut et Bénédiction.
" Une troupe de sujets révoltés contre leur légitime Souverain qui est en même temps le nôtre, vient de faire une irruption dans cette Province, mais l'espérance de s'y pouvoir soutenir que dans la vue de vous entraîner dans leur révolte, ou au moins de vous engager à ne pas voua opposer à leur pernicieux dessein. La bonté singulière et la douceur avec laquelle nous avons été gouvernés de la part de Sa Très-Qracieuae Majesté le Roi George III, depuis que par le sort des armes nous avons été soumis à son empire j les faveurs récentes dont il vient de nous combler, en nous rendant l'usage de nos lois, le libre exercice de notre religion, et en vous faisant participer à tous les privilèges et avantages des Sujets Britanniques, suffiraient sans doute pour exciter votre reconnaissanue et votre 2ièle à soutenir les intérêts de la Couronne de la Grande Bretagne. Mais des motifs encore plus pressans doivent parler à votre cœur dans le moment présent. Vos sormens, votre religion vous imposent une obligation indispensable de défendre de tout votre pouvoir votre patrie et votre roi. Fermez donc, chers Canadiens, les oreilles, et n'écauteii pas les séditieux qui cherofaent à vous rendre malheureux et à étouffer dans vos cœurs les sentimens de soumission à vos légitimes supérieurs, que l'éducation et la religion y avait gravés. Portez-vous avec joie à tout ce qui vous sera commandé de la, part d'un Gouverneur bienfaisant, qui n'a d'autres vues que vos intérêts et votre bonheur. II ne s'agit pas de porter la guerre dans les provinces éloignées ; on vous demande seulement un coup de main pour repousser l'ennemi, et empêcher l'invasion dont cette Province p«ralit menaeée. La voix de \» religion et celle de vos intérêts se trouvent ici réunies et tous assurent de votre zèle à défendre nos frontières et nos possessions- Donné à Québec, sous notre seing, le sceau de nos armes, et la signa-' tare de notre secrétaire le 22 Mai 1775.
t J. OL. EVÊQUE DE QUÉBEC, Par Monseigneur.
S, PjsRRAtflrT, Ptr*., S9es6<i^
Dans un bon nombre do paroisses, surtout dans celles du nord du district de Monlréal, les habitants finirent par prendre les armes. Au mois d'octobre, on en vit douze, cents se rendre à Montréal.
A l'arrivée de l'armée américaine devant Saint Jean, il y avait déjà dans cette place 150 Canadiens commandés par M. de Bellestro et M. de Longueuil. C'était en partie des nobles et des'négociants riches qui n'avaient pas craint d'abandonner leurs familles et leurs propriétés pour voler à la défense de la frontière.
Cependant la masse de la population canadienne restait inditi'érente à la lutte. Ni la proclamation du Gouverneur, ni la circulaire de l'Évêque ne purent la décider à ]>rondre les armes. Les Canadiens regardaient le conflict comme une querelle de frères dont ils connaisi fiaient bien peu la cause. Dans les Anglais et dans les Américains, ils voyaient également des e'^nemis de leur religion et de leur nationalité. Comme nous avons essa^'é de le démontrer, il y a un instant, le go\ivernement, jusqu'en 1774, n'avait rien fait pour gagner leur affection, et l'acte de Québec qui venait à peine d'être promulgué, ne leur était presque pas connu. Un bon nombre se rappelaient encore que lors de la conquête, les Anglais avaient exigé d'eux ou de leurs pères une stricte neutralité, et se croyaient tenus de garder la même conduite dans cette gueri-e.
Plusieurs autres causes contiùbuèrent à cette abstention : la nomination de quelques officiers impopulaires, les injustices commises dans la distribution des grades, et surtout la conduite hautaine de certains seigneurs. 0)
(1) M. Sanguinet donne les détails suivants sur la nomination des oflBciers :
" En conséquence de cette proclamation (du Gouverneur), M. Dufy- Desauniers fut nommé Colonel. M Neveu Sevestre Lieutenant Colonel, et M. St. George Duprç Miij'T des milices du district de Montréal, à qui il donna les pouvoirs de réta^blir la milice et de nommer des officiers. Ces trois Messieurs commencèrent h faire des injustices, par favoriser leurs familles et leurs amis, de manière que les anciens Lieutenants de milice, ils en firent des Enseignes, et des personnes qui n'avaient jamais été dans les milices des Capitaines, et laissèrent plusieurs anciens offi'ciers qui n'eurent point de places. Celii fit nombre de mécontents. Toute la ville de Montréal raurmuroit, et pour comble de malheur la ])iipulace refusoit de se mettre en milice, sous prétexte que le Colonel Tomplere leur avoit promis qu'ils se formeroieut en compagnies de trente hommes,
Ces derniers prétendaient avoir le droit de les conti-aindre aa service militaire, et voulurent l'employer avec rigueur. Ainsi M. Lacorne, jeune officier de 22 ans, souleva le mécontentement de ses censitaires par son arrogance, et il alla jusqu'à frapper ceux qui lui résistaient le plus. (1) Les mémoires de M. Mazères nous rapportent aussi la conduite impérieuse de M. Deschambault dans sa seigneurie de Chambly et de M. Cuthbert A Berthier. Les Canadiens voulaient bien respecter leurs seigneurs et remplir toutes leurs obligations de censitaii'es, mais ils leur niaient le droit de commander le service militaire.
Ainsi, tout ce qu'on put obtenir des Canadiens, et cela
et qu'ils anroîent la liberté de nommer leurs ofSciers. Tout ceci se passoit sous les yeux du Gouverneur. Malgré les représentations qui luy furent faites, il ne voulut y avoir aucun égard ; au contraire, il fit expédier les commissions pour ceux qui avoient été nommés par Messieurs Dufy-Desauniers, Neveu-Sevestre et St. George-Dupré. A Québec, Messieurs Voyer, Colonel, Dumont, Lieutenant-Oolonel, et Dupré l'aîné. Major.
" Dans ce moment critique, les mauvais sujets n'épargnoient point leurs peines pour indisposer le peuple et y mettre la confusion. Ils répétoient continuellement qu'ils avoient eu raison de prévenir les Canadiens, qu'ils auroient le gouvernement françois, et qu'ils seroient sujets aux lettres de petit cachet. Cependant le Général Guy Carleton n'ignoroit point tous ces discours séditieux, mais il ne fit aucune démarche ny punition pour en arrêter les progrès. Il fit envoyer des ordres dans les campagnes pour rétablir la milice, et mettre les habitants en compagnies. Il s'y commit également des injustices et la majeure partie des habitants se trouvèrent mécontents, et même plusieurs paroisses ne vouloient point recevoir leurs ofiRoiers- Si les milices eussent resté sur l'ancien pied lors de la conquête du Canada au lieu d'avoir fait des Baillis, il y auroit eu beaucoup moins de difficultés. En outre, plusieurs marchands anglois qui étoient à Montréal refusèrent de se former en compagnie et de servir comme miliciens, mais William Hey, Ecuyer, Juge en chef, qui étoit à Montréal depuis peu de jours, leur fit une remontrance qui fit un bon effet, comme étant obligés de donner l'exemple aux Canadiens. Alors ils se soumirent la plus grande partie. Le (Général passa les milices de la ville en revue, oîi les Canadiens luy témoignèrent avoir beaucoup de Satisfaction de servir sous ses ordres, et ils paroissoient bien disposés à remplir leurs devoirs, et à repousser les Bastonnois, s'ils faisoient une nouvelle tentative dans la province.
" Le Général envoya dans les campagnes plusieurs jeunes gens, plus étourdis que sages, pour passer les milices en revue. Le Sr Lacorne fut envoyé à Terrebonne pour oet effet. Tous les habitants assemblés témoignèrent de la répugnance à se mettre en milice, parce qu'un d'entr'eux leur avait lu la lettre du Congrès en date du 26 Octobre 1774. "
(1) Voir les mémoires et documents sur la guerre américaine publiés à la suitu de cette conférence, note A.
;grâce surtout à l'influence de clergé, fut de rester traaquilles chez eux. C'était déyX beaucoup que de résister aux séductions et aux promesses des Américains. Quelques miliers d'entre eux eussent-ils favorisé les dessins du Congrès, et le Canada était à jamais perdu pour l'Angleterre.
D'un autre côté, les Américains avaient tout fait pour gagner nos ancêtres, (i) Leurs agents répandus dans les villes et les campagnes, avaient distribue les adresses du Congrès. Dès le début, les marchands les plus riches et les plus influents devinrent leurs auxiliaires, et firent de la propagante chez le peuple. On cite, entre autres, M. François Cazeau, riche négociant de Montréal, qui était
(1)-" Dans le mois de Février, dit Sanguinet, le Congrès envoya des députés incognito, pour conférer avec les marchands des villes de ■Québec et de Montréal, pour entrer dans la conspiration, sous prétexte d'acheter des chevaux. Il y eut une assemblée à Montréal, les choses s'y passèrent secrètement. Les députés auroient désiré que les Canadiens eussent été de l'assemblée, mais il n'en fut pas un seul, et les marchands anglois de Montréal leur dirent qu'ils sçavoient que les Canadien? ne vouloient point entrer dans l'union proposée. Effectivement le plus grand nombre prit le parti de la neutralité, sous prétexte qu'ils avaient fait serment de ne point prendre les armes contre les airglois. Il étoit de la politique de les entretenir dans cette opinion ; c'est à quoy les mauvais sujets ne manquoient pas.
" Par l'impunité de toutes ces démarches noeturn«s, la ville de Montréal fut bien «vite rempli© d'espions qui avoient correspondance avec plusieurs marchands anglois de Montréal et de Québec. Enfin ils combinèrent à faire leur entreprise sur la province de Québec ; il leur étoit d'autant moins difficile qu'ils étoient assurés de la disposition de la plus grande partie des habitants, ils sçavoienten outre tout ce qui se passoit dans la projfince, le peu de troupes qui y étjit. Un grand nombre de marchands anglois se montrèrent publiquement dévoués en faveur d«s Bastonnois par leurs discours et cherchaient à soulever ,1e .peuple et ^ mettre la confusion."
Dans une autre page, le même auteur raconte l'incident suivante :
" Le premier May 1775, les mauvais sujets «ommencèrent à insulter le buste de Sa Majesté qui était sur la place de la haute ville à Montréal. On trouva le matin le buste barbouillé de noir avec un chapelet de patates passé dans le cou et au bout une croix de bois avec cette inscription— VOILA LE PAPE uu CANADA ET LE SOT A^QL01S. Aussitôt le Général Guy Carleton, Gouverneur de la Province à Québec, fut instruit de l'insulte faite au buste de Sa Mnjesté. Les Canadiens indignés ei mortifiés d'une telle insulte, à quoy ils ne s'attendoient pas, eurent quelques difficultés avec plusieurs anglois à ce sujet. Monsieur de Belestre, ancien capitaine et chevalier de St. Louis, fut frappé par un nommé Frinke, et le Sr Lepailleur par le nommé Solomon. Il y avoit quelques indices que c'étoient des Juifs et des mauvais sujets anglois qui xvoieot commis cette insulte, aans qu'on ait pu décoavrir les criminels."
très-influent parmi les sauvages ; M. Ths. "Walker, (i> qni agit d'une manière si ouverte,, qne le gouverneurfinit par le mettre en prison, et M. James Priée, qui se chargea, sans autorisation, de la défense des intérêts canadiens auprès du Congrès. (2)
Dans leurs proclamations, les Américains faisaient sonner bien haut les avantages de la liberté et de l'exemption des taxes. Suivant eux, ladittërence do religion ne devait pas empêcher les Canadiens de s'unir à eux. Ilsexposaient en outre les défauts de l'acte do Québec, les invitaient à défendre ensemble des droits communs et à envoyer des délégués au Congrès. (3) Ils espéraient toujours voir nos pères, mécontents des injustices commises prêter leur concours. Mais ces adresses, quoique rédigées avec modération, n'eurent pas le résultat désiré. J']n vain les Américains ])r()c amaicnt-ils qu'ils n'étaient pas les ennemis de la religion cathalique, les Canadiensconnaissaient les sentiments contraires exprimés 'dansleur lettre du 5 Sept, au peuple anglais. Ils avaient alors
(1) " Thomas AValker, marehand de Montréal, qui demeurait à l'Assomption, employa tous les moyens pour faire révolter las habitants tant de cette paroisse que de c-elles voisines. Il fit pour c&t effet plusieurs assembli^es, il avait même des correspondances avec les Bastonnais. " Sanguine!.
(2) " James Priée qui étoit un marchand de Montréal et qui y avoit fait sa fortune, étoit parti dès le printemps pour la Nouvelle Angleterre, sans doute pour conférer avec ses amis sur le plan qu'il oonviendroit pour attaquer le Canada. Il arriva à Montréal après la prise de Carillon ei de la barque à St. Jean. Il assura les Canadiens que le Congrès étoit mortifié de l'insulte qu'Arnold et Aîlein avoient faite au Canada, que le Congrès les avoit mandés pour les faire punir, il apyiorta une lettre du Congrès pour tranquiliser les Canadiens. Tout ceci n'étoit qu'un jeu et que pour mieux tromper les Canadiens, puisque les Provinces-Unies levoient des troupes dans ce temps, pour faire une expédition dans la province do Québec. Le Général interrogea James Prii'e pour tâcher de connaître la vérité, mais il fut également trompé. Il obtint la permission pour descendre à Québec, oîi il resta quelque temps. Après s'être assuré de la disposition des mauvais sujets de la province et' ffvoir pris toutes les connaissances qu'il désiroit, il déserta et se rendit à Boston et de là au Congrès où il rendit compte de sa mission et de l'état où il'avoit laissé la Province de Québec.
" Le Sieur Levingston, père, qui demeurait près du faubourg des Récolets avait une correspondance exacte avec les Bastonnois par le moyen des Sauvages, et qui leur apprenait tout ce qui se passait à Montréal, son fils qui commandait un parti Bastonnois entraîna ses deux autres frères du consentement de leur père, dans son parti." — Sanç/uinet.
(•3) Voir la proclamation du Congrès à la note B des mémoiras »fe documents sur la guerre Américaine.
reproché nugouverne-ment britannique d'avoir rétabli le»lois françaises et reconnu la religion catholique, " religion, disaient-ils, qui avait fait, en Angleterre, couler des fleuves de sang, avait semé l'impiété, la bigoterie et, la persécution, et porté dans chaque partie du monde le meurtre et la rébellion.'" Co langage fanatique était une faute grave de la part du Congrès. Aussi contribua-t-il pour beaucoup à assurer la neutralité de la masse des Canadiens, tandis qu'un bon nombre se déclaraient royalistes.
Quelques centaines de Canadiens seulement embrassèrent la cause du Congrès. Ils furent pour cela désignés. sous le nom de cong7'é(janistes, par les amis du gouvernement. Si l'on excepte les marchands, ils appartenaient presque tous .à la classe agricole et industrielle, et résidaient dans les villes et dans les paroisses de la rivière- Chambly.
Carlclon, n'ayant pas réussi à lever en masse la milice canadienne, essaya de former des corps de volontairej*, et ])Our Cela offrit des octrois de terre. Quelques centaines seulement acceptèrent ces avantages. (0 II s'adressa ensuite aux sauvages et s'efforça de les convaincre qu'il ét^it do leur intéjôt de faire cause commune avec lui. Il en gagna plusieurs centaines, malgré les tentatives contraires faites par M. Cazeau et autres partisans des Américains. Le colonel Guy Johnston en reunit cinq à s\x cent^ des diverses nations. Mais leur zèle fut de ])cu de durée. Ils se débandèrent au mois d'octobre, lorsqu'ils virent l'avantage passer du côté des Américains.
(^uand Montgomeiy parut devant Saini-.Jean, Carleton était déjà assez bien préparé. La garnison de ce fort,. commandée par le Major Preston, se composait de 800 réguliers, de 150 volontaires canadiens, et d'un petit nombre do sauvages. Ce fort quoique en mauvais ordre, était défondu ])ar une bonne artillerie. Carleton devait aller au secours de la garnison avec la milice do Montri^^al et les volontaires que le Col. McLean devait amener de Québec.
Montgomery commença le siège de Saint-Jean, le 17
(1) Nous sommes porté à croire qu'un seul régiment, le Royal Eraigrant du col. McLean, se forma avec ces conditions.
«eptemtre. (i) Il venait de recevoir un renfort qui portait feon arnaée à 1500 hommes environ. Le nouveau général, irlandais de naissance, était un officier distingué, idole de ses soldats. Entré dans l'armée anglaise en 1756, il avait combattu à Louisbourg, suivi ensuite l'armée du général Amherst, chargée en 1759 de la conquête des forts du Lac Champlain. Plus tard, on le retrouve dans les Indes Occidentales, où il est élevé au grade de capitaine. En 1772, ayant abandonné le service militaire, il se fixa aux Etats-Unis, et il s'y livra à l'agriculture. Au commencement de la révolution, il embrassa la cause des Américains qui le déléguèrent au premier Congrès de New York, et peu après le nommèrent brigadier- général dans l'armée.
Montgomery, érigea une batterie du côté nord du fort Saint- Jean. Un d -tachement de volontaires et de soldats sortit pour s'opposer à ces travaux. Il y eut une escarmouche assez sérieuse pendant laquelle les assiégés perdirent deux soldats et M. Beaulieu des Ruisseaux. Comme les munitions manquaient aux Américains, le siège fit d'abord peu de progrès. Ils se rendirent maîtres de toutes les campagnes du sud, et établirent un camp à Laprairie et un autre à Longueuil, et toute com-
(1) "Quand M. Longueuil fut rendu à Saint-Jean, il eut ordre d'aller passer la nuit à deux milles du fort avec trente des volontaires. Les Bastonnois, qui s'étoient retirés à l'Ile-aux-Noix après le combat avec les Sauvages, revinrent cette même nuit en berges pour prendre possession des retranchements qu'ils avoient faits quelques jours auparavant à l'endroit même oii M. de Longueuil et les trente volontaires étoient logés. Ils crurent qu'ils ne pourroient point soutenir aux Bastonnois. Etant trop peu de monde — ils les abandonnèrent. Mais par réflexion les Sieurs Perthuis, de la Bruère, Campion, et un sauvage abénakis, entrèrent dans une petite maison qui était dans les retranchements, pour y faire du feu pour se chauffer. Messieurs de Boucherville et de la Magdeleine restèrent dehors de la maison en faction, et le restant des volontaires s'embarquèrent dans un bateau pour faire en sorte de découvrir les Bastonnois, mais ils étoient sur leurs talons sans qu'ils s'en apperçussent, car la maison étoit investie quand le Sieur Perthuis et les autres voulurent en sortir. Le Sieur Peithuis, interprète des Iroquoia fut tué, avec le sauvage abénakis, le Sieur de la Bruère eut les bras cassés et le Sieur Campion se sauva sans aucun mal. Les volontaires qui étoient dans le bateau voulurent aller leur donner du secours, mais ils furent fusillés pas les Bastonnois, sans qu'il y eût personne do tué ny blessé. Après cette petite action les Bastonnois, au nombre de douze à quinge cents — vinrent se camper auprès des retranchements de St. Jean, pour J'assiéger- JDès lors les Sauvages se retirèrent dans leur village."
Sangui7i£t,
municalion entre Montréal et Saint-Jean fut dès lors interrompue. (1)
Les Américains, sachant que la ville de Montréal était mal défendue, tentèrent do lu surprendre, comptant pour réussir sur le concours des mécontents. Le 24 septembre, le Col. Allen traversa de Longucuil avec 150 hommes. A cette nouvelle, les citoyens prirent d'eux-mêmes les armes. Le général Carleton permit à 200 volontaires canadiens, aune trentaine d'anglais età quelques réguliers d'aller à leur rencontre. Ils trouvèrent les Américains -à la Longue- Pointe et les attaquèrent avec vigueur. Pendant une demi-heure le combat fut vif. Les Américains eurent cinq hommes tués et plusieurs blessés. Ils commençaient déjà à retraiter, lorsque les nôtres les cernèrent du côte du bois et firent prisonniers le Col. Allen et 36 soldats. Ce succès ne fut pas obteriu sans des pertes sérieuses de notre côté. Le major Cardon et M. Patersoii, marchand, blesses grièvement, moururent peu après. Un canadien et un soldat furent aussi tués. Carleton comptait si peu sur la victoire, qu'il se tenait prêt à s'embarquer avec ses officiers sur les navires, si les citoyens étaient repoussés. (2)
(1) " Les Bastonnois, dit Sanguinet, mirent un camp au fort de La Prairie de la Magdeleine et un autre au fort de LongueuiL Par ce moyen ils avoient la facilité de courir toutes les campagnes du sud jusqu'à Sorel. Malgré l'invasion des Bastonnois dans toutes les côtes du 6ud, tout paroissait aussy tranquille à Montréal que si nous eussions été dans une profonde paix. Cependant les citoyens de Montréal voyoient avec douleur que le Général faisait embarquer dans les navires qui étoient mouillés devant la ville, toutes les vivres du Roy, le bagage des troupes qui étoient à St Jean. Tout étoit disposé à partir pour Québec à la première alerte. Il n'y avait plus de communication dans les campagnes du sud, et même on ignorait ce qui s'y passait. L'on vit la ville se remplir d'étrangers qui arrivoient tous les jours sous le titre de marchands, quoiqu'ils fussent réellement des officiers des Bastonnois qui avoient bloqué les retranchements à St. Jean, qui étoient oonséquemment autant d'espions."
(2) Extra it du Mémoire de Sanguinet :
" Nous étions dans cette situation au 24 Septembre 1775, quand AUein, un chef des Bastonnois, avec environ cent cinquante hommes du camp de la Pointe- Olivier, traversèrent de Longueuil au Courant Ste. Marie près Montréal à dix heures du soir. Il se logea chez plusieurs habitants. Dans la nuit Allein, Loizeau et Dugand, vinrent dans plusieurs maisons du faubourg de Québec, particulièrement chez Jacques Roussain qui était passager de la ville à Longueuil, qui leur prêta des canots pour leur aider à traverser une rartie des Bastonnois qui étoient encore au fort de Longueuil II fut même les voir à Ste. Marie avec sept
V. Ce succès eiicoiiragea beaucoup la population lio Montréal, et réveilla le zèle des habitants. Ces derniers arrivèrent à Montréal les joui-s suivants en grand nombre. Au commencement d'octobre, on en comptait 1200 auxquels le gouverneur distribua des armes, (i) La milice
ou huit autres. Le Général Guy Carleton, ainsy que les citoyens de la ville, ignoroit que les Bastonnois fussent si près de la ville, jusqu'au vingt-cinq, à neuf heures du matin, qu'un nommé Deshotel, qui alloit à sa terre à la distance d'une lieue plus bas que Montréal, qui vit les Bastonnois dans plusieurs maisons; alors il revint aussitôt par les champs pour avertir la ville. Dans l'instant l'on ferma les portes et l'on fit battre la générale. Aussitôt les citoyens canadiens et anglois de la ville se rendirent dans le Champ-de-Mars avec leurs armes, et de là à la cour des casernes pour prendre des balles .et de la poudre pour aller repousser l'ennemi. Cette démarche se fit d'eux-mêmes, sans avoir reçu d'ordre, ny même de permission du Général. Pendant ce temps l'on vit plusieurs personnes, et surtout le Colonel Jamson (Johnston), Surintendant des Sauvages, Clause et toutes les femmes et enfants des officiers qiji, avec leur bagage, s'embarquèrent dans les navires qui étoient mouillés devant la ville.
" Les cito3'ens sortirent do Montréal au nombre d'environ trois cents canadiens et trente marchands anglois. Le reste des marchands anglois ne voulurent point y aller. C'est là où on reconnut le plus ouvertement les traîtres. Il sortit aussitôt de la ville environ trente hommes de troupes. Les Bastonnois se replièrent dans une maison et une grange, et c mmencèrent à tirer. Le feu fut vif de part et d'autre. Des Canadiens cernèrent les Bastonnois du côté du bois, et leur coupèrent chemin. Il fut fait pfif onniers dans cette action environ trente-six Bastonnois avec Allein qui était leur chef. Il y en eut plusieurs de blessés et tués, et le reste prit la fuite. Nous eûmes le Major Carden qui fut blessé, et le Sr. Alexandre Paterson, marchand de distinction, qui sont morts de leurs blessures ; un soldat et un ouvrier tués, et un manchonnier blessé. Pendant le combat, le Général Guy Carleton et le Brigadier Prescot resteront dans la cour des casernes avec environ quatre-vingt et quelques soldats, lesquels avoient leurs havresacs sur le dos et leurs armes, prêts à s'embarquer dans les navires, si les citoyens de la ville éti)ient repoussés ; mais tout le contraire heureusement arriva, car ils revinrent victorieux avec leurs prisonniers que l'on mit à bord des navires. Sitôt leur retour, les citoyens préposèrent au Général que s'il vouloit, il partiroit quatrevingts ou cent citoyens à cheval et en calèche pour poursuivre les fuyards bastonnois, mais il les refusa. Cependant il étoit facile de tous les prendre, car une partie s'étoit sauvée à la coste St. Léonard et dans les bois. Il n'était question que d'aller s'emparer dos canots qui étoient la long de la Longue-Pointe et de la Pointe-aux-Tremblos, par ce moyen ils n'auroient pas pu traverser du côté du sud, ce qu'ils firent pendant la nuit suivante, mais non pas sans crainte. "
(1)' " Les habitants des campagnes, dit Sanguinet, se montrèrent si zélés qu'il vint à Montréal quarante-deux hommes de Sainte-Anne, à dixhuit, lieues de Québec. Les habitants de la paroisse de Varennes se distitiguèreiit plus qu'aucune autre qui est sftuée au sud du fleuve St. Laurent, dans laquelle les Bastonnais passaient et repassaient tous les jours. Il arriva à Montréal plus de trois cents de cette paroisse, avec la
de Montréal fournissait en outre 600 hommes qui înonté» fent la garde régulièrement. Les bourgeois et les mar^^ chands des deux origines, non compris dans la milicC) s'étaient organisés en compagnie de volontaires. Tous étaient remplis de Kèle, et attendaient avec impatience les ordres du gouverneur.
Avec les miliciens, les troupes régulières et les sauvages, le gouverneur pouvait former un camp de 2500 hommes. *' Cette armée, dit Sanguinet, aurait été plus que suffi*
santé pour faire lever le camp de Saint-Jean Tout le
monde se flattait que le général donnerait ordre de traverser à Longueuil." 11 refusa toujours, au grand mé* contentement de tous, disant qu'il ne voulait pas perdre de monde, que le temps n'était pas encore venu pour traverser. Il permit cependant à 60 Canadiens et à queU ques soldats d'aller à Longueuil, et une autre fois, 200 autres firent uiie descente à Boucherville; mais ils ne purent rencontrer les Bostonnais. " Tout le nionde, continue Sanguinet, gémissait contre la conduite du général, ot se persuadait qu'il avait reçu des ordres de la cour d'Angleterre afin d'épargner le sang de ses sujets dans l'espérance que les Bostonnais rentreraient dans leur devoir. "
Evidemment le gouverneur ne montra pas assez de confiance dans nos ancêtres. Il s'en défiait à tort, ces bravos étaient trop bien disposés pour le trahir. Maia il voyait dans la population de Montréal un grand nombre de personnes qui montraient ouvertement leurs sympathies pour les Américains. Il se trouva en outre trompé par la défection des habitants de Chambly et des sau* Vages qui abandonnèrent la cause du roi*
Carleton perdit ainsi l'occasion de secourir à temps les garnisons do Chambly et de Saint-Jean, et d'opérer Ba jonction avec le colonel McLean. Ce dernier confor-
ln«illeare Volonté du monde. Alors plusieutv paroisseï des environs de Montréal s'offrirent à marcher contre les Bastonnais de bonne volonté. Il se trouva, au commencement du mois d'octobre dans la ville de Mont* réal plus de douze cents habitants des campagnes, joints à plus de six Cents de la ville, des faubourgs et de la banlieue de Montréal, ce qui auroit fait une petite armée respectable. Il auroit été facile de traverser au sud du fleuve St. Laurent et de se camper auprès du fort de Lon* gneuil, il arriva aussy à Montréal cent sanvagvi du Lao-d«8-D«ux'Motf Ugnes «t de 6t. Régti. "
mémerit à ses ordres avait réuni à Québec environ 350 Canadiens et soldats du Royal Emigrant. Ceux-ci étaient composés en partie des montagnards de M. Fraser, licenciés après la conquête. Jl se dirigea vers Sorel, et prit en passant aux Trois-Eivières 67 miliciens levés dans les environs de la ville, (i)
La reddition du fort Chambly fut un rude échec pour la cause du roi. Montgomery avait envoyé le major Brown avec 150 hommes attaquer ce fort, et lui avait associé le major Livingston. Ce dernier, qui avait résidé dans l'endroit où il avait des parents et des amis, s'était mis à la tète d'un certain nombre de Canadiens de Chambly et des environs. (2) L'ennemi avait à peine tiré quelques coups de canon, que le major Stepford capitula honteusement, le 18 octobre, après un jour et demi de siège, et avant qu'aucune brèche n'eût été faite au fort qu'il livra ainsi avec 17 canons et une grande quantité de munitions. (3)
(1) Ces miliciens étaient sous les ordres de M. Godefroy de Tonnancourt et de M. de Lanaudière. Ils appartenaient aux paroisses de la Riyière du Loup, de Machiche et de Maskinongé. Les habitants des autres paroisses refusèrent de prendre les armes. Journal de J. B. Badeaux.
(2) " James Livingston, Jérémie Dugan, perruquier, et Loizeau, forgeron, qui demeuraient dans la Rivière Chambly firent révolter quelques habitants de la Pointe Olivier, et se déclarèrent leurs chefs " .. 8a,nguinet. (Le Col. James Livingston était le fils de John Livingston de Montréal.)
(3) " Le général Montgomery envoya environ cent cinquante hommes, le 18 d'octobre, pour attaquer le fort Chambly, avec une pièce de canon do douze et une autre de quatorze. Pendant ce petit siège les Bastonnois Venoient à Longueuil, vis-à-vis de la ville, battoient du tambour et jouoient du fifre et même tiroient quelques coups de fusil, sans doute pour se moquer et pour intimider les esprits ; mais il est certain que le commandant du fort Chambly, avec sa garnison au nombre d'environ soixante hommes, se rendirent aux Bastonnois après quelques coups de canon, sans perdre un seul homme de part ny d'autre. Les Bastonnois trouvèrent dans ce fort cent trente trois barils de poudre, cent cinquante quarts de farine, dix pierriers, cinq mortiers, deux pièces de canon, trois cents bombes et les drapeaux des troupes qui étaient dans les retranchements de St. Jean. Ils avoient grandement besoin de ces articles, car ils manquoient tellement de tout. On n'apprit cette nouvelle à Montréal que huit jours après, encore parce que ce fut M. Montgomery qui envoya Un de ses soldats en apporter la nouvelle au Général Guy Carleton. Cette nouvelle affligea toute la ville de Montréal, et les citoyens reconnurent plus que jamais que si le Général avoit voulu faire un camp au fort de Longueuil, qui n'est qu'à quatre lieues de celui de Chainbly, iî est certain qu'il n'auroit point été pris, ny même attaqué, car en moins de deux heures l'on pouvoit luy donner des secours. " Sanguinet.
Avec ce matériel, Motitgomery put ériger Tînenouveller batterie contre le fort Saint-Jean, et le 1er novembre, ii commença un feu des plus vifs, qui blessa plusieurs des assiégés. Le lendemain, il envoya un prisonnier annoncer au major Preston l'insuccès du général Carleton devant Longuouil et lui demander la capitulation immédiate de la place, (i)
Les assiégés commençaient à perdre l'espoir d'être secourus à temps ; déjà ils étaient réduits à la demiration. Ils consentirent donc à capituler, moyennant les honneurs militaires, puis ils déposèrent les armes. On permit cependant aux officiers de reprendre leurs épées en considération de leur bravoure.
D'après les mémoires du temps, il y eut de notre côté, pendant le siège, 14 hommes tués et 77 blessés. M. de Salaberry, père du héros de ChâteaugUay, était au nombre de ces derniers. Les pertes des Américains étaient Un peu moins considérables. (2)
La conduite du major Preston, de ses troupes et des volontaires fut digne d'éloge. Ils avaient enduré les fatigues d'un siège de 45 jours, dans un fort mal construit. Les nobles et les bourgeois s'étaient surtout distingués,
(1) "Montgomery, dit M. Berthelot, fait aânoncer au Major Preston, 1» tentative infructueuse du général C. devant Longueuil, et lui envoie en même teras le prisonnier Lacoste, qu'il fait Ip porteur de la lettre dont suit copie :
" M. c'est arec le plus grand regret du monde que je vois une troupe " aussi vaillante et de si bons patriotes si obstinés à répandre leur sang " et à défendre une place qui n'est plus défendable par aucun endroit. " J'ai appris par un de vos déserteurs que vous perdiez vos munitions et " vos instruments de guerre.' Une telle conduite me rendrait excusable " des extrémités auxquelles pourroient se porter mes soldats." Cette lettre fut suivie d'une cessation d'hostilité et de pourparlers relatifs à la reddition de la place.
" Le .3, la garnison de St Jean, aux termes de sa capitulation, sortit de ses forts, les armes à la main, avec deux pièces de canon, tambour battant, mèche allumée, en fit le tour et, au commandement du Major treston, mit bas les armes. Le Major Américain qui était venu avec un détachement pour être présent à la reddition de la place, dit aux officiers anglois et aux volontaires Canadiens que d'aussi braves gens méritoient une exception en leur faveur, et leur permit de reprendre leurs sabres et leurs épées ; ce qu'ils acceptèrent comme un témoignage honorable de eur courage. " — Afémoire de M. A. Berthelot.
(2) D'après la lettre d'un ofiBcier, les Américains n'eurent que 9 tuéS et 6 ou 6 blessés j 17 oannns furent pris. — (Verreauy Invasion du Canada, page 366.)
^t on les vît s'etposer comme de simples soldats ; èïfGm* pic insigne de dévouement et de respect poui" l 'autorité, digne de notre plus vive reconnaissance. Ces braves, oubliant leurs anciens griefs contre l'Angleterre, avaient d'eux-mêmes couru à la frontière au premier danger, et pour cela, fait des saci'ifices considérables, Ils détendirent le drapeau britannique avec la même ardeur qu'ils avaient déployée autrefois, eux ou leurs pères, à Carillon et sur les plaines d'Abraham pour le drapeau français^ Maintenant ils allaient subii' les privations et les ennuis d'un exil de plus d'une année, car toute la garnison composée do 500 personnes, fut envoyée prisonnière dans les États de la Nouvelle- Angleterre. U)
Voici comment s'était passée la malheureuse aifaire •de Longueuil. Carleton, cédant «nfin à l'impatience d-e pes troupes, s'était décidé, le 26 octobre, à traverser le ■fleuve sur des bateaux, à la tête de 800 Canadiens et 300 soldats et sauvages. Au lieu d'aller rejoindre le corps do McLean, à Sorel,' il tenta de débarquer à LongueuiK Là se trouvaient 300 Américains, commandés par "Warner, «t avantageusement postés. Ils laissèrent approcher les Vaisseaux près de terre et commencèrent un feu si ardent que Carleton ne crut pas devoir débarquer, et, 'donnant ordre de virer de bord, il revint à Montréal, laissant sur le rivage quelques canadiens et sauvages "qui furent ou tués ou faits prisonniers. (2)
(1) M. Duchesnay, dans une lettre du 31 janvier 1776, donne le nom *de8 officiers du oorpe des volontaires : M. de Bellestre, colonel, M. de Longueuil, major, MM. de Bouckerville, de la Valtrie, de St. Ours, de Rouville, d'Eschambault et de Lotbinière, capitaines. (Invasion du €anada par l'afebé Verreau page 324.) Parmi les autres, on remarquait MM. de la Corne, de LaBruère, de Montigny, de LaMadelaine, de Mon- ■tesson, de Salaberry, de Tonnanco«r, Duchesnay, de Florimont, Perthuis» 'Hervieux, Gauchers, Moquin, Lamarque, Demusseau, Campion, Qiasson «t Beaubien. (Bibaud, Histoire du Canada.)
(2) Sangulnet raconte ainsi l'insuccès de Carleton devant Longuouîï : " Enfin 1"6 lundi trente octobre, le Général Guy Carleton annonça qu'il
tivoit envie d''aller débarquer à Longueuil. Dans le moment il se trouva "environ huit cents hommes canadiens, cent trente hommes de troupes et quatre-vingts sauvages qui s'embarquèrent dans quarante bateauS:, berges et chaloupes. Cette petite armée s'assembla dans la cour des ■casernes à Montréal, à qui on distribua de la poudre et des balles. Le .-général assembla quelques officiers dane une chambre, et leur donna Tordre de la marche qu'il falloit tenir. En suite de quoy cette petit* '•«rinée partit* les bateaux traversèrent tout droit i Longavutl. Ile arrl-
McLean avait en vain attendu, à Sorel, Farrivée du gouverneur. Il s'était cependant avancé jusqu'à Saint- JÙenis ; mais il trouva les ponts rompus et une partie des habitants mal disposés. Le fort de Chambly venait de tomber au pouvoir de l'ennemi ; il retourna alors à Sorel. Là, une partie de ses troupes, gaiJjnée par les partisans américains, l'abandonnèrent. Il s'embarqua peu après pour Québec, avec une centaine de soldats de son régiment.
Après la i-etraite de McLean et la capitulation de Saint-Jean, le généi-al se vit dans l'impossibilité de se défendre plus longtemps à Montréal. Il songea à descendre à Québec avec le reste des troupes régulières pour s'y retrancher, en attendant farrivée des secours d'Angleterre. Il s'embarqua avec le brigadier Prescottet
vèrent près de terra à trois quarts de lieue au-dessus du fort, ils n'y trouvèrent qu'une garde de dix hommes, qui fut au moment de se sauver, mais comme l'on fit signe aux bateaux les plus près de terre de se retirer au larga, la garde des Bastunnois tira sur eux. Ensuite les bateaux se promeaèrent devant Longueuil, comme les jours précédents, hors de portée do fusil. Pendant ce temps les Bastonnois qui étoient dans le fort de Longueuil vinrent rejoindre la garde au nombre de cent quatre hommes, et trente qui étoient restés dans le fort. Enfin, fatigué de se promener, le Général descendit dans l'île Ste. Hélène, et quelques Canadiens avec les sauvages mirent pied à terre sur les batîures et commencèrent k fusiller sur les Bastonnois qui ripostèrent : tout le reste fut spectateur. M Montigny, l'aSné, qui conduisoit un des bateaux sur lequel il y avoit un canon, demanda au Général ce qu'il falloit faire j il luy répondit qu'il falloit aller souper en ville. Sur les cinq heures du soir les Bastonnois amenèrent une pièce de canon, qu'ils avoient reçue le mati-n du fort Chambly, qui commença à tirer sur notre petite armée. Alors le général revint en ville avec tout son monde. Les sauvages et quelques Canadiens qui étoient avec eux sur les'battures se distinguèrent dans ce petit combat- Il y eut trois sauvages de tués et deux fait prieonniersj le sieur Jean- Baptiste Lemoine et un nommé Lacoste, perruquier, furent aussy faits prisonniers. "
Voici la version de M. Berthelot sur la même affaire : " Pendant qu'il (McLean) attendoit avec impatience l'arrivée du <touvr. Carleton, celui-ci partit en effet de Montréal avec 800 miliciens et se rendit à l'Ile Ste Hélène, vis-à-vis cette ville, et y resta environ 3 Jours { m8.is enfin cédant à l'impatience des Canadiens, il se détermina, le 26 au matin, à traverser à Longueuil. Comme il apprpchait de terre, il apperçut que l'ennemi se donnoit beaucoup de mouvement, sans <iout« dans le dessein de s'opposer à son débarquement. C'étoit en effet le Col. Warner qui était à la léte de 300 Vermontois. Quelques Canad. ayant eu la témérité d'aller à t*rre, entendirent de toutes parts siffler les balles de l'ennemi et se réfugièrent derrière les rochers, espérant que le Gouvx. viendrait à leur secours. Il n'en fut rien, et ils furent faits prisonniers : <4e leur nombre était un Mr. J. Bte. Despins et Lacoste, perruquier.
120 saldats sur les vaisseaux qu'il avait à sa disposition*^ Le malheur semblait le poursuivre. Rendu à La Valtrie, les vents contraires le forcèrent de jeter l'ancre. Il éprouva alors les plus vives alarmes ; car, déjà un détachement d'Américains avait été envoyé à Sorel pour lui couper la retraite et le faire prisonnier avec sa suite, Carleton fit un dernier effort pour se rendre à Québec et empêcher la capitale de tomber au pouvoir des Américains. (1) Se confiant a l'habileté du Capt, Bouchette, il
(1)' M< Berthelot raconte ainsi 1* voyage de Carleton de Montréal à' Québec :
" Les éléments semblèrent conspirer contre le gourerneur. A la Valtrie 1« vent changea et soufflant al'-ec' violence du côté du Nord Est le força de mouiller devant cette paroisse.
" Cet obstacle ayant continué jusqu'au 16 et le Q-ouVerneur appercevant des chaloupes canonnières parmi les îles qui sont du côté opposé et des ennemis qui le poursuivoientpar terre, éprouva les plus vives alarmes' pour sa personne. Les bruits couroient qti© les Américains avoient dressé de fortes batteries à Sorel et dans différentes parties des îles qwi sont au Nord, quand il n'en étoit rien. Il fit tirer un coup de canon' pour appeler tous les Capitaines de ses vaisseaux à son propre bord, leur exposa sa; position et leur demanda quel étoit leur avis. Tous furent d'accord qu'il fallut tenter tous les moyens possibles pour le conduire à Québec, qui était alors le seul endroit capable d'arrêter les progrès de l'ennemi et oh sa présence étoit de la plus grande importance. Le Capitaine Belette, qui étoit un ancien marin d'un courage à toute épreuve, à qui OH avoit confié les poudres enlevées de Montréal, et qui avait fait bastingner sa goélette armée, pour se garantir des boulets que pouvoient tirer les chaloupes de î'ennemî, ouvrit le premier son avis : il dit qu'il ne voyait pas un danger bien éicinent et qu'il répondoit sur sa tête de sauver le Gouverneur et toute la flotte, qu'il s'engageoit à lui seul de donner tant' d'occupation aux chaloupes américaines, si toutefois il ne' les couloit' pas toutes à fond, qu'il \n't donneroit le tems de se rendre en toute sûreté à Québec avec tout son ntonde. Le Capitaine Bouchette que l'on surnommoit La Tourte, à cause de' la célérité de ses Voyages, s'offrit' de conduire le Gouverneur en berge, et cet avis prévalut. La nuit du _16 au IT le Gouverneur confia sa personne au Capitaine Bouchette. La 'partie des rames qui portoit sur le bois étoit enveloppée de drap, afin> d'éviter le bruit. En passant par le ch-ènail de l'Isle Da Pas, les hommes ne flag"eoint qu'avec les mains. Pendant cette nuit le Gouverneur ne rencontra Eucun ennemi. Lorsque la berge fut sur îe lac St. Pierre, les ramenfrs firent toute la diligence possible, et le Gouverneur arriva le 17, vers midi, au port des 3 Rivières. Il débarqua avec son Aide-de-camp- M. De Lan»ud4ère, M. le Chevalier de Niverville et ïe Capitaine Bouchette. La première personne qu'il rencontra fut M. Malcolm Fraser, ancien Royaliste, cjui lui assura qu'il n'y avoit point d'Américains dans la ville, mais qu'il y en avoit à la Pointe aux Tremblés près de Québec. Il ne pouvoit le croire, mais M le Chevalier TonnanoOur, qui en arrivoit, le lui confirma. Il alla dîner chez M. Tonnancour, père. M. Maillety père, en allant lui faire visite, lui dit qu'il avoit appirîè qu'il y avoit 600' Âmértcsiiyg à Machiche, qui ne dévoient point tarder d'arrivsf. A 3
part daùs une légère embarcation avec M. de Lanalidière, son aide-de-camp, et M. Niverville. Afin d'empêcher tout bruit possible, on a la précaution d'envelopper les rames de flanelle; on parvint ainsi sans accident aux Trois-Eivières. Là, Carleton apprend, à sa gi-ande surprise, l'arrivée des Américains à la Pointe-aux- Trembles. (0
Il se hâte de continuer sa route et rencontre, au pied du Eichelieu, un petit vaisseau armé à bord duquel il
tienres après-midi, il rembarqua dans sa berge, fit tonte la diligence possible, rencontra au pied du Richelieu le SénautFell, armé, commandé par le Capitaine Napier, au bord duquel il embarqua, passa sans danget devant la Pointe aux Trembles oîi étoit Arnold et arriva à Québec dimanche le 19 après-midi, accompagné de sod Aide-de-Camp, M. De Lanaudière, du Capitaine Owen, du Lieutenant Telvvyn du 7e régiment et de quelques-uns de ses soldats.
" Voilà ce qu'après bien des recherches j'ai trouvé de plus certain sur le retour du Gouverneur qui fut d'une si grande importance pour la défense de Québec et qui a été rapporté par plusieurs personnes avec des circonstances différentes.
" Quant à la flotte que le Gouverneur Carleton avait laissé à laValtrie, Voiei quel fut son sort.
" Le vent contraire la retenant toujours, le Colonel Easton en faisant montre de quelques chaloupes canonnières vint à bout d'intimider le Colonel Richard Prescott, qui en avait alors le commandement. Suivant les ordres qu'il en avoit reçus du Gouverneur avant son départ, il fit jeter les poudres et les boulets à l'eau. Le 19 matin, le Colonel Easton l'ayant sommé par le Major Brown de se rendre, il dit qu'il étoit prêt à livrer la flotte, à condition qu'il lui fût permis de se rendre à Québec avec sa troupe. Le Colonel Easton rejetta la proposition, en lui faisant dire que, si sous quatre heures, les bâtiments ne se rendoient, il les feroit prendre à l'abordage. Ce fut ainsi que le Colonel anglois livra 11 vaisseaux et se rendit prisonnier de guerre avec plusieurs officiers et 120 soldats> quand plusieurs de ces vaisseaux étoient bien équippés. Pour combler les désastres du Gouverneur cette flotte fut conduite à Montréal oii Montgomery en fit usage pour aller rejoindre Arnold. "
(1) " Ce jourd'hui le 17 de novembre, est arriva en cette ville, sur les midy, M. le Général Carleton, accompagné de M. le Chevalier de Niveraille et de M. Lanaudière fils. Ils étoient en berge et conduits par le Capitaine La Tourtrv (Bouchette.) En débarquant au port, M. Id Général Carleton ayant fait Jrencontre du Sieur Malcolm Fraser, lui «lemanda si les Yankais étoient venus jusqu'icy ? Celui-ci lui fit réponse que non, mais que l'on avait appris qu'ils étoient à la Pointe-aux- Trembles, près de Qué'bec. M. le Général ne le voulut point croire, mais étant arrivé chez M. de Tonnancour, cette nouvelle lui fut confirmée par •M. le Chevalier de Tonnancour qui arrivait dans le même moment de Québec. M. Maillet en allant lui rendre visite lui annonça qu'il y en avoit 600 à Machiche, qui ne tardoient que le moment d'arriver. M. le Oénéral dina et partk environ sur les 3 heures, espérant marcher toute la «ttitetee rendre à Québec sans danger." — (Journal dtJ. B. Bndeaux.)
s'embarquo, passe sans danger devant la Pointe-au>f- Trenibles, et arrive le 19 novembre à Québec, où il était attendu avec la plus grande impatience.
Montgomery était, depuis plusieurs jours, en possession de Montréal ; il avait trouvé cette ville sans défense «t sans organisation. Il se mit aussitôt à la poursuite de la flotte, et força le brigadier Prescott de se rendre avec ses onze vaisseaux, (i) Les Américains s'en servirent pour rejoindre Arnold.
Ce dernier s'était rendu à Québec par une route dangereuse, considérée comme impraticable. Officier doué de talents militaires, brave jusqu'à l'imprudence, il ne craignait aucunement les difficultés. Le 13 septembre, il partit avec 1100 hommes de l'armée de Boston, et suivit le cours de la rivière Kennebec jusqu'à sa source. (2) Il franchit ensuite les hauteurs des Alléghanis et aprèa des peines inouïes, il atteignit la rivière Chaudière. Le 4 novembre, il arriva enfin à Satigan (ouSertigan), première habitation canadienne. Son armée, dans un voyage de plus de quatre semaines à ti-avers un pays inhabité, avait souffert de la faim et enduré des fatigues incroyables. (3) A son arrivée à Lévis, le 9 novembre, elle avait diminué d'un tiers par la désertion et la maladie. L'état des soldats était pitoyable; ils n'avaient plus que des haillons, leurs vêtements s'étant usés pendant la route. (4)
(1) Prescott se rendit le 17 novembre avec onze autres officiers et 120 soldats. Il demeura prisonnier de guerre jusqu'en Sept. 1778 ; il fut alors échangé contre le général Sullivan. Doc. Hist. of N. Y. Vol. 8th, page 659.
(2) Ces troupes consistaient en dix compagnies de carabiniers de la Nouvelle- Angleterre et trois compagnies de fusiliers de 1» Virginie et de la Pensylvanie commandés par le Capt. D. Morgan. Les principaux officiers étaient le Lt. Col. Greene, le héros de Red Baiik, Enos, le Major Meigs, et Bigelow. Enos ayant manqué de vivres, retourna à Cambridge. Losaings, Field-hooh of the Révolution.
Le inême auteur cite le fait suivant : " Morgan's riflemen wore linen frocks, their common uniform. The Canadians, who first saw thèse etnerge from the Woods, said tbey were vêtu en toile, clothed in linen cloth. The word toile was chànged to tôle, iron plate. "
(3) Voir à la note C des Mémoires et documents un extrait du journal du juge Henry qui nous donne une idée des misères souffertes par l'armée d'Arnold, dans cette expédition.
(4) Extrait du journal du Major Meigs.
" 4th Nov. In the morning continued our march, at elevon o'olook «rrived at F^enoh honse, and were hospitably used; this is the fint hon»*
Par bonheur, le lieutenant-gouverneur Crémah?, prévenu do son approche, avait fait éloigner les embarcar tions. Sans cette précaution, Arnold aurait pu surprendre la ville. Il ne put donc traverser le fleuve que dans la nuit du 13 au 14, et débarqua à l'Anse de Wolfe. L'armée suivit le même chemin que Wolfo dans la guerre précédente et parut sur la plaine d'Abraham, (i) Comme elle manquait de munitions, et qu'elle n'était pas assez nombreuse pour attaquer la ville, elle retraita à. la Pointo-aux-Trcmbles. C'est là que Montgomery vint la rejoindre le 1er décembre, et les deux armées s'approchèrent de Québec.
Jusqu'à présent, la cause des Américains a réussi audelà de toute attente. Maîtres des forts du lac Champlain par un coup de main hardi, ils se sont emparés des forts Chambly et Saint-Jean ; Montréal et Trois-Rivières leur ont ensuite ouvert leurs portes. Enfin leurs
I saw, for thirty one days, having been aU that time in a rongh, barren and inhabited wilderness, wljere we never saw ahuman being except our own men. Immediately after our arrivai we were supplied with fresU beef. fowl?, butter, pheasants and vegetables. The settlement is called Sertigan, and is twenty five leaguo f'rom Québec.
" 5th. Marched down to the parish of St. Mary's ; the country thinly settled ; the people kindly supplied us with plenty of provisions.
" Cth, 7th, 8th & 9th. 1 was on business up and down the country on each side of the river; the inhabitants very hospitable.
" lOth. I wa.8 at Point Levi ; nothing extraordinary.
" 13th. On the evening of the day, at nine o'clock, we began to embark our iiien on board 35 canoës... AVe landed at the sanie place gênerai Wolfe did, in a small cove, which is now called _ Wolfe's core... After parading our men on the heights of Abraham, and sendiug out a reeonnaitring party towards the city, and placing sentinels, we marched across the plain.
" 14th. This morning employed in placing proper guards on the différent roads to eut communication between the city and the country. At twelve o'clock... we rallied the main body and marched upon the heights near the city, gave them three huzzas and marched our men fairly in tbeir view. They did Dot choose to como out to us, but gave us a few shot from the ramparts, and we then returned to our camp. This afternoon they set fireto the suburbs, and burnt several housos. This evening, Colonel Arnold sent a flng of truce. with a demand of the garrison, in tha nanie and behalf of the United Colonies. As the flag approclied the wall, it was fired upon, contrary to ail rule and custom on such occasion....
" l'Jth Early in the morning decaiiiped, and marched up to Point au Tremble about seven leagues from Québec. "
(1) Arnold connaissait bien Qu^-bec. Il y était venu plusieurs fois acheter d"s chevaux pour les expédier aux Indes Occidentales. Loinings, Piciorialjîeld-book oj the Révolution, vol. Ist, page 195.
armées viennent d'opérer leur jonction sons les murs de Québec dans le dessein d'enlever cette ville et de consommer la conquête du pays. Ce résultat magnifique, ils l'ont obtenu au prix d'une cinquantaine de soldats tués au plus et d'autant de prisonniers.
JVlais la prise de Québec n'était pas aussi facile qu'ils le pensaient. Pendîmt l'absence du général Carleton, le lieutenant-gouverneur avaitdéjà pris quelques mesures pour la défense de cette ville. La majorité des citoyens, Canadiens et Anglais, s'était organisé en milice dès le commencement de septembre, (i) Les premiers avaient formé 11 compagnies, sous le commandement du colonel Voyer, et les Anglais, six autres sous les ordres du' colonel Caldwell. Le 17 septembre, Crémahé les avait passées en revue et leur avait distribué des armes. 11 avait ordonné la construction de nouvelles fortifications et fait réparer les bâtisses militaires. A la nouvelle de l'arrivée d'Arnold, il convoqua un conseil militaire où l'on
(1) Dès le mois de juin, les citoyens des deux origines demandèrent <au Gouverneur de les organiser en milice, et lui adressèrent dans ce but une lettre séparV,e. Celle des Canadiens était ainsi conçue: " A Son Excellence Guy Carleton, Capitaine-Général et Gouverneur-en- Chef, etc., etc.
" Les bourgeois et citoïens de Québec, considérant la triste situntion de cette ville, prennent la liberté de représenter à Votre Excellence, que toujours zélés pour défendre les droits do leur auguste souverain croient ne pas devoir lui offrir des services qui lui appartiennent de droit, en attendant de votre Excellence de moment en moment, en conséquence de sa proclamation, ses ordres pour nous mettre en milices telles qu'elles étoient précédemment, et ainsi que votre Excellence vient de l'établir à Montréal, afin do maintenir le bon ordre et veiller à la tranquillité publique.
" Nous avons l'honneur, avec un profond respect, &c., &o. " Le Gouverneur répondit à cette lettre de la manière suivante : " Messieues, — J'ai bien des remerciemens à vous faire de votre supplique, remplie de bon sens, et d'obéissance envers un souverain dont le premier soin est le bonheur et la protection de ses sujets; les milices des districts de Montréal et des Trois-Rivières étant à peu près complétées, je vais prendre les arrangements nécessaires pour celles du district de Québec, quaud je me flatte que ceux qui cherchent à donner atteinte à la tranquillité de cette province, par les armes et la violence, ou par des rapports faux et séditieux, seront châtiés, comme leurs crimes le méritent.
" A Montréal, le 3 juillet 1775.
" Guy Carleton.
" Aux sujets canadiens de Sa Majesté résidans à Québec. "
" Le Gouverneur nomma Messieurs ISoël Voyer, J. Bte. Dumon et J.B.
•âécida de se défendre jusqu'à la lin. On résolut d^utiliser les services des matelots des frégates, Hunier et Lizard. Cette dernière venait d'arriver à Québec, avec £20,000 en numéraire. Les marins, joints aux 130 soldats du Royal Emigrant, que McLean ramonait de Sorel, 100 xecrues du même régiment, arrivés de Terroneuve et quelques fusil liera et artilleurs, étaient les seules troupes régulières de la ville. Heureusement la majorité des citoyens restait loyale, malgré les mauvais conseils des partisans du Congrès, qui cherchaient à les empêcher de se défendre. Il se tint plusieurs assemblées des mécontents où il fut question de livrer la ville aux armées • ennemies. Mais le colonel M-cLean et d'autres citoyens iiifluents i'éussirent à déjouer leurs plans et à entretenir le zèle des royalistes.
L'arrivée du gouverneur combla ces derniers de joie et consterna en même temps les ennemis du gouvernement. Il lança une proclamation enjoignant aux personnes qui refuseraient de prendre les armes de sortir dans quatre jours, sous peine d'être traitées comme
Lo Comte Dupré, Colonel, Lieutenant-Colonel et Major des milices de Québec."— ((?^ze<^e de Québec 6 et 7 juillet 1775.)
" Samedi dermer (9 sept.), à six heures du soir, lesfoourgeois anglais passèrent en revue, sur la Place d'Armes, et le Lieutenant- Gouverneur les prit sous soc commandeicent, et nomma le Major CaldweU pour commander sous lui, et le mémo soir 25 montèrent volontairement la garde.
" Dimanche le matin à »ix heures (^10 sept.), quatre compagnies de 'bourgeois canadiens passèrent en revue sur la place d'armes, en présence de Sa Grandeur le Lieutenant-Gouverneur, où on leur lut la proclamation de Son Excellence le Gouverneur, et l'on délivra les commissions aux difiFérens officiers, et Mardi le matin, six autres compagnies avec une d'artillerie passèrent pareillement en revue sur la dite place, oîi leurs officiers reçurent leurs «ommissions. " — (Gazette de (^w^tec du 14 Sept. 1775.)
" Dimanoke dernier (17 Sept), THonorable Lieutenant-Gouverneur a passé en revue sur la place d'armes les onze compagnies de milice canadienne à qui il a été distribué des armes. Il a été très-satisfait de ce que les Canadiens de la ville sont dans la ferme résolution de soutenir la couronne de leur souverain, et de défendre leurs biens contre les rebels. 'Ils avaient dès avant monté la garde indépendamment de la patrouille. En même temps les six compagnies de la milice anglaise de cette ville passèrent aussi en revue devant l'Honorable Lieutenant-Gouverneur, dont deux compagnies montèrent la garde à çix heures du soir. " — {Gazette de ■Québec du 21 Sept. 1775.)
Nous voyons dans le même journal qu'il se forma une compagnie d'in- •validefl composée de vieillards et de personnes d'un faible tempérammeat.
e^.pions. Un bon nombre profitèrent de l'occasion pouilaisser la ville, (i) Cet acte énergique eut l'effet derétablir le bon ordre et de rassurer les amis du pouvoir. Carleton exhorta les citoyens à soutenir bravement le. siège, et promit de distribuer des vivres à ceux qui manquaient de ressources. " Il sut gagner, dit un mémorialiste, par son affabilité et sa douceur, les cœurs des citoyens, quoiqu'ils prévissent la misère et les fatigues pénibles d'un siège qu'il fallait soutenir dans une saison rigoureuse."
Au 1er décembre, Carleton avait sous les armes 180O hommes, dont 550 Canadiens, 330 miliciens anglais et 230 soldats du Royal Emigrant. Les autres étaient des marins, des artilleurs, etc. La ville, qui contenait 5000 âmes, avait des provisions pour plus de huit mois. Les fortifications avaient été beaucou|) augmentées depuis la conquête et elles étaient défendues par 150 pièces d'artillerie. On fit construii-e de fortes barricades aux endroits qui pouvaient donner passage à l'ennemi : à l'extrémité de la rue Saut-au-Matelot, pour couper les communications de Saint- lîoch à la Busse-Ville, et à Présde- Ville, dans larue Champlain, afin d'empêcher l'entréede l'ennemi du côté du Poulon. (2) Ces po^stes furent protégés par des canons pour en défendre l'approche. Jje gouverneur pouvait donc soutenir facilement le siège,, et bien qu'il eût assez de forces pour attaquer l'ennemi,, il ne voulut pas exposer ses soldats.
L'armée américaine se coniposait de 1400 hommes environ, y compris 200 à 300 Canadiens, commandés par le colonel James Livingslc/n. (3) Le 5 décembre, elle prit possession des faubourgs et eu desarma les habitants; puis elle érigea des batteries à Saint-Eoch et sur le chemin Sainte-Foye, et bloqua complètement la ville.
Avant de commencer le siège, Montgomery envoya
(1) D'après Caldwell, les BonfielJs, AVelIs, Zachary McCauley, Murdock Stuart, John McCord et plusieurs autres laissèrent la ville. Nous n'avons pu constater si Lyinburner a quitté en mêuie temps Québec.
(2) Ces travaux furent exécutés sous la surveillance de M. Jamea^ Thompson. Voir l'opuscule de M. J. M. Le Moine intitulée : The aword of Montgomery. i
(3) Bancroft dit que l'armée américaine se composait de moins de 1000 hommes et d'un régiment de volontaires canadiens de 200 environs.
au Gouverneur une lettre lui demandant de capituler. Il renouvela la même tentative le 15 décembre. (0 MaisCarleton ne reçut pas les parlementaires, déclarant qu'il ne voulait avoir aucune communication avec les rebelles, à moins qu'ils ne voulussent réclamer le pardon du roi. Il ordonna aux habitants des faubourgs de rentrer dans la ville, sous peine d'être traités comme rebelles. Il fit ensuite doubler les gardes de crainte de surprise. Le 9 décembre, il mit à l'épreuve le zèle des citoyens en donnant une fausse alarme. Tous se rendirent à leurs postes, et reçurent les félicitations du général.
Pendant plusieurs jours, les ennemis tirèrent sur la ville, sans faire aucun dommage aux propriétés : ils n'avaient en tout que 6 ou 7 petits canons. " La ville ne courut aucun danger, dit le témoin oculaire, et ne
(1) Extrait du Journal de Snnguinet. — " Aussitôt l'arrivée de Mr. Montgomery devant la ville de Québec, il écrivit au Général Guy Carleton la lettre suivante :
MAISON d'hollande, 6 décembre 1775.
" Monsieur, Malgré l'injure personnelle que J'ai soufferte de votr» " part, malgré la cruauté avec laquelle vous avez traité mes malheureux " prisonniers qui sont tombés entre vos mains, les sentiments d'humanité " m'engagent à prendre cette voye pour vous sauver de la ruine pro- " chaine qui menace votre malheureuse garnison Permettez-moy de " vous dire que votre situation m'est très bien connue. En outre un " vaste contour de murailles qui de leur nature sont incapables de '• défense, pour garnison un mélange de matelots dont la plupart sont " nos amis, de bourgeois dont le plus grand nombre souhaite de nous " voir dans ces murs, et d'une poignée d'une plus chétive levée qui ne " soit jamais parée du nom de soldat, sans espérance de ressource, avec " une entière certitude que vous ne manquerez à ma"nquer des choses les " plus nécessaires D'ailleurs nous nous contenterons de vous tenir " i)loqués. Tout cela démontra l'absurdité d'une impuissante résis- " tance. Or, telle est exactement votre position. Quant à moy, je suis, " Dieu mercy, à la tête d'une armée accoutumée au succès, sûre de la " bonté de la cause qu'elle a entreprise, faite au danger et aux fatigues, " et si indignée de vos cruautés et de vos mauvais procédés et des " moyens bas et honteux dont vous vous servez pour prévenir contre noua " les esprits des Canadiens, attendant que mes batteries soient dressées, " j'ai bien de la peine à contenir mes gens à qui do foibles murailles à " franchir offrent une belle occasion de se procurer une ample vengeance, " Vous avez fait faire feu sur les vavillons de trêve, ce qui avoit été "jusqu'ici sans exemple, même parmy les barbares. Je crois de vous " faire parvenir ici l'expression de mes sentiments en la manière ordi- " naire. Néanmoins, je veux à quelque prix que ce soit acquitter ma " con-îcience, ne vous avisez point de détruire les magasins d'aucunes " provisions, appartenant soit aux particuliers, soit au public, aomme
pouvait être ravagée. On craignait si peu leur artillerie que les femmen et les enfants restèrent en ville, et !^e promenaient dans les rues et sur les ramparts comme à Fordinaire. " La garnison, de son côté, faisait un feu continuel sur les principaux points occupés par l'ennemi. Cependant, la situation des Américains étaii loin d'être brillante. Les froids rigoureux, la picotte et la fatigue faisaient déjà de nombreuses victimes. Les troupes manquaient do vêtements et de vivres et les dissensions existaient parmi plusieurs officiers. Il fallut donc à Montgomery beaucoup de prestige et d'adresse pour maintenir le moral de ses soldats et pourvoir à tous les besoins. Le manque d'artillerie et de munitions augmentait encore ces embarras, et le mettait dans l'impossibilité de faire un siège en règle. D'ailleurs, son
" voas avez fait à Montréal et en rivière, car si vous le faites, je prends ' ' le «161 à témoin qu'il n'y aura pas de quartier pour vous, Carleton." Signio, RiCHAED Montgomery.
Brigadier Général des troupes du Continent. " Par la même occasion Mr. Montgomery écrivit la lettre suivante aux citoyens de la ville de Québec en ces termes : " Mes Frères et Amis,
" La malheureuse récessité de déloger les troupes ministérielles me " force à faire le siège de votre ville maintenant. C'est avec une " extrême douleur que je me vois réduit à des mesures qui peuvent vous " être fcrès-funeste. Votre ville en proie aux flammes dans cette saison, " un assault général donné à de mauvaises murailles défendues par une " plus mauvaise garnison, la confusion, le carnage, le pillage, suite " inévitable dans les assaults, ces idées me remplissent d'horreur. Je " TOUS conjure de faire tout ce qui dépend de vous pour me procurer une " entrée pacifique. Sans doute vous n'ajouterez pas fcy aux calomnies " bassement répandues à notre désavantage par les valets à gage du " Ministre. Les armées du continent n'ont jamais été ternies par aucun " acte de violence ou d'inhumanité. Nous faisons profession de venir '' chez vous pour y déraciner la tyrannie, pour y donner la liberté et la " jouissance paisible de ses biens à cette province opprimée, ayant tou- " jours respecté, comme sacré parmi nous, la propriété des particuliers. " Vous avez ci-inclu.«e ma lettre au Général Carleton parce qu'il a " toujours adroitement évité de vous laisser prendre aucune connaissance " qui fût propre à vous ouvrir les yeux sur vos véritables intérêts. S'il " s'obstine et si vous le laissez persister à vous envelopper dans une ruine •' qu'il désire peut-être pour couvrir sa honte, ma conscience ne me " reprochera pas d'avoir manqué à vous avertir de votre danger."
Signé, Richard Montgomery.
Brigadier des troupes du Continent.
" Ces lettres ne firent pas grand effet sur l'esprit du Général Guy Caricton et des citoj'Piis de 1» ville de Québec, d'autant plus que les mauvais
armée était insuffisante, à peine comptait-elle 1100 hommes en état de service, (i) Un seul moyen de salut lui restait : c'était d'enlever Québec par un coup d'audace. Il se fiait à son étoile, tout lui ayant réussi jusqu'alors. Il se prépara donc à exécuter son plan à la favenr de la première nuit obscure. Cette nouvelle parvint à Carleton par un déserteur, et les assiégés se tinrent plus que jamais sur leurs gardes.
La nuit du 30 au 31 décembre parut favorable à Montgomery. Le temps était sombre, il faisait une tempête de neige, propre à couvrir son dessein. A deux heures du matin, ses soldats étaient tous sur pied, chacun à son poste. Pour se reconnaître, ils avaient mis sur leurs chapeaux des inscriplions portant des devises '* Mors aut Victoria, ou Vive la liberté. " Le général parcourut
sujets avaient été mis hors de la ville, par conséquent qu'il n'y avaij^ plus do correspondance avec les Bastonnois. Au contraire, le Généra Guy Carleton fit canonner et bombarder les faubourgs St. Rocb et St. Jean, après avoir ordonné à ceux qui les habitoient d'entrer dans la ville sous peine d'être traités comme rebelles. Il y eut quelques personnes qui y entrèrent et le reste gagna les campagnes. Le Général voyant les Bastonnois si près de la ville fit augmenter les gardes pendant la nuit, et pour éprouver la bonno volonté des citoyens, il donna exprès une fausse alarme, il fit sonner toutes les cloches de la ville, battre la générale. Tout le monde s'assembla aussitôt sur la place d'armes devant la maison des Récollets. Le Général Guy Carleton dit alors aux citoyens qu'il était charmé de voir avec quel zèle et quel courage ils se préparoient à combattre, qu'ils n'avoient rien à craindre, que c'étoient une fausse alarme. Mais que dans peu on devoit s'attendre à une véritable. Il ne se trompa point, car le jour suivant, le dix de décembre 1775, à trois heures du matin, les Bastonnois au nombre d'environ trois cents vinrent près de la ville et tirèrent cent cinquante coups de fusil. La ville tira sur eux six coups de canon qui leur donnèrent la fuite. Les Bastonnais tirèrent sur la ville cette même nuit vingt huit petites bombes de dix-huit livres chaque. La ville leur fit réponse par cent cinquante coups de canon et tira sept grosses bombes de deux cents et de deux cent cinquante livres sur les maisons des faubourgs dans lesquelles se refugioientles Bastonnois. " Le quinze de décembre, M. Montgomery envoya un de ses oflBciers avec un pavillon blanc et suivi d'un tambour pour parler au Général Guy Carleton, afin de savoir s'il n'avoit point reçu une lettre et en mémo temps pour parlementer touchant un sujet important. Le Général Carleton donna ordre de le faire retirer sans vouloir lui parler, en lui faisant dire que si quelques rebelles venoient à la ville une autre fcjis, qu'il feroit faire feu sur eux, à moins qu'il n'en vînt quelques-uns supplier le pardon. La ville se tint plus que jamais sui ses gardes surtout pendant la nuit."
(1) Henry assure que les forces américaines ne se montaient pas à plus de lieo le 30 décembre.
les rangs de ses soldats, et leur donna quelques paroles d'encouragement. Puis il les divisa en quatre corps et disposa son attaque sur autant de points dilîérents.
Le colonel Livingston avait ordre de faire avec les Canadiens une fausse attaque à la porte Saint-Jean, et le major Brown, une semblable du côté de la citadelle. Pendant que les assièges porteraient leur attention de ce côté, les deux corps principaux devaient se joindre à la Basse-Ville et monter ensuite à la Haute- Ville, celui d'Arnold, en passant par le Palais, et Montgomery, en forçant la barrière de Près-de- Ville.
Montgomery descendit la côte du Foulon, à la tête de 350 à 400 hommes, et s'avança jusqu'à l'Anse-des Mères. Il était alors quatre heures du matin. Au moyen de fut-ées, il donna aux autres corps le signal de marcher en même temps A l'attaque. Ces signaux furent aperçus par le ca])itaine Fraser qui donna l'alarme. Aussitôt la garnison fut sur pied, et chacun courut au poste.
Montgomery continuait toujours sa marche à la tête de sa colonne. Le chemin étroit, resserré entre le fleuve et le cap, laissait à peine passer trois ou quatre hommes de front, et était embari'assé pur la neige qui tombait et les glaçons accumulés par la marée. 11 atteignit ainsi la première barrière à Près-de- Ville, dans la rue Champlain, et la franchit avec facilité. La deuxième barrière était gardée par trente Canadiens, huit miliciens et neuf marins anglais sous le commandement du capitaine Chabot. Elle était protégée par plusieurs pièces d'artillerie placées dans le pignon d'une maison et servies par le capitaine Barnsfare et ses marins. (I) Ces derniers étaient à leurs pièces chargées à mitraille, la mèche allumée, avec ordre de laisser approcher les Américains.
Arrivé à 50 verges de la barrière, Montgomery s'arrête un instant, et examine la position. Convaincu par le silence qui règne partout que la garde sommeille,
(1) M. Hawkins. dans Picture of Québec, dit que le sergent Hugh McQuarters était chargé de la garde de la barrière. Il avait ordre d'être vigilant et de tirer les canons lorsqu'il serait assuré de l'approohe de l'ennemi. La précision avec laquelle il s'acquitta de son devoir eut pour résultat la mort du Général, etc. D'après le même auteur il n'y eut qu'une seule décharge.
îl 8^ élance hardiment à l'assaut. (1) Il n'avait plus qu'une légère distance à franchir lorsque l'ordre de faire feu est donné. Une décharge terrible part de la barricade, et terrasse les premiers rangs des Américains. Montgo* mery lui-même, ses aide-de-camp et dix de ses soldats sont i-enversés par ce coup. Le désordre et la terreur régnent dans le reste de l'armée. Le colonel Campbell, à qui revient le commandement, essaie en vain de rassurer les esprits ; les Américains, sans faire aucun etfort pour escalader le poste, prennent la fuite sans même emporter le corps de leur général.
Pendant ce temps, une lutte plus sérieuse s'engageait BU Saut-au Matelot. La colonne d'Arnold, chargée d'attaquer ce poste, avait traversé sans danger le faubourg SaintEoch et le Palais. En passant sous les rampartt*, vis-à-vis l'Hôtel-Dieu, elle fut aperçue de la Haute- Ville, et essuya, de la part des assiégés, un feu bien nourri qui lui fit perdre plusieurs hommes. Arnold luimême, blessé grièvement, se trouva hora de combat, et fut tran8]X)rté à l'Hôpital-Général. Le capitaine Morgan, autrefois perruquier à Québec, mais devenu depuis un brave officier, prend alors le commandement de l'armée, et franchit la première barricade. La garde commandée par le capitaine MacLeod fut en partie désarnjée, et le reste prit la fuite. Les Américains s'emparèrent de l'espace situé entre la première et la dernière barrière, malgré les efforts des nôtres q^i défendaient le terrain pied à pied.
Cette deuxième barrière, haute de douze pieds était si solidement construite que l'artillerie seule pouvait la détruire. Elle était gardée par le capitaine Dumas et ses braves miliciens. A quinze ou vingt pas plus loin, sur le quai Lymburner, (à l'endroit ou se trouve aujoui*d'hui la banque de Québec,) il y avait un autre corps de troupes avec plusieurs pièces de canons.
Déjà les Américains étaient en vue de cette barrière, la plus redoutable à franchir. Le jour commençait à poindre, lorsque Morgan, de sa voix puissante, cora-
(1) L'historien Bancroft fait dire à Mostgomery ces paroles qni furent ses dernièrèB : " Men of New York, you Will not foar to follow where youT General leads ; pugh on, brave boys t Québec is oorsl" Bàncro/f'i Hiêtory, Vol 8th, pagQ 207.
mando à ses troupes de la franchir. Il s'élance lui-même en avant suivi des compagnies de Steele, HendrickSj Humphreys, etc. Un combat furieux s'engage alors ; les Américains i-esserrés dans une rue étroite, résistent long* temps au feu dérigé de la barricade et du quai Lymburner. Les officiers paient de leur personne; presque tous sont ou tués ou blessés. Le capitaine Humphreys suivi de quelques braves s'avance pour poser des échelles et enlever la barrière ; c'est alors, si l'on en croit Sanguinet, qu'un milicien du nom de Charland, homme brave et robuste, va au milieu des balles tirer ces échelle» de son côté. Le feu de nos soldats est si fort que l'ennemi abandonne enfin l'idée d'enlever la barrière, et se retirant dans les maisons, tire dans toutes les directions, surtout sur le quai Lymburner qui est évacué momentanément.
Le général Carleton certain maintenantqueles attaques du côté de la Haute- Ville sont simulées, et apprenant la défaite de Montgomery, concentre ses forces au Saut* au-Mateiot. Le capitaine Laws reçoit l'ordre de sortir par le Palais avec 200 hommes, d'attaquer les Américains en queue et de leur couper ainsi la retraite ; le capi' taine McDougall doit l'appuyer avec sa compagnie. Il envoie en même temps le colonel Caldwell avec les miliciens Anglais et le major Nairne avec 60 matelots soutenir le capitaine Dumas qui combat à la Basse- Ville. Nos troupes maintenant en nombre considérable prennent l'offensive, et décident de déloger l'ennemi des maisons qu'il occupe. Le major Nairne et Dambourgès, sautant alors en dehors de la barrière, montent à l'assaut des maisons au moyen d'échelles. Ils sont suivis des miliciens et des soldats qui pénètrent avec eux dans l'intérieur, et en chassent les Bastonnais. Déjà ceux-ci commencent à perdre du terrain, et se préparent à la retraite, lorsque le capitaine Laws les attaque par derrière. Il tombe au milieu d'un groupe d'officiers Américains qui délibéraient sur le parti à prendre et les désarme. Le combat se prolonge encore quelques instants ; enfin les Américains, cernés de toutes parts, so rendent prisonniers au nombre de plus de 400. Quelquesuns seulement s'échappent en passant sur la glace de la tivière Saifit-Oharles.
Le (îotitoiMieuf, profitant de ta victoire, fait enléVét la batterie de Saint-Eoch, composée de six ou sept canons^ et couronne ainsi cette glorieuse journée qui assurait à l'Angleterre la possession du Canada, (i)
Ce succès était dû en partie à la vigilance et à l'habileté du gouverneur, pendant le siège et pendant le cora-' bat, au zèle du colonel McLean^ commandant en second, dn Colonel Caldwell et du comte Dupi-è (2), de la milice, qtii s'étaient montrés infatigables. Mais n'oublions pas les actes de bravoure du major Nairne, do Dambourgès (3) et de Charland, la belle défense des miliciens anglais et canadiens aux postes menacésj actes qui resteront célèbres dans les annales militaires. (4)
(1) Nous engageons nos lecteurs à parcourir les versions diverses de l'assaut de Québec, données par Sanguinet, Caldwell, Finlay, Henry, et un officier de la garnison. Voir la tiote D des mémoires et documents publiés à la fin de cette étude.
Les citoyens de Québec fêtèrent pendant plusieurs années l'anniversaire de leur victoire aur les Américains. Celui du 31 Dec. 1776, dont nous dotinons le récit à la note E, fut célébré avec la plus grande pompe.
(2) Le comte Dupré (Jean-Baptiste) avait servi avec distinction danr la guerre précédente. Fait capitaine par le marquis de Duquesne, il fut élevé au grade de major en 1765, et de lieutenant-colonel quelques mois après. Pendant le siège de Québec de 1776) il rendit des services éminents comme un des comm.andants de la milice canStdienne. Les Américains firent des dommages considérables à sa propriété près de Québec, et lorsqu'on lui offrit une rénumération de ces pertes et une récompense pour ses services, il ne voulut rien accepter, disant qu'il avait agi par amour pour son pays et pour son roi, et qu'il n'en exigerait aucune récompense. Le général Carleton le nomma cependant colonel commandant pour le district de Québec, charge qu'il remplit pendant plus de' tingt ans, à la satisfaction générale. — Morgan, Celebrated Ganadians.
(3) François DamboOrgès, Français de naissance, était arrivé au Canada en 1763, et était allé sC fixer à Saint-Thomas, en bas de Québec. Pendant la guerre de l'indépendance, il prit une part active à la défense du pays, et entra comme enseigne dans le régiment Royal Emigrant de McLean. Comme le major Nairne, il se distingua' par son coui'àge et son Intrépidité dans le combat du Saut-au-Matelot, et contribua pour beaucoup au succès de la journée. Aussi reÇut-il les félicitations de Carleton, et en reconnaissance de sa bravoure une commission de lieutenant dans le 84e régiment. Plus tard, il fut élevé au grade de colonel dans la milice, et lorsque la constitution de 1791 fut octrtyée, le comté de Devon qui embrassait une partie de la rive sud (St. Thomas, l'Islet, etc.,) le choisit pour son député pendant le premier parlement. M. Dambourgès mourut & Montréal en 1798, à l'âge de 66 ans. Voir la brochure intitulée : Le Colond Dambourgès.
(4) Dans une dépêche aux ministres anglais, le Général Carleton mentionne spécialemeat avec éloge la conduite du Col. Caldwell, dû «ointe Dupré, et des capitaines Bouohette, Laforce et Chtabot. Fuis il
Kos pertes étaient peu considérables : elles ne s'élevaient qu'à cinq hommes tués et à treize blessés. Ad nombre des morts étaient le capitaine Anderson, de la ma« î'ine, M. Fraser, constructeur de navires, et un Canadien.
Les Américains firent des pertes sensibles dans la personne de leur général, de ses aide-de -camp McPherson et Cheeseman et des capitaines Hendrick, Humplîreys et autres officiers. <i) Le nombre des morts peut être estimé de quarante à soixante, et celui des prisonniers à 426 ; quarante de ces derniers étaient blessés. Les officiers furent conduits au Séminaire, les autres prisonniers au Couvent des Récollets. Quelques jours après, ils furent tranférés à la prison de la rue Dauphine. On prit le plus grand soin d'eux, surtout des blessés, et d'après le témoignage d'un prisonnier, qui fut plus tard le juge Henry, tous furent traités avec la même sollicitude que les soldats anglais.
Après lo combat du 31, Carleton envoya examiner le poste de Prôs-de -Ville. M. James Thompson trouva à une légère distance de la barrière le corps de Montgomery et de ses aide-de-camp, presque ensevelis dans la neige, et dix autres cadavres. Il s'empara de l'épée du gênerai qu'il conserva toute sa vie et transmit à sa famille comme une i^elique précieuse. (2) Après avoir fait identifier le corps de Montgomery, il le transporta
ajoute: "Themilitia, British and Canadian, bebaved with a steadness and resolution that could not hâve been expected from men unused to arms. " — (7'Ae siège and biockade of Québec ; addreas hy W. «A Anderson^ ^
(1) Extrait d'une lettre du Brigadier-Général Wooater au Colonel Warner, en date du 6 janvier 1776 :
" With the greatest distress of mind, I now sit down to inform you of ihe evént of an unfortunate attack made upon Québec, between the hours of 4 and 6 of the morning of the 3Ist Deoemberlast. Unfortunate indeed for in it fell our bravé General Montgomery, bis Aid de Camp McPherson, Captain Cheeseman, Captain Hendrick of the Riflemen, and two or threa subaltern officers, and between sixty and a hundied Privâtes, the number tiot certainly known, and about three hundred ofiRcers and soldiers made prisonners ; amongst which is Lient. Cel. Green, Major Bigelow, Major Miggs, and a number of Captains and inferior officers. Col. Arnold was vrounded In the leg in the beginning of the action, as was Major Ogden in the shoulder."— Z)oc. Hit>t. of N. F., vol. 8th, page 664.
(2) M. Thompson transmit cette épée à son fils, M. James Thompson» mort il y a quelques années ; ce dernier l'a léguée à M.James Thompson fiarrower qui a eu l'oteli^feancè de l'exposer dans la Salle Viotoiia pour I» fête da isentenairô.
dans la demeure de François Gobert, de la rue Saint- Louis. (1)
Carleton ordonna de le mettre dans un magnifique cercueil, et le fit enterrer privément, mais d'une manière convenable, par 1« mém« M. Thompson^ près de la porte Saint -Louis. Les cérémonies religieuses fiaient faites par le Rév. M. Montraolin, chapelain de la garnison. (2) (
Comme on le voit, !« Gouverneur s© montra généreux envers un adversaire qui avait été auti-efoi« son ami et son compagnon d^armes sur les champs de bataille, Montgomery méritait bien cette marque de sympathie et de respect, lui qui avait montré, au mili^i de ses succès, un© modération dont l'histoire offre peu d'exemples. La mort de ce brave fut vivement regrettée ; ses soldats et ses compatriotes le pleurèrent amèrement, et le Congrès décida d'élever un monument à sa mémoire. On voyait dans ce capitaine un homme d'élite, dont le passé était sans tache. Depuis le commencement d© cette guerre, il était allé d« succès e«i succès ; grâce à son habilité et à sa bravoure, il avait conquis les trois-quarts du Canada; enfin s'il avait succombé, sa chute était au moins glorieuse.
Ceat à tort quo des écrivains Font confondu avec cet autre Capt. Montgomery, qui, en 1759, commit dans la côté d« B©a«pré des actes de la. plus grande atrocité. L'histoire a rectifié cette erreur. (3)
En 1818, M. Lewis vint réclamer, au nom du Congrès, les restes du général Montgomery, son parent ^ on s'empi-essa, de l'ai remettre ces dépouilles chères aux Américains, ©t elles furent déposées avec grande pompe près de son monument dans l'élise de Saint- Paul, à New York,
Après la tentative malheureuse du 31 décembre, Arnold «ondaisit les débris de son armée (700 hommes
'(î) Cette petite maison existe «neore aujourd'hui et est voisine de i» demeure de l'Soo. Ju^ Tessier. Elle porte ïe numéro 42, de la ru« Saint-Lo<ais. Oa y voit une inscription qui indique que le corps de Montgom«(y a été déposé liu
(2) Voir 1« témoignage ée M. TbompaoD, note V 4«fi nénaoùes vt <dooam«nts.
<3) Rioharâ Montçoniety n'était pas capitaine en 17S9 j de plus, il ii''était pas à Québec du temps de Wolfe. Voir Document» relating to tkt Ogioniat hittory of the State of Nme YotJk. Vol. 8, pa^e 6«£ «H VAHmm ^éht Tomnttte p»r J, M. LeUovM,
environ) à une petite distance de la ville. Sa sittiatîoflf devenait de plus en plus critique : les malades étaient/' en grand nombre, les vivres manquaient, et les Canadiens le délaissaient peu à peu. (i) Toutefois il continua le blocus de la ville, et fit brîiler un grand nombre de maisons des faubourgs } Carleton, de son côté, ordonna de démolir ou d'incendier celles qui étaient le plus près de la ville. " Les deux faubourgs, dit Sanguinet, composés de plus de deux cents maisons furent entièrement ruinés." Carleton permit au colonel McLean d'enrôler quatrevingt-quinze prisonniers Bostonnais, qui d'abord se comportèrent assea bien ; mais quelques-uns d'entre eux ayant déserté, ils furent mis en prison. Au mois de mars, les prisonniers tentèrent de s'évader. Leur projet était de tuer la garde, et s'ils réussissaient, de s'emparer de la porte Saint-Jean. Ils devaient alors brûler trois maisons, afin d'avertir Arnold qu'ils étaient maîtres de ce poste et de lui faciliter l'entrée de la ville. Le complot fut découvert la veille de son exécution, et Carleton fit mettre les coupables aux fers ; les officiers détenus au Séminaire n'avaient eu aucune connaissance de cette affaire. (2) ' Les Américains ayant reçu quelques renforts se rap-
(1) Voici un extrait d'une lettre d'Arnold^ datée du 14 janvier 1776 : " The charge which has devolred upon me, has been a most arduoua
task ; our last desaster so diaheartened the troops that I hâve had the greatest diflBculty to keep tbem altogeth'er. Our whale force, since the attack amounts to more than seven hundred men..... Our duty has been extremely hard and fatiguing in this inclement olimate, where thé snow is now four feet on the level j but what cannot soldiers do irho are fighting for liberty and their eountry. " Arehivea du Séminaire de Q\t^ec.
(2) Au mois d'avril, Messieurs Lamothe et Papifieau partirent de' Montréal pour informer Carleton de ce qui se passait dans leur district. Voici quel stratagème ils inventèrent pour pénétrer dans Québec. C'est Badeaux qui raconte le fait :
•' L'on nous dit qu'il est entré dans Québec 2 messieurs de Montréal d'une façon assez comique. Ces messieurs ont été 3 ou 4 jours dans le camp des Bostonnois habillés en ûiendians. Le dernier jour ils s'avancèrent jusqu'à la dernière garde ; là ils firetit cuir un morceau de lard. Lorsqu'il fut cuit, l'un d'eux le prit et se mit à fu'ire, l'autre courut aprèa' lui, le ràtrapa et firent semblant de se chamailler. Celui qui ayoit le lard s'échappa et l'autre donna encore après. Lorsqu'il fut arrivé au dernier sentinelle, il lui dit : faites moi le plaisir de tenir mon sac pour que je puisse courir après mon camarade qui emporte mon lard. Le factionnaire prit le sac et ainsi mon homme se mit à courir après l'autre. l>e factionnaire lui ctioit : Cours, cours, tu var le ratrapé. £ffeetiv««
JyVochèrent de la ville. Au printemps, Arnold partit pour Montréal, et son successeur le général "Wooster éleva des batteries à Saint-Eoch, sur les Buttes à Neveu et à Lévis ; mais elles ne firent aucun dommage.
Vers le même temps, au mois de mars, M. de Beaujeu, ancien capitaine canadien et seigneur de l'Ile-aux-Grues, forma le projet do s'emparer de la batterie de Lévis et de secourir la garnison. Il réunit à cette fin environs 300 Canadiens qu'il leva dans les paroisses de la rive sud du fleuve, en bas de Québec. Mais les Américains, instruits de son dessein, lui opposèrent un détachement d« soldats et de Canadiens rebelles qui attaquèrent, à Saint-Pierre de la Eiyière du Sud, son avant-garde composée de soixante hommes et la mirent en déroute. M. de Beaujeu fut alors obligé de congédier ses volontaires. Il avait perdu dans cette rencontre quatre ou cinq hommes; dix autres y compris l'aumonier, M. Bailly, furent blessés, et une vingtaine emmenés prisonniers.
Au mois d'avril, le général Thomas vint prendre le commandement de l'armée américaine. Comme il n'avait que 1200 hommes en état de service, sur les 19^00 qui étaient sur les rôles, il résolut de lever le siège avant l'arrivée des troupes anglaises, mais après une dernière tentative. Il conçut donc 1-e projet de mettre le feu aux vaisseaux du port par le moyen d^un brûlot et de donner pendant ce temps l'assaut à la ville-, mais le brûlot se consuma sans causer aucun dommage, et l'attaque n'eut pas lieu.
Deux jours après, fut signalée l'arrivée de plusieurs vaisseaux amenant d-es troupes anglaises, et le général Thomas donna l'ordre de la retraite. Carleton profita de ce moment pour faire une sortie avec l'élite de ses soldats, et s'empara de 20O malades et des munitions. L'armée américaine ne s'arrêta qu'à Sorel où le général Thomas mourut de la picote. Il fut remplacé par le
ment, ils ont si bien eonras qu'ils ont entré dans Qnébee, le lard à la main. La ruse n'est pas mal inventée. " Le même auteur cite le fait suivant:
"L'on dit aussi que les gens de Québec ont fait faire un oheval de bois qu'ils ont mis sur les murs, du oôté du faubourg St. Jean, avec une botte de foin devant luy et une inscription en ces termes : Quand ce "cheval aura mangé cette botte de foin, noua nou* rendront."
général Sullivan qui venait d'arriver avec 1500 hommes de troupes.
Cependant le Congrès avait fait de nouveaux efforts pour engager les Canadiens à soutenir sa rébellion, et dans ce but il leur avait adressé une nouvelle proclamation :
" Les meilleures causes, disait-il, sont sujettes aux événements, les contre-temps sont inévitables, tel est le sort de l'humanité. Mais lea âmes généreuses qui sont éclaircies et échauffées par le feu saci'é de la liboi'té, ne seront pas découragées par de tels échecs, et surmonteront tous les obstacles qui pourront se trouver eijtre eux et l'objet précieux de leurs vœux.
" Nous ne vous laisserons pas exposés à la fureur de vos ennemis et des nôtres. Deux Ibataillons ont reçu ordre de marcher en Canada, dont une partie est déjà en route. On lève six autres bataillons dans les Colonies- Unies pour le même service, qui partiront pour votre province aussitôt qu'il sera possible, et probablement ils arriveront en Canada avant que les troupes du Ministère sous le Général (jruy Carleton puissent recevoir des secours. En outre, nous avons fait expédier les ordres nécessaires jwur faire lever deux bataillons chez vous. Votre assistance pour le soutien et la conservation de la liberté américaine nous causera la plus grande satisfaction. Nous nous flattons que vous saisirez avec zèle et empressement 1,'instant favorable de coopérer au succès d'une entreprise aussi glorieuse. Si des forces plus considérables sont requises, elles vous seront envoyées.
" A présent vous devez être convaincus que rien n'est phis propre à assurer nos intérêts et vos libertés que de prendre des mesures efficaces pour tombiner nos forces mutuelles, afin que par c©tt« réunion de secours et de conseils nous puissions éviter les efforts et l'artifice d'un e»nemi qui cherche à nous affoiblir en nous divisajat. Pour cet effet, nous vous conseillons et vous exhortons d'établir chez vous des associations en vos différente» paroisses de la même nature que celles qui ont été si salutaires aux Colonies-Unies, d'élire des députée pour former une assemblée provinciale chez vous, et que cette assemblée nomme des délégués pour vous représenter en ce Congrès....... «
" JiAN Hancock, Président.'
Au mois d'avril, le Congres envoya k Montréal deux de ses membres influents, Franklin et Chase, pour exciter le zèle de la population. Le Père Carroll devait aussi employer son influence auprès du clergé. Eeçus avec froideur, les délégués échouèrent dans leur mission. Les Canadiens avaient enfin compris que les Américains les trompaient en leur faisant de vaines promesses, et en leur offrant en paiement un papier-monnaie dont la valeur/ était décriée. Ils ne pouvaient plus reposer leur confiance dans un peuple en révolte, qui venait de reprocher à la métropole la protection accordée à nos lois et à notre croyance, et qui chez lui n'avait pas toléré la religion catholique.
D'ailleurs, les Américains avaient d'eux-mêmes perdu les dernières vestiges de popularité lorsque à Montréal le général Wooster, violant lefe promesses et les engagements de Montgomety, avait contraint les officiers de milice à rendre leurs commissions, persécuté les citoyens, exilé plusieurs officiers dans les colonies, menacé les prêtres de la prison, et fait ouvrir de force les magasins de grains, (i) , ■
D'un autre côté, le clergé avait repris peu à peu son influence sur le peuple. Pendant toute cette guerre il n'avait cessé de lui conseiller la soumission à l'autorité. Dans un deuxième mandement dirigé surtout contre les Canadiens rebelles, son digne chef, Mgr. Briand, leur avait, on termes énergiques, démontré leur ej^-reur et la fausseté des pi-omesses de l'ennemi. (2)
(1) " Les Bastonnois, dit Safiguinet, persécutèrent plusieurs citoyens de Montréal, et envoyèrent plusieurs personnes affectionnées au service du Roy prisonniers dan* les colonies. Walker retourna à l'Assomption avec Jacques Priée pour désarmer les habitants parce qu'ils ne vouloient point prendre les armes pour les Bastonnois, mais ils n'ôtèrent les fusils i^a'h, trois ou quatre personnes, les autres les avait cachés
" Le seize de janvier 1776, le Sieur Wooster envoya chercher MM. Hértel de Rouville et Edward William Gray pour les envoyer prisonniers dans la Nouvelle-Angleterre. Les citoyens do Montréal s'assemblèrent et furent chez le Sieur Wooster pour luy représenter que cette démarche était contre le traité fait avec M. Montgomery."
(2) Nous publions à la suite de cette étude plusieurs écrits de Mgr Briand qui donnent une idée de sa»loyauté envers l'Angleterre ; aussi Hn autre document qui nous fait voir les services rendus par les Messieurs du Séminaire de Québec. Voir la note G des mémoires et documents.
Comme toujours, la voix des supérieurs ecclésiastiques, cette voix qui ne s'était jamais fait entendre que pour soutenir et diriger nos ancêtres aux temps du malheur, eut de l'écho dans le cœur des Canadiens, et presque tous les rebelles se soumirent au Gouvernement. Par cet immense service le clergé s'acquit des droits à notre éternelle reconnaissance, (i)
Les nouveaux renforts que le Congrès envoya portèrent l'eftectif de l'armée Améi-icaine à 5000 hommes. Mais ces secours étaient insuffisants pour résister à l'armée anglaise qui comptait 13,000 soldats au mois de juin. Aussi le général Carleton prit-il l'offensive, et à mesure que les troupes arrivaient à Québec, il les dirigeait aux Trois- Eivières. Sullivan pensant qu'il pourrait facilement s'emparer de cette ville, envoya le général Thompson avec 1800 hommes. Thompson traversa le fleuve et se rendit à la Pointe du Lac dans la nuit du 7 au 8 juin. A cette nouvelle, le général Fraser se porta à sa rencontre avec des forces supérieures, et l'attaqua si vigoureusement que les Américains furent bientôt mis en déroute, laissant 200 prisonniers avec leur général et le colonel L-vine. Carleton arrivage même soir aux Trois- Rivières, et enjoignit au général Bùrgoyne, commandant en second, d'attendre l'arrivée de toutes les troupes avant d'hasarder le combat. Les Américains profitèrent de ce délai pour opérer leur reraite.
Ils avaient subi un échec plus grave encore aux Cèdres, oii 300 de leurs soldats s'étaient établis. Le capitaine Poster, accompagné de 250 soldats, volontaires canadiens et sauvages, avait reçu oz'dre d'aller les chasser de ce poste. Certain que l'ennemi ignorait son dessein, il fit toute la diligence possible, et, à son art-ivée, somma le major Butterfield de se rendre. Sans lui laisser le temps de délibérer, il commença un feu si fort que le comman^
(1) " Il est certain, dit Sanguinet, que le clergé du Canada s'est distingué et que les prêtres ont rendu de grands services au Roy de la Grande Bretagne dans cette circonstance, ce qui leur attira beaucoup de persécutions de la part des Bastonnais."
" This morn-ng (7th May) many priests hâve corne to town from the adjacent parishes, with cheerful countenances to pay their respects to the Governor and inake their obédience to the Bishop. Their distinguished loyalty will ever redound to their honor. " — Jownal of an ojjicer, Bistory of Smith, Vol. 2nd.
idant capitula à la seule condition que les vainqueurs accordassont aux assiégés la vie et leur bagage. Foster apprenant qu'un détachement de 100 Américains venait « au secours de la garnison, envoya au-devant d'eux soixante sauvages et trente Canadiens qui les cernèrent et les firent tous prisonniers, (l)
Après ces désastres, Sullivan commença une retraite précipitée, et gagna d'abord le fort Chambly, pendant ■que Carleton entrait à Sorel. (2) Il se dirigea ensuite vers le fort Saint-Jean, oii vint le rejoindre Arnold avec les troupes qui avaient gardé la ville de Montréal aa pouvoir des Américains depuis le mois de novembre. Après avoir détruit le fort Saint-Jean, l'armée ennemie occupa un moment l'Isle-aux-N^oix ; puis elle traversa le lac Champlain, et se replia sur les forts Ticonderaga et Crown Point, d'où elle était partie dix niois auparavant.
Comme on le voit, nos voisins évacuèrent le Canada ■en moins de temps qu'ils n'en avaient rais à le conquérir l'année précédente. Ainsi se termina cette expédition qui leur avait coûté tant de sacrifices et la perte d'un grand nombre de vies précieuses sans bon résultat pour leur cause. Néanmoins, elle leur offrit l'occasion de s'habituer à l'art militaire et de déployer leur courage. Plus heureux, toutefois, dans leur campagne du Sud, ils purent, grâce à leurs succès, proclamer leur indépendance le 4 juill-et 1776.
Carleton résolut alors d'enlever aux Américains, la
(1) Voir à la Bote H des mémoires et documents le récit du combat livré près de Trois- Rivières et de l'affaire des Cèdres tel que raconté par M. A. Bertheîot.
(2) " Le Général Guy Carleton, dit Sanguinet, continua sa route jusqu'à Montréal sans reiicontrer aucun Bastonnais, car ils fuyaient devant les troupes. Il fit passer à Sorel deux mille hommes de troupes sous les ■ordres du général Bourgoygne, pour monter dans la rivière Chambly jusqu'à Saint-Jean, avec une quantité de Canadiens volontaires. Mais les Bastonnais abandonnèrent le fort Chambly qu'ils brûlèrent devant leur départ et se sauvèrent à Saint-Jean, dans l'Ile-aux-Noix. Par conséquent, le dix-huit juin, le Canada se trouva délivré des Bastonnais, «t le vingt, le général Giiy Carleton fit son entrée à Montréal, qu'il avoit abandonné le onze novembre 1775: ce qui fait que les rebelles-ont resté •i Montréal sept mois et sept jours.
" L'armée du Roy se campa au fort Chambly et à Saint-Jean, aussitôt ■^e général Guy Carleton donna ordre de commander les habitants avec ieur£ voitures pour cfaarroyer les vivres^'les. bagages des troupes, etc. En
navigation du lac Champlain. Dans ce but, il arma plusieurs vaisseaux et chaloupes canonnières, dont il ► confia le commandement au capitaine Pringle. De leur côté, les Américains préparèrent une escadre qu'ils mirent sous les ordres du général Arnold. Le 11 octobre (11^6) les deux flottes se rencontrèrent près de l'Isle Valcourt, mais les vents contraires ne pei-mirent pas aux Anglais d'employer toutes leurs forces, et après un combat malheureux, le commandant ordonna la retraite. L'engagement fut repris deux jours après, et cette fois l'avantage fut du côté des Anglais. Quatre vaisseaux ennemis prirent la fuite, un autre abaissa son pavillon, et Arnold après avoir échoué et brûlé le reste de la flotte, fit sauter le fort Crown Point, et se replia sur Ticonderaga.
La saison étant trop avancée, Carleton gagna alors le nord du lac Champlain, plaça des garnisons à l'Ile-aux- Koix et à Saint-Jean, et remit au printemps suivant la continuation de sa campagne. Sur ces entrefaites Bm*goyne parvint à se faire donner le commandement de l'armée anglaise, de préférence au Général Carleton qui ne s'occupa dorénavant que de l'administration de la province. Elessé de la préférence donnée à Burgoyne, il demanda son rappel, et partit pour l'Angleterre en juillet 1778.
La conduite de Carleton comme gouverneur et comme commandant de l'armée fut approuvée par la métropole. Le roi le reçut avec bonté et lui conféra le titre de Che-
oonséqiieBce il y avoit tous les jours enTÏron douze cents hommes qui trarailloient par corvée, gratis, pour faire les chemins, charroyer dans les bateaux. L'armée passa l'été à Chambly et à Saint-Jean, il fut construit une quantité de bateaux, et l'on fit passer par terre quatre barques de Chambly à Saint- Jean dans des voitures, pour naviguer dans le lac Champlain. Pendant le séjour de l'armée à Chambly et à Saint- Jean, il fut mangé quinze à seize mille bœufs.
" A la fin du mois de septembre, l'armée se disposa pour entrer en campagne, alors il se présenta au moins deux mille hommes canadiens pour aller volontaires, mais le général Suy Carleton n'en accepta qu'environ la moitié. Cinq ou six cents Sauvages suivirent aussy l'armée, ou plutôt marchèrent à la tête avec les Canadiens. Il y eut un combat naval sur le lac Champlain et les navires des Bastonnois furent entièrement détruits, et l'armée fut camper à la Grande- Feinte d'où les Bastonnais en étoient partis de la veille. L'armée y resta plusieurs jours et le général Guy Carleton se borna à ce petit succès sans vouloir aller atta- '■quer Carillon qui aurait été infailliblement pris, mais c'aurait été faira. teop d'ouvrage dans une oampagae."
valier de l'Ordre du Bain. En 1782, Carleton succéda à Sir Henry Clinton dans le commandement en chef de l'armée anglaise en Amérique ; quatre ans plus tard, il fut créé pair du Eoyaume-XJni sous le titre de Lord Dorchester, et le parlement lui vota une pension annuelle de £1000. Son retour au Canada comme gouverneur, en 1785, fut accueilli avec plaisir par la population, et lorsqu'il quittait le pays en 1796, il laissait la réputation d'un honnête homme, d'un serviteur dévoué à son pays ; et les Canadiens-Français le comptent aujourd'hui encore au nombre de leurs meilleurs gouverneurs.
Comme on peut le voir, la guerre américaine, en ce qui regarde le Canada, n'a pas été marquée par de brillants faits d'armes. Nos voisins avaient entrepris leur expédition avec des forces comparativement faibles, et avaient trop compté sur la coopération des Canadiens. Le but du Congrès semble avoir été de gagner le j)euplo par la persuasion plutôt que de le soumetti-e par la force dos armes. Aussi les généraux reçurent-ils instruction de ne pas molester les habitants et de respecter leurs opinions et leurs propriétés.
Cette guerre donna occasion à nos ancêtres, surtout au clergé et à la classe instruite, de se montrer loyaux envers leur nouveau souverain. Plus de trois mille Canadiens, oubliant le passé, lui assurèrent par leur bravoure la possession d'une de ses plus belles provinces. La masse de la population ne crut pas devoir porter le dévouement aussi loin, qt resta simple spectatrice de la lutte. On ne saurait lui reprocher cette conduite. Toutefois, puisque les événements nous ont permis de rester sujets anglais, nous n'avons pas lieu de nous en plaindre, surtout nous Canadiens- Français. Suivant notre humble opinion, en devenant américains, nous n'aurions peut-être pas conservé aussi bien le caractère français et catliûlique qui distingue notre peuple. Il nous a fallu, il est vrai, lutter durant de nombreuses années potir défendre nos droits et nos privilèges, mais nous avons obtenu enfin la justice qui nous était due.
Aujourd'hui, quoique colonie, le Canada jouit de la liberté la plus grande. Il possède une constitution admirable, calquée sur celles de la métropole et des Etats- "Unis. Au moyen de nos institutions politiq^ues noiis
avons augmenté nos richesses, étendu nos relations commerciales ; nous avons grandi au point que notre province dépasse en population et en importance les treize colonies anglaises lors de la guerre de l'Indépendance.
Nous grandirons encore, espérons-le, pendant de nombreuses années à l'ombre du drapeau britannique tout en conservant avec nos voisins des relations amicales. Et si un jour nous sommes appelés à devenir un peuple indépendant, ce que plusieurs d'entre nous verront peutêtre, nous nous rappellerons avec orgueil le glorieux fait d'armes dont nous t>élébrons aujourd'hui le center naire et le temps que nous aurons passé sous la tutelle 4e l'Angleterre.
LOUIS P. TURCOTTE
Note A.
M. de Mazères dans son volume Additional Fapers concern ng the Province of Québec, raconte ainsi les difficultés de M. La Corne avec ses censitaires :
" Mr, La Corne, a young man of about twenty-two years of âge, and nephew to Mr. -La Corne de Saint- Luc, was sent by General Carleton to raise the inhabitants of Terrebonne, a village of which he (the younger Mr. de La Corne) is Seignior. He adressed them in a very high tone, mentioning the above right, which he had, by the tenure of their lands, to command their military service. They answered, " that they were now become subjects of Bngland, and did not look on themselves as Frenchmen in any respect whatever. " Mr. La Corne was imprudent enough to strike some of those who spoke loudest. This provoked the people to such a degree, that Mr. La Corne found it necessary to get away from them, and go back iramediately to Montréal, but threaten'd to return speedily amongst them with a party of two hundred soldiers, who would make them dearly pay for their refusai to obey him. The people, hearing this, forthwith armed themselves, some with guns, other with clubs ; and they ail resolved to die rather than submit to be commanded by their seignior. General Carleton, hearing of the disturbance that Mr. LaCorne's behavior had occasioned, instead of complying with his désire of sending troops to enforce obédience to his authority, thought it adviseable, to send with hira an English offîcer of merit, Capt. Hamilton, to pacify the people. Capt. Hamilton asked them, what they meant by assembling in that riotous, disorderly manner ?
They ansM'ered, that their intentions were to défend themselves from the soldiers, with whom tbey were threatened by Mr. La Corne, their seignior. " If gênerai " Carloton, said they, requires our services, let him give " us Englishmen to command us : such a man as you, *' for instance we would fellow tothe world's end. " But, re'plied Mr. Hamilton, English military gentlemen are not to be found in sufficient numbers, in the province, to take the command of you. " Then, said they, give us common soldiers to lead us rather than those people.
For we will not be commande^ by ce petit gars" At
least, upon Capt. Hamilton's promise, that their soignior should corne no more among theni, they dispersed. "
Note B.
Lettre adressée aux habitants de la Province de Québec, cidevant le Canada, de la part du Congrès Général de V Amérique Septentrionale, tenu à Philadelphie.
AUX HABITANS DE LA PROVINCE DE QUÉBEC
Kos Amis et Concitoyens,
" Nous, les Délégués des Colonies du Nouveau Ilamp- " sbire de Massachusetts Bay, de Ehode-Island et dos " Plantations de Providence, de Connecticut, de la Nou- " velle-York, du Nouveau-Jersey, de la Pennsylvanie, " des Comtés de New-Castle, Kent et Sussex sur le fleuve " de la Ware, du Marj^land, de la Yirginie et des Caro- " lines Septentrionale et Méridionale, ayant été députés " par les Habitants dos dites Colonies pour les représenter " dans un Congrès général à Philadelphie, dans la pro- " vince de Pennsylvanie, et pour consulter ensemble sur " les meilleurs moyens de nous procurer la délivrance " de nos oppressions accablantes; nous étant en consé- •* quence assemblés et ayant considéré très-sérieusement " l'état des affaires publiques de ce continent, nous avons *' jugé à propos de nous adresser à votre Province, comme " à une de ses parties qui y est des plus intéressée.
" Lorsqu'aprôs une résistance courageuse et glorieuse " le sort des armes vous eut incorporé au nombre des
" sujets Anglais, nous nous réjouîmes autant pour vous " que pour nous d'un accroissement si véritablement ** précieux ; et comme la bravoure et la grandeur.d'àme " sont jointes naturellement, nous nous attendions que " nos courageux ennemis deviendraient nos amis sincères, " et que l'Etre Suprême répandrait sur vous les dons de " sa providence divine en assurant pour vous et pour " votre prospérité la plus reculée les avantages sans prix " de la libre institution du Gouvernement Anglais, qui ** est le privilège dont tous les sujets Anglais doivent ** jouir,
" Ces espérances fbrent confirmées par la déclaration " du Eoi donnée en 1763, engageant la foi publique pour " votre jouissance complète de ces avantages.
" A peine aurions-nous pu alors nous imaginer que " quelques Ministres futurs abuseraient avec tant d'au» " dace et de méchanceté de l'autorité royale, que de vous " priver de la jouissance de ces droits irrévocables aux» " quels vous aviez un si juste titre.
" Mais puisque nous avons vécu pour voir le tems " imprévu, quand des Ministres d'une disposition corrom* " pue ont osé violer les pactes et les engagemens les " plus sacrés, et comme vous aviez été élevés sous une " autre forme de gouvernement, on a soigneusement " évité que vous fissiez la découverte de la valeur inex* " primable de cette forme à laquelle vous avez à présent " un droit si légitime ; nous croyons qu'il est de notre "' devoir de vous expliquer quelques-unes de ses parties " les plus intéressantes, pour les raisons pressantes men* " tionnées ci-après.
" ' Dans toute société humaine,* dit le célèbre Marquis " di Beccaria, ' il y a une force qui tend continuellement "à conférer à une partie le haut du pouvoir et du bon- '" heur, et à réduire l'autre au dernier degré de faiblesse •* et de misère. L'intention des bonnes loix est de s'oppo^ ♦* ser à cette force, et de répandre leur influence également " et universellement.^
*• Des Cheft incités par cette /o^ce pernicieuse, et des ** sujets animés par le Juste désir de lui opposer de bonnes •* loix, ont océasionné cette immense diversité d'événe» " nemens dont les histoires de tant de nations sont rem- " plies. Toutes oes histoires démontrent la vérité d«
*' cette simple position, que d'exister au gré d'un seul "• homme, ou de quelques-uns, est une source de misères " pour tous.
" Ce fut sur ce principe comme sur un fondement " solide que les Anglais élevèrent si fermement l'édifice " de leur gouvernement qu'il a résisté au tems, à la *' tyrannie, à la trahison, et aux guerres intestines et *' étrangères, pendant plusieurs siècles. Et comme un " Auteur illustre et un de vos compatriotes cite ci-aprèsj " observe. < Ils donnèrent au peuple de leurs Colonies la *' forme de leur gouvernement propre : et ce gouverne- " ment portant avec lui la prospérité, on a vu se former " de grands peuples dans les forêts même qu'ils furent " envoyés habiter.'
" Dans cette forme le premier et le principal droitj " est, que le peuple a part dans son gouvernement par " ses représentans choisis par lui-même, et est par con- " séquent gouverné par des loix de son approbation, et '' non par les édits de ceux sur lesquels il n'a aucun " pouvoir. Ceci est un rempart qui entoure et défend sa " propriété, qu'il s'est acquise par son travail et une " honnête industrie; en sorte qu il ne peut être privé do " la moindre partie que de son libre et plein consente- " ment, lorsque, suivant son jugement il croit qu'il est " juste et nécessaire de la donner pour des usages publics, *' et alors il indique précisément le moyen le plus facile, " le plus économe et le plus égal de percevoir cette partie " de sa propriété.
" L'influence de ce droit s'étend encore plus loin. Si " des Chefs qui ont opprimé le peuple ont besoin de sub- " sides, le peuple peut les leur refuser jusqu'à ce que •* leurs griefs soient répâi'és, et se procurer paisiblement, *' de cette manière, du soulagement sans avoir recours à '' présenter des requêtes souvent méprisées, et sans troii- " bler la tranquillité publique.
" Le second droit essentiel consiste, à être jugé par " une Jurée. On pourvoit par là qu'un Citoyen ne peut " perdre la vie, la liberté ou les biens, qu'au préalable " Sentence n'ait été rendue contre lui pan douze de ses " égaux et compatriotes de mœurs irréprochables, sous ** serment, pris dans son voisinage, qui par cela même " on doit raisonnablement supposer doit être informé
" de soh caractère et de celui des témcdns, et cela après ** des enquêtes suffisantes faee à face, à huis ouverts, •' dans la cour de justice, devant tous ceux qui voudront " se trouver présent, et après jugement équitable. De •* plus cette Sentence ne peut lui être préjudiciable, sans " injurier en même temps la réputation et même les inté- *' rets des Jurés qui l'ont prononcée.
" Car le cas en question peut-être sur de certains points " qui ont rapport au bien public ; mais s'il en était au- *' trement, leur Sentence devient un exemple qui peut " servir contre eux-mêmes s'ils venaient à avoir un " semblable procès.
** Un autre droit se rapporte simplement à la liberté " personnelle. Si un Citoyen est saisi et mis en prison, " quoique par ordre dugouveniement, il peut néanmoins " en vertu de ce droit, obtenir immédiatement d'un Juge " un ordre que l'on nomme Ilabeas-Corpus, qu'il est obligé " sous serment d'accorder, et se procurer promptement " par ce moyen une enquête et réparation d'une déten- " tion illégitime.
" Un quatrième droit consiste dans la possession des " terres en vertu de légères rentes foncières, et non par "des corvées rigoureuses -et opprimantes qui forcent *' souvent le possesseur à quitter sa famille et ses occupa- " tions pour faire ce qui dans tout état bien réglé, devrait " être l'ouvrage de gens loués exprès pour cet effet.
" Le dernier droit dont nous ferons mention regarde la " liberté de la presse. Son importance outre les. progrès " de la vérité, do la morale et des arts en général, consiste " encore à répandre des sentiments généreux sur l'admi- " nistration du gouvernement, à servir aux Citoyens à se " communiquer promptement et réciproquement leurs *' idées et, conséquemment contribue à l'avancement " d'une union entr'eux, par laquelle des supérieurs tyran - *' niques sont induits, par des motifs de honte ou de. " crainte, à se comporter plus honorablement et par des " voies plus équitables dans l'administration des affaires.
" Ce sont là ces droits inestimables qui forment une " partie considérable du système modéré de notre gou- " vernement, laquelle enrépandant sa force équitable sur *' tous les différens rangs et classes des Citoyens, défend' " le pauvre du riche, le faible du puissant, l'industrieux
*^ de l'avide, le paisible du violent, les vassaux des Sei* *' gneurs, et tous de leurs supérieurs.
" Ce sont là ces droits sans lesquels une nation ne peut *' être libre et heur-euse, et c'est sous la protection et *' l'encouragement que procure leur influence que ces *' Colonies ont jusqu'à présent fleuri et augmenté si éton- " nément. Ce sont ces mêmes droits qu'un ministère' '' abandonné tâohe actuellement de nous ravir à main " armée, et que nous sommes tous d'un commun accord '* résolue de ne perdre qu'avec la vie. Tels sont enfin ** ces droits qui vous appartiennent, et que vous devriez " dans ce moment exercer dans toute leur étendue.
" Mais que vous offre-t-on à leur place par le dernier " Acte du Parlement ? La liberté de conscience pour *' votre religion : non. Dieu vous l'avait donnée, et les *• Puissances temporelles avec lesquelles voua étiea et " êtes à présent en liaison, ont fortement stipulé que *' vous en eussiea la pleine jouissance ; si les loix divines *' et humaines pouvaient garantir cette liberté des " caprices despotiques des méchans, elle l'était déjà " auparavant. A-t-on rétabli les loix Françaises dans les " afiaires civiles ? Cela paraît ainsi, mais faites attention ** à la faveur circonspecte des- Ministres , qui prétendent " devenir vos bienfaiteurs ; les paroles du Statut sont, *' que l'on se réglera sur ces loix jusqu'à ce qu'elles " aient été modifiées ou changées par quelques ordon- " nances du Grouverneur et du Conseil. "
'< Est-ce que l'on vous assure pour vous et votre posté- << rite, la certitude et la douceur de la loix criminelle *' d'Angleterre avec toutes ses utilités et avantages, " laquelle on loue dans le dit Statut, et que l'on recon- " naît que vous aveg éprouvé très sensiblement ? Non, " ces loix sont aussi sujettes aux " changements " arbi- " traires du Gouverneur et du Conseil, et on se réserve *< en outre t^ès expressément le pouvoir d'ériger " telles ■" Cours de judicatare criminelle^ civile et ecclémastique ** que l'on jugera nécessaires. "
" C'est d« ces conditions si précaitea que votre vie et ** votre religion dépeodent seulement de la volonté d'un " seul. La couronne et les ministres ont le pouvoir ** autaat qu'il a été possible au Parlement de i© coa-
** céder, d'introduire le tribunal de l'Inquisition même " au milieu de vous.
" Avezvous une assemblée composée d'honnêtes gens " de votre propre choix sur lesquels Vous puissiez vous ** reposer pour former vos loix, veiller à votre bien-être, " et ordonner de quelle manière et en quelle proportion *' vous devez contribuer de vos biens pour les usages " publics ? non, c'est du Gouverneur et du Conseil que *' doivent émaner vos loix, et ils ne sont eux-mêmes que " les créatures du Ministre, qu'il peut déplacer selon son *' bon plaisir. En outre, un autre nouveau Statut formé *' sans votre participation vous a assujettis à toute la " rigueur d'un impôt sur les denrées que l'on nomme ** Excise, impôt détesté dans tous les états libres. En " vous arrachant ainsi vos biens par la plus odieuse d-e " toutes les taxes, vous êtes encore exposés à voir votre ^' repos et celui de vos familles troublé par des collec- ^' teurs insolens, pénétrans à chaque instant jusque dans *' l'intérieur de vos maisons, qui sont nommées les For- " teresses des Citoyens Anglais dans les livres qui trai- " tent de leurs loix.
" Dans ce même Statut qui change votre Gouverne- ^' ment, et qui paraît calculé pour vous flatter, vous " n'êtes point autorisés " à vous cotiser pour lever et *' disposer d'aucun impôt ou taxe, à moins que ce ne " soit dans des cas de peu de conséquence, tels que de " faire des grands chemins, de bâtir ou de réparer des " Edifices publics ou pour quelqu'autres convenances " locales dans l'enceinte de vos villes et districts Pour- " quoi cette distinction humilianto ? Est-ce que les biens " que les Canadiens se sont acquis par une honnête in- " dustrie ne doivent pas être aussi sacrés que ceux des " Anglais ? L'entendement des Canadiens • seroit-il si *' borné qu'ils fussent hors d'état de participer à d'autres " affaires publiques qu'à celle de rassembler des pierres " dans un endroit pour les entasser dans un autre ? ** Peuple infortuné qui est non-seulement lezé, mais " encore outragé. Ce qu'il y a do plus fort, c'est que " suivant les avis que nous avons i*eçus, un ministère ^' arrogant a conçu une idée si méprisante de votre juge- ■" ment et de vos sentimens, qu'il a osé penser, et s'est "" même persuadé que par un retour de gratitude pour ê
" les injures et outrages qu'il vous a récemment offert, " il vous engagerait, vous nos dignes Concitoyens, à " prendre les armes pour devenir des instrumens en ses " mains, pour l'aider à nous ravir cette liberté dont sa " perfidie vous a privée, ce qui vous rendrait ridicules et " détestables à tout l'Univers.
" Le résultat inévitable d'une telle entreprise, supposé " qu'elle réussît, seroit l'anéantissement total des espé- ** rances que vous pourriez avoir, que vous ou votre '* postérité fussent jamais rétablis dans votre liberté : " car à moins que d'être entièrement privé du sens " commun, il n'est pas possible de s'imaginer qu'après " que vous auriez été employés dans un service si hon- " teux ils vous traitassent avec moins de rigueur que *' nous qui tenons à eux par les liens du sang.
" Qu'aurait dit votre compatriote l'immortel Montes- " quieu, au sujet du plan du Gouvernement que l'on " vient de former pour vous ? Ecoutez ses paroles avec " cette attention recueillie que requiert l'importance du " sujet. ' Dans un état libre, tout homme qui est sensé " avoir une âme libre, doit être gouverné par lui-même, " il faudrait que le peuple en corps eût la puissance " législative ; mais comme cela est impossible dans les " grands états, et est sujet à beaucoup d'inconvéniens " dans les petits, il faut que le peuple fasse, par ses " représentans, tout ce qu'il ne peut faire par lui-même.* li — ' La liberté politique dans un Citoyen est cette tran- " quillité d'esprit qui provient de l'opinion que chacun ** a de sa sûreté; et pour qu'on ait cette liberté, il faut " que le Gouvernement soit tel qu'un Citoyen ne puisse " pas craindre un autre Citoyen. Lorsque dans la même " personne ou dans le même corps do Magistrature, la *' puissance législative est réunie à la puissance exécu- " trice, il n'y a point de liberté } parce qu on peut craindre " que le même Monarque ou le même Sénat ne fassent " des loix tyranniques pour les exécuter tyrannique- '• ment.'
*' * La puissance de juger ne doit pas être donnée à un " Sénat permanent, mais exercée par des personne» " tirées du corps du peuple dans certains tems de l'an- " née, de la maaière prescrite par la loi^ pour former qd
* tùbunal qui ne dure qu'autant qu« la nécessité le ^' requiert. '
'* ' Les Militaires sont d'une profession qui peut-être " utile, mais devient souvent dangereuse. ' ' JLa jouis- *' sance de la liberté consiste en ce qu'il soit permis à *'■ chacun de déclarer sa pensée et de découvrir ses senti- *'■ mens. '
*' Appliques à votre situation présente ces maximes *' décisives, qui ont la sanction de l'autorité d'un nom " que toute l'Europe révère. On pourrait avancer que ** vous avea un Gouverneur revêtu de la puissance exécu- " trice ou des pouvoirs de V administrât hn; c'est en lui *' et en son Conseil qu'est placée la puissance législative : ■" vous ave« dos Jicges qui doivent décider dans tous les ^' cas où votre vie, votre liberté, ou vos biens sont en ** danger, et effectivement, il semble qu'il se trouve ici ^' une distribution et Hpartition^ de diverses puissances en " des .mains différentes qui se repriment l'une Fautre, ce ^* qui est l'unique méthode que Pesprit humain ait jamais " imaginée pour contribuer à l'accroissement de la liberté *' et de la prospérité des hommes.
'^ Mais vous servant de cette sagacité si naturelle aux ^' Français, et dédaignant d'être décens pai- le faux *'■ brillant de cet extérieur, examinez la plausibilité de *' ce plan, et vous trouvei'ez (pour me servir des paroles *' de la Sainte Ecriture) que ce n'est qu'un '* sépulchre *' blanchi^' pour ensevelir votre liberté et vos biens avec ■" votre vie,
<* Vos Juges et votre (soit-dieant) Conseil Jbégislatif " depetvdent de voti^ (xouverneur, et lui-même dépend des *' servitoursde la Couronne, en Angleterre. Le moindre *' signe du Ministre fait agir ces puissanc^es législative *' exécutrice et celle de juger. Vos privilèges et vos *'■ immunités n'existent qu'autant que dure sa feveur, et *< son courroux Êait évanouir leur forme chancellante.
" La perfidie a été employée avec tant d'artifice dars *' le Code des loix que l'on vous a récemment offert, qiw ■" quoique le oommenoenaent de chaque paragraphe pa- "' raisee être plein de bienveillance, il se termine cepen- ** dant d'une manière destructive ; et lorsq ue le tout est " dépouillé des expressions flatteuses qui le décorent, il ^'' ne ««u tient Autre chose, sinon^ que la Couronne et &e»
" Ministres seront atissi absolus dans toute l'étendue â&' '• votre vaste Province, que le sont actuellement les des- " postes de l'Asie et de l'AiWque. Qui protégera vos biens "contre les Editsd'iiïipôtset contre les rapines des supé- " rieurs durs et nécessitcxix ? Qui défendra vos personnes " de Lettres de Cachets, de Prisons, de Cachots et de " corvées fatigantes, votre liberté et votre vie contre des " Chefs arbitraires et insensibles ? Vous ne pouvez, en " jettant les yeux de tous côtés, apercevoir une seule " circonstance qui puisse vous promettre d'aucune façon, '« le moindre espoir de liberté pour vous et votre posté- " rite, si vous n'adoplez entièrement le projet d'entrer " en union avec nos colonies.
•' Quel serait le conseil que vous donnerait cet homme '• si véritablement grand, cet Avocat pour la liberté et " l'humanité, que nous venons de citer, fut-il encore '• vivant et sçût-il que nous nos voisins puissans et nom- '*' breux, inspirée d'un juste amour pouï nos droits enva- " his et unis par les liens indissolubles de Faffection et de " l'intérêt, vous auraient invités au nom de tout ce qiie " vous devez à vous-même et à vos enfans (comme nous " le faisons à présent) de vous unir à nous dans une '« cause si juste, pour n'en faire qu'une entre nous, et " courir la même fortune pour nous délivrer d'une sub- '' jection humiliante sous des G^ouverneurs, Intendans et " tyrans Militaires^ et rentrer ferrtiement dans le rang " et la condition de libres Citoyens Anglais, qui ont '' appris de leurs ancêtres à faire trembler ceux qui osent ♦• seulement penser à les rendre malheureux.
" No serait-ce pas par un discours semblable qu'il " s'adresserait à vous ? Et dirait, saisissez l'occasion que " la Providence elle-même vous offre, votre conquête " vous a acquis la liberté si vous vous comportez comme '* vous devez, cet événement est son ouvrage : vous n'êtes •• qu'un très-petit nombre en corfiparaison de ceux qiii " vous invitent à bras ouverts de vous joindre à eux ; un <• instant de réflexion doit vous convaincre qu'il convient " mieux à vos intérêts et à votre bonheur, de vous prO- " curer l'amitié constante des peuples de l'Amérique "'septentrionale, que de les rendre vos implacables en- <« nemis. Les outrages que souffre la ville de Boston, ont " alarmés et unis ensemble toutes les Colonies, depuis la?
** 'nouvel le Ecosse jusqu'à la Géorgie, votre Pr.)vinco est ^' le seul anneau qui manque pour completter la chaîne ** forte et éclatante de leur union. Votre pays est natu- "relleraenC joint au leur, joignez vous aussi dans vos "intérêts politiques; leur propre, bien être permettra ■" jamais qu'ils vous abandonnent on qu'ils vous trahis- " sent : soyez jiersuadés que le bonheur d'un peuj)le " dé|)end absolument de sa liberté et de son courage ">pour la maintenir. La valeur et l'étendue des avan- " tages que l'on vous dffre est immense ; daigne le Ciel " ne pas permettre que vous ne reconnaissiez ces avun- " tages pour le plus grand des biens (|ue vous pourriez " posséder, qu'après qu'ils vous auront abandonnés à "jamais."
" Nous connaissons trop bien la noblesse de sentiment "qui .distingue votr« nation, pour supposer que vous " fussiez retenus de former des liaisons d'amitié avec ^' nous par les préjugés que la diversité de religion pour- " rait faire naître. Vous sçavez que la liberté est d'une " nature si excellente qu'elle rend, ceux qui s'attachent " à elle, supérieurs à toutes ces petites foiblesses. Vous "avez une preuve bien convaincante de cette vérité dans " l'exemple des Cantons Suisses, lesquels quoique cotn- " poses d'états Catholiques et Protestans, Tie laissent pas "cependant de vivre ensemble en paix et en bonne in- " telligence, ce qui les a mis en état depuis qu'ils se " sont vaillamment acquis leur liberté, de braver et de " re[)Ousser tous les tyrans qui ont osé les envahir.
" S'il se trouvait quelques uns parmi vous (comme " cela est assez fréquent dans tous les états,) qui prefé- " reraient la faveur du Ministre et leurs intérêts parti- " culiers au bien-être de leur patrie, leurs inclinations " intéressées les porteront à s'opposer fortement à loutes " les mesures tendantes au bien public, dans l'espérance " que leurs supérieurs les récompenseront amplement " pour leur services honteux et indignes : mais nous ne " doutons pas que vous ne sei-ez en garde contre de " telles gens, et nous esjiérons que vous ne ferez ])oiHt " un sacrifice de la liberté et du bonheur do tous les •" Canadiens, pour gratifier l'avarice et l'ambition de -^'.quelques particuliers.
■'' Nous ne requérons pas de vous dans cette adresse
"d'en venir A des voies de fait contre le Gouvernement' " de notre Souverain, nons voue engageons seulement à " consulter votre gloire et votre bien-être, et à ne pas " souffrir que des Ministres infâmes vous persuadent et " vous intimident jusqu'au point de d» venir les ini-tru- " mens de leur ciuauté et de leur desi)0tisme. Nous " vous engageons aussi à vous unir à nous par un pacte " social, fondé sur le principe lil)(iial d'une lilerté f gale, " et entretenu par une suite de bons offices réciproques, " qui puissent le rendre perpétuel. A des.'-ein d'etlectuer " une union si désirable, nous vous ] irions de considérer " s'il ne serait pas convenable que vous vous assembliez " chacun dans vos villes et districts respectifs, pour élire " des déjjutés de chnque endroit qui formoiaicnt un " ( ODgrès Provincial, duquel vous pourriez choisir des " Délégués pour être envoj'és, comme les rejirésentans- " de votre Province, au Congrès gén< rai de ce continent " qui doit ouvrir ses séances à Philadelphie, le 10 de " Mai 1775. ■
" Dans le j)iésent Congrès qui a commencé le 5 du " mois passé, et a continué jusqu'à ce jour, il a été résolu "unanimement et avec une satisfaction univeiselle, que " nous regai'derions la violation de vos droits, opérée "par l'acte pour charger le Gonvern(ment de votre " Province, comme une violation des nôtres propres, et " que nous vous inviterions à entrer dans notre confede- " rai ion, laquelle n'a d'^autres objets en vue que la par- " faite assurance des droits civils et naturels de toi'S les " membres qui la composent, et la ] réservation d'une " liaison heuriuse et peimanente avec la Grande Bre- " tagne, fondée sur le.- ])rii(cipes fondamentaux et salu- " tai.es que nous avons expliqués ci-dovant. C'est pour " parvenir à ces tins que n< us avons fait présenter au " Eoi, une liequête humble et loyale, le supjdiant de "vouloir bien nous delivier de nos oppres^i()ns. IS'ous " avons aussi formé un accord, par lequel nous suspcn- " dons rim])0]'tation de toutes sortes de marchandises "de la Giande Bretagne et de l'Irlande, a] rès le pie- " niier de Décembre prodiain. Comme aussi nous nous " engageons à ne rien trai sporter de chez nous dans ces " Iloyaumes ou aux Isles de l'Amérique, après le dixième
" de Septembre prochain, si nous n'avons pas encore " obtenu, dans ce temps là, la réparation de nos griefs. " Que le Tout-Puissant daigne vous porter d'inclina- " tion à approuver ni>s démarches justes et nécessaires, " et à vous joindre à nous,t>t que lorsque l'on vous offrira " quelques injures que vous serez résolus de no point " souffrir, à ne pas faire dépendre votre sort du peu " d'influence que pourrait avoir votre seule Province " mais des puissances réunies de l'Amérique septen- '' trionale ; et qu'il veuille accorder à nos travaux unis, " un succès aussi heureux que notre cause est juste, est " la fervente prière de nous, vos sincères et affectionnés " Amis et Concitoyens.
" Par ordre du Congrès, " 26 Octobre 1774.
" Henry Middleton, Président. "
Note C.
SOUFFRANCES ENDURÉES PAR L'ARMÉE d'ARNOLD d'après HENRY. (1)
" Coming to a long, sandy beach of the Chaudière, for we sometimes had such, hOme of our company were observed to dart from the file, and with their nails tear out of the sand, roots*, which Ihey esteemed eatable, and ate them raw, even without wa^shing. Languid and woe-begone as your father wns, it could not but croate a srailo to observe the whole Une watching with Argus eyes the motions of a few men who kncw the indications in the sands of those roots. The knowing one sprung; half a dozen followed; he who obtained it ate the root instantly. Through hunger urged, it was far from me to contond in that way wit^i so powerful men as thèse were.
(1) John Joseph Henry, pins tard président du second district judicinir* de la Psnfylvanio, faisait partie de l'armée d'Arnold. Il a publié sous le titre de Campa! ija agniiiHi Québec, un récit très-intéressant de l'expédition d'Arnold. Noua en tirons cet extrait qui donne une idée de» mijères qu'ont souffertes les Américains dans cette excursion.
" During this day's march (about 10 or 11 a.m.,) my filioe having given out again, \ve came .to a firo, where were some of Captain Tliayer's orTopham's men. Simpson was in front; trudging after, slipshod and tired. I Bat down on the end of a lon^ log, against which the fire was built, absolutely fainting from hunger and fatigue, my gun standing between my knees. Seating myiself, that very act gave a cast to the kettle, it being placed partly against the log, in such a way as to spill two-thirds of its contents. At that moment a large man sprung to his gun, and pointing it towards me, he threatened to shoot. It created nofoar; his life was with much more certainty in my power. iJoath would hâve been a welcome viisitor. Simpson soon niade us friends Coming to their fire, they gave me a cup of their brotb. A table'spoonful was ail that was tasted. It had a greenish hue, and they said it was made from the flet^h of a bear. This was instantly known to be untrue, from the taste and smell. It was that of a dog. He was a large black Newfonndland dog, belonging to Tbayer, and very fat. We left thèse merry fellows, for they were actually siich, mangre ail their wants, and marching quickly, towards evening enoamped. We had a good tire, but no food. To me the world had lost its charms. Gladly would death hâve been received as an auspicious herald from the Divinity. My ]iri val ions in every way were such as to produce a willingness to die. Without food, without clothing to kee]) me warm, without money, and in dcep and devious wilderness, the idea occurred, and the mcans were in my hands, of ending existence. The God of ail gooclness irispired otber and better thoughts. One principal cause of change (under the fostering hand of Providence) in my sentiments, was the jovial hilarity of my friend Simpson. At night, warming our bodies at an immense fire, (our compatriots joined promiscuously around) to animale the Company, he would sing ''Plato," his sonorous voice gave spirit to my heart, and the morality of the song, consolation to my mind. In truth the rausic, though not as correct as Ilaudel, added i-trength and vigor to our nerves. This eveinrg it was, that some of our comjianions, whose stomachs had not received food
the last forty-eight hours, adopted the notion that leather, thongh it had been manufactured, might be made palatable food, and wonld gratify the appetite. Observing their discourse, to nie iheexporiment became a matter of <-uriosity. They washed their moose-skin moccasins in the first place in the river, scraping away the dirtand sand with grcat care. Thèse were broiight to the kettle and boiled a considérable time, under the vague, but consolatory ho])e that a mucilage would take •place. 'J he boiling over, the poor fellows chewed the leather, but it was leather still, not to be macerated. My teeth, though young and good, succeeded no better. Disconsolate and weary, we passed the^uight. "
Note D.
RELATION DE l'asSAUï DE QUÉBEC.
Voici comment le Juge Henry raconte le combat du Saut-au-Matelot :
" It was not until the night of the 31st (30th) of December, 1775, that such kind of wcather ensued as was
considered favorable for the assault By 2 o'clock
we wcre accoutred and began ourmarch. Thestorm was outrageous, and the cold wind extremely biting. In this northcin country the snow is blown horizon tally into the faces of travellers on most occasions, this was our case.
Janiiary Ist. — When we came to Craig's house, near Palace gâte, a horrible roar of cannon took place, and a ringing of ail the bells of tbc city, which are very numerous, and of ail sizes. Arnold, headingthe forlorn hopr, advanced perhaps one hundred yards bcfore Ihe main body. After thèse followed Lamb's artillerists. Morgan 's Company led in the secondai y part of the coliimn of infantry. Smitb's followed, headed by Steele; the captain, from particular causes, being ab-ent. Hendricks' company succeeded, and the eastern men, so far as known to me, followed in due order
*' In thèse intervais we rcceived a tremendous fire of musketry fiom the ramj)arts above us. Bere we lost
some brave men, when powerless to relurn the saintes we received, as the enemy was covered by his im])regnable défenses. They were even sightless to us — we could see nothing but tlie blazefrom themuzzlesof tbeir muskets
"■ We proceeded rapidly, exposed to a long line of fire trom the garrison, for now we were unprotected by any buildings. The tire had slackened in a sinall degree. The enemy had been partly called off to resist the General, and strengthen the party opposed to Arnold in ' oiir front. Now we saw colonel Arnold returning, wounded in the leg, and supportcd by two gentlemen ; a parson Spring was oiie, and in my belief, a Mr. Ogden the other. Arnold called to the troops in a cheerii g voice as we passod, urging us forward ; yet it was observable among the soldiery, with whom it was my misfortune to be now placed, that the Colonol's retiring damped their spirits. A cant phrase, " We are sold," was repeatediy heard in raany parts throu2;hout the line, Thus proceeding, enSladed by an animatcd but lessened fire, we came to the first barrier, where Arnold had been wounded in the onset. This contest had lasted but a few minutes, and was somewhat severe ; but the energy of our men prevailed. The embrasures were entered when the enemy were discharging their guns. The guard, corisisting of thirty persons, where either taken, or fled, leaving their arms behiiid them. At this time it was discovered that our guns were useless, because of the dampness. The snow, which lodged in our flcccy coats, was melted by the warmlh of our bodies. Thence came that disaster. Many of the party, knowing the circr.mstîince, threw aside their own, and sized the British arms
"From thefirst barrier to the second, there wasacircular course along the sides of bouses, £tnd partly ihrough a Street, probably of thrce hundred yards, or more. This second barrier was erected across, and near the mouth of a narrow street, adjacent to the foot of the hill, which opened into a larger, leading soon into the main body of the lower town. Hère it was that ihe most serions contention took place; this became the bone of stiife. The admirable Montgomery I y this lime (though it was
Biiknown to us) was no more ; yet we expeeted monientarilj to join him. The firing on Ihatside of the forlress eeased; his division fell under the command of a colonel Campbell, of the New York line, a nerveless chief, who retreated withowt making an effort, in purtsuance ot the General s original plans. The inévitable conséquence was, that the whole of ihe forces on ihat side of the city, and ihose who were oppoi^ed to the various detachments employed to make the false attaches, embodied and came down to ojjpose our division. Hère was sharp shooting.
" We were on the disadvantageous side of the barrier for such a purpose. Confined in a narrow street, hardly more than twenly feet wide, and on the lower gi'ound, scarcely a bail, well armed or otherwise, but must tako effect upon us. Morgan, Hendricks, Steele, Humphreys, and a crowd of every class of the army, had gathered into the narrow ])ass, attt mpting to snrmount the barrier, which was about twelve or more feet high, and so strongly eonstructed that nothing but artillery could effectuate its destruction. Thi-re was a construction fifteen or twenty yîirds within ihe barrier, upon a rising giound, the cannon of which much overtopped tho height of the barrier ; hence we were assailtd with grape shot in abundance. This ereetion waB called the platform. Again, within the barrier, and close in to it, were two ranges of mu^keteer8, armed with musket and bayonet, ready to reçoive those who might venture the dangcrous leap. Add to ail this that the etiemy occujiied the upper chambers of the houses in the interior of the barrier, on both sides of the street, from the Windows of which we became fair marks. The enemy, having the advantago of the ground in front, a vast superiority of niimbers, dry and better armM, gave them an irrésistible power in so nai-row a sjiace. Humphreys, upon a mound which was speedily crectcd, attended by many brave men, attempted to scail the barrier, but was compclled to retreat by the foi midable ])halanx of bayonets within, and the weight of tire fiom the platform and the buildings. Moi gan,* brave to 'cmority, stormcd and raged. — Heudricks, Steele, Nichols, Humphreys, equally brave, "were sedate,. though undor a trcmendous fire. The plat-
foi"«n, whid'h was within onr view, was «vacuated by Ihe accuracy of onr fire, and few persons dared veiiture there again. Now it was that the necessity of the occupancy of the housea on onr side of th« barrier, became apparent. Orders were given by Morgan to that elïect, we entered. This was near daylight. The houses were a shelter from which we could fîre with much accuracy. Yet even bore some valuable lives Wi3re lost Hendricks., when aiminghis rifle at some proininent person,died by a stragglirig bail throught his heart. He staggered a few feet backwards and fell upon a bed, were he instantly expired. Ile was an ornament to our little society.
" The amiable Iliimphrej^s died by a like kind of wound., but it was in the street before we entered the buildings. Many (tiher brave men fell at this ])lace ; among thèse w«ie Lieutenant Cooper, of Connecticut, and ])erhap8 fifty or sixty non-cornmissioned officers and privâtes.. The wounded were numerous, and many dangerously woiinded. Captai n Lamb, of the York artillerists, had nearly on half of his face carried away by a grape or canister shot. My friond Steele lost tliree of his fingei-s as he was presenting his gun to fire ; Captain Hubbard and Lieutenant Pisdie were also among the wounded. When we reflect upon the whole of the danger at this barricade, and the formidable force that came to among us, it is a matter of surprise that so many should escape death and wounding, as did. Ail hope of success having yanished, a retreat was contemplated ; but hésitation, unccrtainty, and a lassitude of mind which generally takes place in the affairs of men, when they fail in a project upon which they bave attached much expeclation, now followed. That moment was foolishly lost when such a movement might hâve been made with tolerable success. Captain Laws, at the head of 200 men., issuing from Palace gâte, most fairly and handsomely cooped us up. Many of the men, aware of the conséquences, and ail our Indians and Canadians (except Natanis and another,) escaped across the ice which covered the bay of St. Charles, before the arrivai of Captain Laws. This was a dangerous and de.-petate adventure, but worth the undertaking, in avoidance of our subséquent sufferings. Its ,desj)erateness consisted
fti fntiftîiig two miles across shoal ice, lïiroWn tp hy ihe high tides of this latitude — and ils danger in the meetingwith air holes, deceptively covefed by the bed of snow. " Speaking circumspectly, yet it must be admitted conjecturally, it seems to me that in the whole of the attack, of commissioned officers we had six killed, five wounded : and of non-commissioned and privâtes at least one hundred and fifty killed, and fifty or sixty Wounded. Of the enemy, many weto killed and many moî'e wounded, Comparatively, than on Our side, taking into view tbe disadvantages We labored under ; and that but tWo occasions happened When we could return their firo — that is, at the first and second barriers. Neither the American accountof this aft'air, as publii<hed by Congress, nor that of Sir Guy Carleton, admit the loss of either' 8ide,to be so ^reat as it really wasy in my estimation. "
COMBAT BtT SAUT-AtT-MATELOT ET ATTAQUE DE PRÈS-DlS^ VILLE, BAC0NTÉ8 PAR 8ANGUINET.
" Alors M. Montgomery, voyant qu'il dépensoit inuti^ lement sa poudre, et qu'il étoit au moment d en manquer, pendant que la ville faisoit un feu continue!, prit la résolution de donner une escalade pendant une nuit obscure, persuadé qu'il avoit beaucoup d'amis dans la ville qiii luy faciiiteroient son entreprise. On en fut averti par* un déserteui'. On fit en conséquence bonne garde ce jour-là, mais l'attaque ne se fit point au temj(8 fixé parle" déserteur. Ott se douta que les Bastonnois attaqueroient le jour suivant, et l'on ne se trompa; point, car le trente un de Décembre m&, à cinq heures du matin, les Bas-» tonnois au nombre d'enviton trois Cent cinquante, ayaint à leur tète le Général Montgomefy, vinremt pour escalader Près-de-ville, et en même temps cinq cent cinquante ayant à leur t^e M. Arnold, pour attaquer le Sault-au-^ Matelot. Le capitaine McCloude du Royal Mmigrant qiii étoit de garde à ce poste, malgré qu'il fût averti par les factionnaires de l'approche des Bastonnois, feignit de ne vouloir rien croire.
" La garde voulut prendre les armes, mais il s'y opposa, de manière qite le* Bastonnois montèreirt le»
Ipafissades, 8*emparèrei)t des canons qui étoient sur un quay. Alors les factionnaires se rendirent à la garde et les Bastonnois prirent toute la garde sans tirer un seul coup de fusil et s'emparèrent de toutes les maisons du Sault-au-Matelot. Aloi-s le capitaine McCloude qui commandoit la garde lit le saoul, il se fit porter par quatre hommes* Il y avait tout lieu de croire qu'il avait quelqu'intelligenee avec les Bastonnois. Il fut mife aux arrêts jusqu'au printemps après le départ des Bastonnois de devant Québec. Quelques écoliers qui étoient à cette garde vinrent donner l'alarme à la Haute* ville. A l'instant l'on fit sonner toutes les cloches et battre le tambour, tout le monde se réveilla et chacun courut à la place d'armes. Les écoliers et plusieurs citoyens qui étoient de piquet ce jour-là, se rendirent les premiers au Sault-au-Matelot, à la garde de ce poste^ ne croyant pas que les Bastonnois étaient dans cette partie, mais la surjjrise fut grande quand ils se trouvèrent parmi les Bastonnois qui leur présentoient la main en disant : V"ive la liberté ! Les écoliers à ces mots, s'apercevant qu'ils étoient au milieu de leurs ennemis^ se trouvèrent dans un triste embarras. Plusieurs d'entre eux commencèi-ent à s'évader, mais les Bastonnois voyant leur desseini les désarmèrent. Cependant, plusieurs montèrent promptement à la Haute-ville, sur la place d'annes où toute la garnison étoit assemblée, en criant de toutes leurs forces que les enneruis étoient dans le Sault-au- Matelot, qu'ils avoient pris la garde et une batterie ; comme c'etoit des jeunes gens, on eut peine à les croire. " Cependant le Général Guy Carleton donna aussitôt ordre au Colonel McClene de courir à la Basse- ville afin de connoître la vérité. Il revint un instant après en criant î Oui jmr Dieu, c'est bien vrai que les ennemis sont dans le Sault-au-Matelot. Alors le Général Carleton dit aux citoyens que c'étoit le temps de se signaler et de montrer leur courftge. Il donna ordre à deux cents hommes d'aller au Sault-au-Matelot. Quand ils furent près de l'ennemi, ils se trouvèrent saisis de crainte et sxirpris du grand progrès que les Bastonnois avoient fait, car ils avoient déjà posé trois échelles sur la troisième barrière, qui étoit la plus foible et la dernière à franchir. L'alarme 'ttugmenta^ôt tout étoit en combustion, le désordre régnoit
partout et ceux qui dévoient commander ne se pressoîetitpas d'avancer, la crainte s'empara davantage de l'esprit des meilleurs royalistes qui entendirent crier les Bastonnois, — Mes amis, en nommant le nom de plusieurs citoyens de la ville, êtes-vous là f On s'aperçut alors par ces paroles qu'il y avoit plusieurs traiti-es dans la ville, et c'est qui tit trembler les bons citoyens. Qu'importe ? Un nommé Charland, canadien aussy fort qu'intrépide, tira par dessus la barrière les échelles de son côté. Il y avoit alors plusieurs Bas-tonnois tués le long de la barrière, parce que l'on commençait à se fusiller de part et d'autre. Los Bastonnois avoient pour se distinguer un papier cacheté sur le sommet de la tête, où étoit écrit ; Vive la liberté ! d'autres, où étoit écrit : Mors dut Victoria. Alors les Bastonnois abandonnèrent le dessein d'escalader cette dernière barrière et se retirèrent dans les maisons, ouvrirent les fenestres et tirèrent de tous côtés, et a^prochoient du côté de la Basse-ville de maison en maison, et s'ils n'eussent été arrêtés, ils seroient parvenus facilement à celle qui faisoit le coin de la Barrière. Mais M. Alexandre Dumas qui étoit un capitaine, ordonna de s'emparer de cette maison. Dans l'instant le Sieur Dambourgès monta par une fenestre, par le moyen des échelles enlevées à l'ennemi, suivi de plusieurs canadiens. Ils défoncèrent la fenestre du pignon de la maison. Il y trouva déjà plusieurs Bastonnois. Après avoir tiré «on coup de fusil, il fonça avec la bayonnette et entra dans la chambre avec plusieurs Canadiens qui le sui* voient, animés du même courage, jettèrent 1^ frayeur parmy les Bastonnois qui se rendirent prisonniers.
" Sur ces entrefaites, le Général Gruy Carleton fit sortir deux cents hommes par la porte du Palais, commandés par M, Lawse afin de couper le chemin aux Bastonnois, b'Us voulaient s'en retourner et les mettre entre deux feux. On en donna aussitôt avis aux citoyens qui avoient arrêté les Baatonnois dans le Sault-au- .Matelot, ce qui augmenta leur courage. M. Lawse se rendit avec ses deux cents hommes à l'autre bout du Suult-au-Matelot, ayant sorti ])ar la porte du Palais et entra dans une maison où étoient tous les officiers Bastonnois qui tenoient conseil Bur le parti qu'ils avoient à prendre. Alors plusieurs ©ifîciers BAstonnoie tirèrent leurs épéos pour le tuei*,
tnp-is îl lëut* dit qu'il avoit douze cents honimes qu'il commandoit, et que s'ils ne se rendoient à l'instant, qu'ils seroient tous tués sans miséricorde. Quelques-uns des officiers regardèrent par la fenestre, il leur parut effectivement y avoir beaucoup de monde, quoiqu'il n'y eût que deux cents hommes. Alors ils traitèrent plus favorablement M. Lawsc et se rendirent prisonniers. Cette ruse luy conserva la vic;
" Comme les Canadiens étoient à l'extrémité du Sault^ &u-Matelot,du côté de laBasse- ville, qui tii'oientcontinuellement sur les Bastonnois, ils entendii'ent une voix qui crioit : Ne tirez plus, Canadiens^ car vûus allez tuer vos amis. L'on crut d'abord que c'était une feinte de la part des Bastonnois et comme l'on continuoit à fusiller, on entendit encore proférer les mêmes paroles. On cessa alors de faire feu, reconnoissant la voix de plusieurs des nôtres qui avoient été faits prisonniers à la garde. En même temps les Bastonnais demandèrent quartier, en disant qu'ils se rendoient prisonniers. Les uns jettèrent leurs armes par les portes et les fenestres des maisons où ils étaient logés, et les autres, saisis de frayeur se cachèrent dans des caves, des greniers et la plus grande partie présenta la crosse de leurs fusils. Le combat dura environ deux heures. Nous n'eûmes dans ce combat que six hommes tués et cinq blessés, et les Bastonnais, environ vingt ou trente tués et autant de blessés.
" Le Sr Arnold qui commandait ce détachement, fut blessé à la jambe et fut porté à l'Hôpital-Général, et il fut fait deux cent quatre-vingts à trois cents prisonniersj y compris trente-deux officiers.
" Pendant ce combat, il s'en livra un autre en même temps à Près-de- Ville ; M. Montgomery, général des Bastonnois, attaqua ce poste à la tête d'environ trois cent cinquante hommes, parce que pour s'y rendre le chemin est extrêmement étroit. La garde qui étoit à Ce poste, au nombre de quarante-cinq hommes, virent les Bastonnois escalader la première barrière et se ranger en ordre de bataille sur un quay. Mais comme dans ce poste il y avait une batterie masquée, dans le pignon d'une maison, de neuf pièces de canons, ils laissèrent avancer M. Montgomery avec son monde jusqu'à quarante pieds de làv Alors le Sieur Chabotte et le Sietir
Alexandre Picard qui commandoicnt ce jour-là la garde, donnèrent ordre de mettre le feu aux canons chargés à mitraille. A l'instant les Bastonnois prirent la fuite et 4a garde en fit autant de son côt^ et se sauva jusqu'à la Basse-Ville. Alors le poste resta sans être gardé ; mais quelques-uns de la garde ayant eu honte de leur fuite
{)roposèrent aux autres de retourner, n'entendant aucun )ruit. Effectivement ils arrivèi-ent à leur poste et trouvèrent les Bastonnois décampés, et s'aperçurent qu'il j avoit plusieurs Bostonnais qui avaient été tués par la décharge des neuf coups de canons, ils trouvèrent trentesix hommes tués dont M. Montgomerv étoit du nombre, «t quatorze blessés, sans compter ceux qui se noyèrent en se sauvant. Tl n'y eut aucun des nôtres de tué ni blessé parce que les Bastonnais furent surpris de la décharge des canons, à quoy ils ne s'attendoient pas. Ils ignoraient même qu'il y eût une batterie à ce poste, que si M. Montgomery n'eût point été tué et M. Arnold blessé, il est certain que la ville de Québec aurait été prise. Le poste qui fut attaqué par M, Montgomery étoit le plus difficile à prendre, parce qu'il falloit l'attaquer à la face ■des canons, dans un chemin qui ne pouvoit contenir que deux ou trois hommes de front."
aÉCIT DE l"' ASSAUT DE QUÉBEC PAR UN OFFICIER DE LA GARNISON i PUBLIÉ DANS . LE 2e VOL. DE SMITH's ByLSrORY OF CANADA.
" About four o'clock this morning, captain Malcolm Fraser, of colonel Maclean's régiment, in going his rounds, perceived signais not far from St. John's gâte ; and finding the weather such as the ehemy wished for, by the last deserter's report, he alarmed the guards and picquets, who stood to their arnis^ ail the sentries between Cape Diamond and Palace gâte saw raany an^t repeated flashes like lightning; on the heigths of Abraham, lights like ![a,nthorn8 were placed on pôles at î'egular distances. Two rockets were thrown up froni the foot of Cape Diamond, nnd immodiately a hot tii-o nvas kept up on those who lined the wallft at that place, aod a body of men were seen in SU John's suburbs j
frotn the flashes of the enemy's firing we perceived tïicy were hid behind a band of jvnow ; however we returned' their fire, directed by their flashos : during this tjharp musquetiy, the drums were beating to arms, ihe bells rang the alarm, and in less than ten minutes, every man in the garrison was under arms at his alarm post ; even old men upwards of 70 were seen forward to oppose the rebels. Colonel Maclean detached a party of the British militia, under Colonel Caldwell, to reinforce Cape Diamond ; there he was to make the disposition of the men, and return to the parade.
" Mr. Montgomery, with 900 of the best men attacked at Près-de-Ville, and Arnold, with 100 chosen fellows, attacked at Sàult-au-Matelot, The attack at Cape Diamond, the panide of men (Canadians it is said) near St. John's gâte, with a bombardment from St. Eoc's, were intented to draw otF our attention from the Lower Town, where the rebols were to make the real àttacks.
" Ourguard at Près-de- Ville had seen the flashes, every man was posted before the alarm was given; the gun- Tiers with lighted matches, waited for the word of command. Captain Barnsfair, who commanded the battery, cooUy waited the near approach of the enemy; he saw a group advancing ; they stopped within fifty yards of our guns; there they seemed in consultation; at last they rushed forward to their destruction, for our grape shot mowed them down ; groans and cries were heard, but not one soûl was' to be seen ; however, we kept sweeping the road with our guns and musquetry" for some time. At the other end of the town Mr. Arnold was wounded in the leg, in passing the picquets behind the Hôtel- Dieu, from whence a showcr of balls was poured on his party in their way to the Sault-au* Matelot; he was sent disabled to the G-eneral Hospital; the officers under him forced our guard, and made us retreat to a barrier about two hundred yards nearer the centre of the Lower Town ; there we made a stand, returning^ a brish fire, which the enemy under cover of houses, poured upon us.
"General Carleton, experienced in military aflfairs, saw the advantage the rebels gave us over them ; he iraproved it, and sent Captain Laws oat at Palace gâte,
Wiih a detachment of the ti'oops to take the enemy in rear, and Colonel Maclean ordered Captain Macdougal to support him with a party, and to keep possession of the post we had abandoned.
'* Major Nairne of theEoyal Emigrants, and Monsieur Dambourges of the same corjîs, by their gallant behaviour attracted the notice of every body. Tho General ordered them, with a strong detachment to the support of those already engaged in the Lower Town.
" Thèse two gentlemen ntîounted by ladders, and took possession of a house with hxed bayonets, whi€h the rebels had already entered, and thus secured a post which overlooked a strong battery on Lymburnef's wharf, and commanded a principal street.
"The regular troops, the militia, the seamen, in short, tjvery person bearing arma marched cheerfully, led on by their officers. They placed the greatest confidence in the General's knowledge, and they advanced secure of victory. Colonel Maclean, the second in command, with that coolness which distinguishes the good soldier, had bis eye every where, to pi*event the progress of the attackers ; his indefatigability since he arrived in Quebec merits much praise ; no man could do more for the good of the service ; every power of his was exerted, especially on this day. Colonel Caldwell took infinité pains with the British militia ; by his good example he made that corps emulous to appear where danger raade their présence most necessary.
" The seamen were under the strictestaiscipline; Colonel Hamilton and Major MacKenzie headed the brave fellows, who behaved as they do on ail occasions, like British tars. The handful ofEoyalFusileers, commanded by Captain Owen, distinguished theraselves, and the Royal Emigrants behaved like vétérans. The French militia shewed no backwardness ^ a handful of thera stood the last at Sault-au-I^alelot ; overcame by numbers, 'th«y where obliged to rotreat to the barrier.
" As the G-eneral had foreseen the sortée, made the victory ours, we hemmed the rebels^ in on ail sides: they called for quarter, and we made prisoners :
" 1 Lieutenant-colonel, 2 majors, 8 captains, 15 lieu- ^iônants, 1 adjutant, 1 quarter- m aster, 4 volunteers^ 350
rank *and file, not wounded ; 44 off.cers and soldîers wouï:ded. 426 taken.
" Tho flower of the rebel armj fel|l into oiir hands ; we ' hâve reason to think that a great number were killed and wounded.
" The prisoners say, that if Mr. Montgomery had attacked with the expected résolution we should hâve lost Lower Town. Little know they of tho situation of Près de-Ville ; after the Lower Town is taken, it remains commanded by the Upper Town.
" Liberty or JDeath, was wroto on slips of paper, and pinned to their caps.
" We lost captain Anderson, forraerly a lieutenant in the nîlvy, 5 privâtes killed, and two privâtes wounded. ■
" Wo took at St. Eoc's two brass three-pounders, two royals, three howitzers, and some small shells."
ASSAUT DE QUÉBEC RACONTÉ PAR LE COL. HENRY CALDWELL
" They (the- enemy) remained quiet until the 31st of December ; about five o'clock in the morning we were alarmed at our picket by Capt. Frazer, who was captain of the main guard, and returning from his rounds, told us that there was a brisk firing kept up at Cape Diamond. The mornif)g was dark, and at that time a drizzling kind of snow falling. McLean (who was second in command in thcgarrison and who really, ta do hira justice, ' wus in'defaligable in the pains he took) begged that I would take part of my corps to Cape Diamond, and if I found it a false attack (as we both supposed it to be), after leavingthe necessary reinforcements there, I might return with the rest. I accordingly went there, found the enemy tiring at a distance, saw there was nothing serions intended, and after ordering a proper disposition to be made, proceeded to Fort Louis. There, I met Captain Laws, an oflScer to who m the gênerai had gtven the command of an extra picket, composed of the best men of the detachment of the 7th and McLean's corps there ; him I ordered back again to wait the General'» orders, and proceeded to St. John's Gâte, where I first learned that the enemy had surprised the post at Sault-
au-Matelot, and had got into the Lower Tovvn. I still Iiad ])art of the B. Militia with me, and took upon me also to send some whom I found unnecessaiy on the ramparts, to the party to wait for orders ; and took an officor with a small party of the Fusileers with me, by Palace Gâte, just at the time when the ^officer I had mentioned to yoii, with about 70 men ; was ordered to niake a sortie and attack the enemy at the Sauit-au- Matelot in the rear. I hastcned, with what expédition I coukl, by the back of the Hotel-Dieu, in the Lower- Town, and on my way passed by the picket drawn up under the field officer of the day, who was Major Cox, formerly of the 47th. and now Lieut.-Grovernor of Ga^^pé. I got liim to allow me to take your friend Nairne, with a t^ubaltern and thirtj' men, and then proceeded to the Lower Town, where I found ^hings, though not in a good way, yet rot desperato. The enemy had got in at the Sauït-au-Matelot, but, neglecting to push on, as they should hâve donc, were stopped at the second barrier which our people got shut just as I arrived. It was 80 placed as to shut up the street of ihe Sault-au- Matelot from any communication with the rest of the Lower Town. As I was coming up, I found our people, the Canadians especially. shy of advancing tovvards the barrier, and was obligea to exert myself a good deal. To do old Voyer, their Colonel, justice, though he is no great officer, yet he did not show any want of spirit. However, my coming up with Nairne and a Lieutenant, with fifty seamen, gave our people new spirits. I posted people in the différent houses that commanded the street of Sault-au-Matelot ; some in the house where Levy, the Jew, formerly liveJ, others at Lymeburner's ; the officers of the Fusileers I posted in the street with fixed bayonets, ready to recei^^e the enemy in case they got on our side of the barrier ; they had on their side of it, fixed some ladders, and then another to our side as it were to corne down by, that was useful to us. I ordered it to be ))ulled away and tixed it to the window in the gable end of a house towards us ; the front of which commanded the street of the Sault-au-Matelot, and tJieir side of the barrier. Then I .^ent captain Nairne with a party of their people ; Nairne and Dambourgcs entered
the window with a great deal of spirit, and got into the house on that side, jast as the enemy was ent' ring it by the front door. But Nairne soon dislodged them with his bayonets, driving thera into the street ; nor did they approach the barrier afterwards. They however kept np a bri«k fire from back Windows of the houses they had occupied in 8ault-au-Matelot street on our peoplo in Lymeburner's house, on his wharf, and the street adjacent, from ono of their houses.... Their fire, however, a good deal slackened towards nine o'clock, especially after I brought a 9-pounder on Lymeburner's wharf to bear upon them : the first shot ot which killed one of their men and wounded another. I then called out to Nairne in their hwaring, so ihat he should let me know when he heard firing on the other side : our General had sent 500 men to hem the enemj'' in on that side ; they soon after began to give themselves up' and surrendered to ISTairne, who sent them through the window to us. They then began to crowd in sueh numbers, that we opened the barrier, and they ail gave themselves up on that sido, while the party that made the sortie were busy in the same manner on the- other side of the post, and which had delayed so long from comming up, in taking and sendlng in by Palace gâte some straggling prisoners ;, but they had not a shot fired at them and just arrived on that end of the post, the enemy surprised at the time the officer I sent to take possession of our old post, arrived with a small party, supported\by Nairne with 100 men ; thus ended our attack on that side, in which the enemy had about 20 men killed, upwards of 40 men wounded, and about 400 made prisoners. Had they acted with more spirit, they might hâve pushed in at tirst and possessed themselves of the whole Lower Towr^ and \fit their friends in at the other side, before our people had time to bave recovered from a certain dogree of panic, which seized them on the first news of the post being surprised. In the mean time, Mr. Montgomery made bis attack at Près-de- Ville ; rockets were thrown up as a signal to Arnold that both attacks might be made at same time. He got past some pickets, where we at first established our advance post ; the guard was alarmed in time and
prepared for his réception, but the post was much stronger tlian, I believe, he imagined, and defended by four cannons there and a 4-pounder ; they were served by some seamen under tlie orders of the master of the transport ; his name was Barnsfare. The guard was iinder the comrnand of a Canadian officer of Militia ; the inen, Canadians and British, raixed. Barnsfare declared he would not fire till be was sure of doing exécution, and with the utrnost coolness, waited till the enemy came within his yiew, at about 30 yards distance, where they received a gênerai discharge from the cannon and rausketry. Nothing but groans were heard, and the rebels immediately retired ; their. General, his Secretary, two or three other officers, and about five privâtes being killed on the spot ; their wounded were got off...."
EELATION DE l'ASSAUT DE QUÉBEC EXTRAITE d'uN JOUENAL ATTRIBUÉ A HUGH FINLAT.
" About 5 o'clock Montgomery attacked a house belonging to Mr. Simon Fraser, at Près de Ville, called* the Pot Ash, which was well fortified with cannon and a guard of about 30 in it. He had, it is said, 800 men with him. Much about the same time Arnold, with â party consisting of 650 or 700 men (attacked) a Post at Sault au Matelot. Montgomery's party was repulsed, leaving ten or adozen men killed and wounded. Arnold's party ibreed the Sault au Matelot, and got into the nnrrow street, but bcfore they could get to the end of it, our people had found means to secure the inner burrier, and having lodged theinselves in a house opposite it, kept a fire upon the Eebels in the narrow street, till the arrivai of Colonel Caldwell, with a pJirty of tho British Militia ; and major Nairn, with a party of the Emigrants, having by some meansgot a ladder, he with Ensign Dambourges insiantly mounted the same, and got into a window of a house on the Eebel side of the barrier, where being foUowed insiantly by Capt. Campbell and Ensign Cairns of the Emigrants and Lient. X/ayai'd of the Fusileers, they dislodged a strong purty
of tLo Eebels with their bayonets, and thus got ihe command of the narrow street.
" Whilst Col. Caldwell, Major Nairn and the officers and men were tljus distinguibhing themselves, GenL Carleton had detached a party out at Palace Gâte under Cap. Law, acting Engineer, wbo was supported by a party under Capt. Macdougal of the Emigrants, and he, by Capt. Alexander Fraser with a tbird party, and all^ followed by a party of sailors commandey by Capt. Hamillon of the Lizard ; thèse parties coming behind the Ilebels, who seeing themselves surroanded, threw down their arms and Burrendered prisoners. We took in ail
" liesides, it is thought, above 100 were either killed or got off wounded. The prisoners arereallyfi.ne looking fellows. They had, most of them, papers on the front of their caps, on which werewrote the words, "Liberty or Death."
" We lost Capt. Anderson of the seamen with 5 men killed and one wounded. One of thèse killed was of the Erench Militia, the rest seamen and of the Britisl> Militia ; among the latter, one Mr Eraser, a master shipbuilder, both he and Capt. Anderson are m uchregretted. We took a brass six-pounder that the Eebels had brought along with them. A party was sent out under the command of Capt. Campbell to burn St. Eoc's, where they fouiid 5 mortars and royals, which were brought in.
" The garrison in gênera!, both British and Erench, behaved gallantly, and the greatest harmony subsisted between us, and the General's orders obeyed witb the greatest alacrity. Ile was greatly eased by the activity and indefatigableness of Col. MacLean, whoso provideiitial coming into the province bas contributed in a most conspicuous manner to the fortifying and preserving the garrison."
Note E.
Les citoyens de Québec célébrèrent pendant plusieurs années consécutives le glorieux anniversaire de la victoire gagnée le 31 décemlre sur les Américains. En 1776, il» commencèrent la démonstration par une cérémoniii
religieuse dans les différentes églises, et la terminèrent par une soirée donnée par les officiers de la milice, et où près de 300 personnes ansistèrcnt (i). La Gazette de Québec raconte cette fôte dans les termes suivants : ' " Mardi dernier 31 décembre (1776) la milice de Québec, en commémoration de la victoire signalée remj)ortée sur l'armée rebelle dans leur attaque sur cette ville, alla en cérémonie aux différentes églises, où se fit un sermon à cette occasion. Les principaux Messieurs des deux corps dînèrent avec Son Excellence notre digne Gouverneur, à la prudence et constance duquel ils doivent toujours témoigner la plus vive reconnaissance. , Le soir la milice donna un bal et un souper magnifiques, auxquels assistèrent près de ti-ois cens personnes tant Dames que Messieui's. On s'était pi'ocurè à' cette occasion glorieuse, une troupe choisie de musiciens, et toute la fèie de ce jour se passa dans le plus bel ordre. A six heures et demie du soir Son Excellence Messire Guy Carleton, my Lady son épouse, et my Lady Anne Carleton, accompagné des généraux Jîedhasel et Speke, etc., entrèrent dans la salle, aloi-s la troupe des musiciens joua Vive le Eoi, ce qui fut accompagné par le chœur. A sept heures on exécuta une Ode composée à cette occasion, après quoi les datices commencèrent. En un mot ceux qui s'étaient chargés de la direction s'en acquittèrent de manière qu'on avoua que c'était la fête la plus complète que l'on ait jamais cotmue dans cette province." Gazette du 2 janvier 1777.
Note F.
TÉMOIGNAGE DE JAMES THOMPSON
" I, James Thompson, of the cil y of Québec, in the Province of Lower Canada, do lestify and déclare : That I served in the capacity of an Assistant Engineer during the siège of this city, invested during the years 1775 and 1776 by the american forces under the command of the late Major Gerteral Richard Montgomer3^ That in
(1) Le même anniversaire fut célébré le 31 décembre 1777, par une soiré» donnée sonS le patronage des officiers de la milice à la Taverne de Menut. Son Excellence le Gouverneur et 230 personnes y nssistaient. La fête fut répétée en 1778 et 1779. Voir la Gazette de Québec de ces diverses années.
^n attàck made by the american troops under the immédiate commî^nd of General Monlgomery, in the nip^ht of theSlstDecembcr, 1775, on aEi-itish postât the southernmost extreraity of the city, near Près-de-Ville, the ■General received a mortal wound, and with him wero killed his two Aides-de-Camp, McPherson and Cheeseman, who were found in the mornîngof the Ist January, 1776, almost covered with snow. That Mrs. Prentice who kept an hôtel, at Québec, and with whom General Montgomery had previoiisly boarded, was brought to view the body, after it was placed in the Guard Eoom^ and which she recognised by a particiilar mark which he had on the side ofhis head, to be the General's. That the body was then conveyed to a house (Gobert's) by order ofMr. Cramahé, who provided a genteel coffin for the GeneraFs body, which was lined inside with flannel, and oiitside of it witîi cloth. That in the nightof the 4th January, it was conveyed by me from Gobert's house, and was interred six feet in front of the gâte, within a wall that surrounded a powder magazine near the rampra-te bounding on St. Lewis Gâte, That the funeral service wae performed at the grave by the Eeverend Mr. de Montmolin, then chaplain of the garrison. That his two Aides-de-Camp were buried in their elothes without any coffins, and that no person was buried within twenty-five yards of the General. That I am positive and ean testify and déclare, that the coffin of the late General Montgomery, taken up on morning of the 16th of the ])resent month of June, 1818, is the identical coffin dei:)Osited by me on the day of his buri^l, ;and that the présent coflSn contains the remains of the late General. I do further testify and déclare that subséquent te the finding of General Montgomery's body, I wore his sword, being lighter than my own ; and on going to the Seminary, where the american officers . were lodged, they recognized the sword, which afï'ected them so mnch that numbers of then wept, in conse' quence of which, I hâve never worn the sword since.
" Given under my hand, at the city of Québec, Province of Lower Canada, 19th June, 1818. "
" James Thompson." - — ^(LjeMojne. The sword of Montgomery.)
Note G.
Ecrits de Mgr. Briand au sujet de la guerre Américaine.
Extraits du deuxième mandement de VEvéque de Québect
publié au printemps de 1776 .•
" Non, N. T. C. F. les Colonistes ne voulaient
point votre bien ; ce n'est point une affection fraternelle qui les a amenés dans cette colonie ; ce n'e.st point pour vous procurer une liberté dont vous jouissez déjà îtvec tant d'avantage, et qui allait devenir encore plus brillante, qu'une poignée de gens ni guerriei'8, ni instruits de l'art militaire, sont venus s'emparer de vos campagnes et des villes de Montréal et des Trois-Eivières sans défense. C'est par un principe bien différent, qui vous couvrirait de honte et d'ignominie, si vous le conceviez bien ; qui vous porterait même à la rage et à la fureur contre les perfides ennemis que vous avez^ eu la sotise d'appeler du nom de frères, d'amis et de nos gens, si vous en pénétriez tout le sens, toute la malice et toute la trahison.
" Souffrez que votre père en Dieu, que vous détestez sans qu'il vous ait jamais fait de mal, quoiqu'il n'ait voulu que votre bien, et qu'il se soit toujours sans cesse, au dépens de sa santé, de ses petites facultés et minces pouvoirs, efforcé de le procurer; souffrez, dis-je, qu'il vous apprenne ce que vous ignorez, parceque vous l'avez voulu
" 11 est de votre intérêt de revenir au plus tôt au devoir. Nous vous y exhortons, nos très-chers frères, et nous vous en prions par les entrailles de Jésus-Christ. Et en cela, nous ne vous proposons d'autre objet que votre propre bien, et le temporel et le spirituel. Et d'abord le tem])orel : car enfin, nos très-chers frères, pouvez- vous ignorer les tristes suites d'une résistance opiniâtre ? Votre rébellion, aussi contraire à la religion qu'au bon sens et à la raison, méritait déjà des châtirnens exemplaires et rigoureux du côté du prince dont vous n'avez reçu jusqu'ici que des marques signalées d'une bonté extraordinairement rare dans un vainqueur puissant, et à laquelle aucun de nous ne s'attendait : bontd qui ne vous a fait connaître le changement de domina-
tion que par un mieux-être. Personne, au temps de votre révolte, ne se sentait des mal lueurs de la guerre ])assée : quelque dérangement qu'elle ait mis d'abord dans nos aftaires, il était non seulement répai-é, mais encore aviez- vous do beaucoup augmenté vos fortunes, et vos possessions étaient devenues considérablement plus lucratives et plus riches. Vous n'aviez donc qu'à louer et remei-cier la Providence sur votre soi*t ; votre devbir et votre reconnaissance devaient vous attacher involontairement à votre souverain, à son autorité et à sa gloire ; il avait droit d'y prétendre, il s'en flattait' même avec une sorte d'assurance; et il n'eût pas été trompé, si vous aviez suivi les règles de la gratitude et les maximes de la religion "
Lettre de Mgr- Briand adressée aux citoyens de Québec^ à V occasion de l'anniversaire de l'assaut de Québec :
'' Jean-Olivier Briand, par la miséricorde de Dieu, et la grâce du St. Siège, Evoque de Québec, etc., aux citoyens catholiques de Québec, salut et bénédiction
en K S.
" Quels sont aujourd'hui, nos très-chers Frères, vos sentimens sur l'heureux et glorieux événement du 31 xbre 1775, dOnt l'anniversaire va dans trois jours nous rappeler le doux et consolent souvenir ? Vous le regardâtes alors comme un etîèt singulier de la Divine Providence, dont la mémoire et la reconnaissance envers le Dieu des armées doivent être éternelles ; c'était le langage do Son Excellence, de tous les officiers, de tous les miliciens. Que ce fut pour moi une sensible consolation de trouver dans les généreux et fidèles défondeurs de cette ville la même opinion, et de les entendre tous so réunir pour attribuer à l'Etre Suprême le succès de cette journée. Je ne pouvais en effet dans les principes de ma foy qu'en bien augurer et en espérer, ce que le Seigneur a réellement opéré, et qu'il ne manque jamais d'opérer quand on est fidèle à lui rendre sa gloire et l'honneur qu'il mérite. Il a consommé son œuvre, et après nous avoir dans la nuit même arraché par une espèce de miracle, disons mieux, par un vrai miracle, de la main de nos ennemis, et nous les avoir livrés eux-mêmes, lors-
qu'ils se croyaient victorieux, ce Dieu de lonté, contre lequel ni science, ni sagesse, ni force, ni ruses, ni tour» beries ne peuvent rien, nous a entièrement délivrés et nous rendu la liberté, non seulement à nous, mais à toute la colonie ;
"Ce serait peut-être ici où je devrais vous détailler et vous mettre devant les yeux toutes les merveilles que le Seigneur a opérées en notre fiaveur, afin de vous con* vaincre de l'obligation étroite que vous avez de lui rendre grâces et de chanter ses louages, Cantate Domino canti' cum novum quia mirahilia fecit ; mais vous les avez apperçues ces merveilles du Seigneur, et cent fois j'ai goûté la plus vive et la plus tendre satisfaction en vous entendant les publier d'un ton que la foy seule peut former ; c'est Dieu, disiez- vous, qui nous a rendu Son Excellence Monsieur Carleton, c'est lui qui l'a couvert de son ombre, qui a dirigé ses pas, et l'a fait échapper à la vigilance plus qu'ordinaire des sentinelles appostées de toutes parts pour le saisir et nous l'enlever; c'est Dieu qui a inspiré à notre illustre gouverneur le moyen de ranimer les cœurs, de rassurer les esprits et de rétablir la paix et l'union dans la ville ; c'est Dieil lui-même qui a rais et conservé l'unanimité et la concorde parmi une gar* nison composée de différents états, caractères, intérêts et religion ; c'est Dieu qui a inspiré à cette glorieuse et brave garnison cette constance, cette force, cette gêné» rosité, cet attachement à son roy et à son devoir, dont elle avait besoin, pour soutenir un long et pénible siège pendant un hyver aussi rude et aussi dur que celui du Canada. Ne reconnûtes vous pas encore les traits admii-ables de la Divine Providence qui vous protégeoit d'une manière singulière, dans l'inutilité d'un brulût qui pro' bablement eut réduit en cendres toute la Basse- Y i lie. Que vous dire encore 1 L'arrivée des secours d'Europe si à propos et qui n'ont devancé que quelques heures les secours qui arrivaient aux assiégeants ; la frayeur répandue parmi les ennemis à la vue de Son Excellence sortie de la ville avec peu de troujiea ; l'affkire des T. Rivières, la fuite précipitée de ces~ mêmes ennemis à l'approche de nos trouj^es ; les victoires remportées sur le Lac Champlain, n'est-ce pas le Seigneur qui a fait toutes ces merveilles qui exigent notre reconnaissance :
tJnnfate Domino canticum novunii quia mirahilia fecitt Chantons donc, N. T. ch. fr. d'un cœur gai et religieux un cantique d'allégresse et de reconnaissance à notre Dieu qui a fait tant de prodiges en notre faveur. Cantate Domino, etc. Chantons-le, notre illustre gouverneur en ce point, pensant comme nous l'ont demandé vos braves officiers sous la conduite desquels vous vous êtes acquis tant de gloire, nous en ont supplié et même que nous voulussions bien chanter une messe solennelle afin de témoigner à Dieu par cet auguste sacrifice d'une manière plus digne de lui et plus proportionné à leurs sentiments la vive reconnaissance dont ils sont pénétrés.
" A ces causes, après en avoir conféré avec notre clergé de notre ville éjnscopalCj nous avons résolu de célébrer ver8~le8 neuf heures, mardy prochain 31 xbrej dans notre église cathédrale, une messe solennelle en action de grâce, après laquelle nous chanterons, en habits pontificaux, le Te 2)ewm.,..i..
" Donné à Québec, ce 29 xbre 1776.
" J. Ol : Evêque de Québec, " Par Monseigneur,
" Frs. Perrault, Ptre-Sec." -
'* Jean Olivier Briand, par la miséricorde de Dieu et la grâce du St. Siège, Evêque de Québec, etc., aux fidèles citoyens de la ville de Québec, salut et bénédiction en JSTotre-Seigneur;
" La juste crainte d'exposerdes vies qui nous sont chères nous ont porté à interrompre depuis longtemps les offices solennels ; nous les reprenons aujourd'hui avec la plus grande allégresse : les ennemis ne sont plus à nos portes, un instant les en a éloignés. Le fracas de leui" artillerie ne peut plus troubler votre dévotion ; ce bienfait signalé n'exige-t-il pas de notre part les actions de grâces les plus sincères et les plus solennelles envers notre Dieu que nous avons tous si souvent reconnu poui* être le primer autaur dé nos succès.
Loin de vouloir par là affaiblir, en vous les sentiments de reconnaissance et d'attachement que vous devez à votre très-gracieux Souverain et à la mère-patriej dont
les prompts ©t puissants secours vous ont rais en état de" yous faire craindre à vos ennemis. Je souhaiterais le?» pouvoir redoubler. Ne devons-nous pas également conserver un attachement éternel pour son excellence M. Carloton, notre illustre gouverneur, dont la sagesse, la prudence, l'autorité et l'intrépidité ont enfin confondu^ l'opiniâtreté des ennemis du roi et des nôtres. Personne de ceux qui ont soutenu notre long siège dans cette ville n'ignoi-e le zèle et le courage des officiers, la constance et la fermeté des soldats et de nos Braves citoyens. Mais, in^s chers frères, ce ne sont pourtant là que des causes secondes qu'une providence particulière avait préparées en notre faiveur, qu'elle a soutenues, dirigées et animées, moins par la considération de nos mérites que par l'inlerceseioh des SS. Patrons et Protecteurs de cette colonie ; nous ne croyons pas qu'il soit encore tem^ps d'entrer là-dessus dans un plus (grand) détail. Fasse le ciel que ce bienfait signalé de la Divine Providence pour une ville q.ue nous devons tous regarder comme le deimier boulevart qui restait à la province et à la religioh de nos pères, puisse' dessillei* les yCux à tous ceux de nos frères que l'esprit d'erreur et de mensonge avait aveuglés. Que le succès dont Dieu a couronné votre zèle et votre teligion puisse les faire rentrer dans les sentiers de la vérité, les rendre dociles à la voix do leurs pasteurs et plus soumis aux puissances que Dieu a établies pour le^ gouverner. A ces causes, pour remercier Dieu de vous avoir conservé la vie au milieu des périls et des fatigues, vos propriétés qu'on désirait vous enlever, et le libre exercice de la religion par la levée du siège, nous chanterons solennellement ce soit*, 12 de mai, dans notre église Cathédrale à l'issue des vêpres, le Te Dfum, ensuite nous donnerons le salut et accordons 40 jours d'in-^ dtilgencés <...
Donné à Québec, ce 12 mai 17t6.
J. Ol î Evêque de Québec,
Par Monseigneur Frs. Perrault, Ptre. Sec.
Ëxitait du Bégistrè 0 de t Archevêché de Québec.
— lt)0 —
La note suivante a été extraite des archives du Sémi- Ytn'we de Québec; bien qu'elle ait été écrite après la guerre de 1775, elle nous paraît de la plus grande exactitude :
" Durant la téïnéraire et pourtant formidable entreprise de Montgomery, commandant des troupes Améri» caines, sur la ville de Québec, le Séminaire déploya envers le gouvernement atiglais, la même loyauté qu il avait montrée en faveur de la France durant les sièges de 1690 et 1759. Les élèves furent exhortés à s'enrôler dans la milice, la maison fut affectée pour servir à loger un certain nombre des défendeuï-s de la place, les greniers furent ouverts avec libéralité^ toutes les provisions livrées sans réserve. Après la mort de Montgomery et îa retraite d'Arnold blessé au genou dans l'attaque du Sault'au-Matelot, une trentaine de leurs officiers faits prisonniers durant la célèbre nuit du 31 décembre, furent enfei-més dans le Séminaire et traités avec tous les égards possibles. C'est là qu'ils pleurèrent lorsqu'on leur montra répée de leur général, dont on l6ur annonça la mort."
Note H.
AFlfAmE DES CÈDRES Eî? COMBAT LIVRÉ PAR LES AMÉRICAINS ^ AUX TROIS-RIVIÈRES, RACONTÉS PAR M. A. BERTHELOT.
" Le capitaine Foster, du 8e régiment eut ordre de partir d'Oswegatchie pour aller avec deux subalternes, 126 soldats et 120 sauvages, (i) chasser un parti de 300 Américains établis aux Cèdres. Pendant qu'il étoit en marche, il apprit, le 17, que les ennemis ignoroient l'attaque méditée contre eux et qu'en faisant diligence il pourroit les surprendre. Le lendemain il débarqua à la Pointe au Diable, à six milles de l'église des Cèdres. De là il continua sa route à l'abri d'une épaisse forêt. Lor.-quMl fut à un mille du fort il arrêta son détache* ment et s'occupa des préparatifs de l'attaque et détacha un parti pour occuper le bois et s'approcher des ennemis autant que possible, et un autre jDaï'ti de sauvages aux
(1) Les sauvages étaient commandés par M. de Lorimien Quelques autres Canadiens avaient aus«i rtgoint ce détac]àem«Qt.
rapides, à l'entrée de la Cascade, afin de couper toute communication avec l'île Montréal. Ce dernier parti rencontra un détachement de la garnison qui revenoit des Cascades avec des provisions et qui se sauva au fort, y porter la nouvelle de l'approche du capitaine Fostgr. Celui-ci fit sommer le major Butterfield, qui y commandoit, de rendre la place; Le commandant américain demanda quatre jours pour délibérer; mais le capitaine Poster qui avoit appris qu'un officier américain venoit de partir pour Montréal afin d'obtenir du renfort, voyant bien que l'objet des Américains n'étoit que d'obtenir du temps, fit faire une seconde sommation, avec l'observation— " que les sauvages lui étaient alors bien soumis, mais que si en s'obstinant à défendre leur fort il leur arrivoit de tuer un de leurs gens, il ne pouvait point répondre des conséquences." — Le commandant Américain répondit qu'il se rondroit si on lui perraettoit de se retirer à Montréal avec sa garnison. Le capitaine Foster ne voulant point consentir à cette condition fit faire une redoute à l'entrée du bois,^ 500 pas du fort. Le 19 au matin, s'avança à 150 pas du fort et fit un feu de mousqueterie si bien soutenu jusqu'à midi, que le commandant Butterfield se rendit à condition que les vainqueurs accorderoient aux assiégés la vie et leurs bagages. Le lendemain, le capitaine Foster étant informé que le major Sheborne venoit de Montréal avec 100 hommes, envoya au devant d'eux 100 sauvages s'emparer des bois par lesquels ils dévoient passer et les attaquer pendant leur marche, (i) Les Américains surpris, après quelques minutes de résistance, se rendirent aux sauvages qui les amenèrent au fort, où ils se proposoient de tous les mettre à mort. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine et qu'à force de présents, que le capitaine Foster leur persuada d'abandonner un si cruel dessein.
" Le capitaine Foster laissa les Cèdres pour redescendra le fleuve, et apprit à Vaudreuil que le colonel Arnold, à la tête de 600 hommes, étoit parti de Montréal et s'était avancé jusqu'à Lachine. Celui-ci se confiant en la supé-
(1) M. de Lorimier dit qu'il fut chargé de cette attaque avec 6t) sauvages et que trente rolontaires Canadiens'se joignirent à lui.
riorité numérique de ses forces résolut d'aller au derant du capitaine qui sut ^si bien profiter de sa position en divisant sa troupe en trois, afin de défendre les 3 pointes d'une petite presqu'île où il s'étoit placé, qu'il repoussa les Américains : et les obligea de se retirer à Sainte- Anne sur l'île de Montréal.
" Mais le capitaine Foster qui avoit peu de monde sous ses ordres, se trouvant très embarrassé par le grand nombre de prisonnière, en proposa un échance que le colonel Arnold accepta le 22 mai, et en conséquence lui livra 2 majors, 9 capitaines, 20 subalternes, et 443 soldats Américains à condition que les Américains renverroient le 7e et le 26e régiments ; et Arnold donna en otages 4 capitaines Américains, qui furent envoyés à Québec ; et où ils dévoient rester jusqu'à l'exécution de la Convention. Mais le Congrès ne voulut point ratifier le cartel sous prétexte que le capitaine Foster avoit traité ses prisonniers avec cruauté. L'histoire absout ce capitaine de ce reproche. Le Congrès s'en sera laissé imposer par les rapports des prisonniers Américains qui auront représenté comme cruelles les mesures de précaution que cet officier devoit nécessairement employer pour sui'veiller et contenir les vaincus dont le nombre était supérieur à celui des vainqueurs."
" Plusieurs vaisseaux étant arrivés d'Angleterre vers la fin de mai "avec beaucoup de troupes, le général Carleton les envoya aux Trois-Kivières. Le général Fraser qui les commandait, en fit débarquer la 1ère division à cette ville, en fit monter une autre division plus haut que la ville à bord de transports, tandis que le reste reraontoit le fleuve. Le général Sullivan qui était encore à Sorel avec im corps de troupes considérable, s'imaginant qu'il pourroit s'emparer facilement de la Yille des ïrois- Rivières, pendant qu'elle n'avoit que peu de troupes, comme il le croyoit erronément et contre tous les rapports, envoya le général Ihompson à la tête de 1,800 hommes, avec ordre de se rendre à la rivière Nicolet et de traverser à la Pointe du Lac. La nuit du 7 au 8 juin les Américains traversèrent le fleuve et se rendirent à la Pointe du Lac. A 4 heures du matin, le capitaine de Milice Landron, de la Pointe du Lac, se rendit aux Trois- Eivi ères et donna avis au général Fraser de l'arii-
"vée des Américains. Ce général fit aussitôt l'assembler ses troupes au nombre de 7,000 et plaça différents piquets aux endroits par lesquels ils pouvoient se rendre à la ville. Il ordonna en outre au général Nesbit de se mettre à la tête d'un détachement qu'il fit débarquer des vaisseaux et d'aller prendre les Américainsen guerre, tandis que le major Grant 8'emj)areroit d'un pont, afin de les empêcher de se sauver par la Rivière du Loup. De leur côté les Américains se proposant d'attaquer les Trois- Rivières à l'improviste, avoient formé le plan de passer, dès la même nuit, par les bois, pour venir par le Coteau Sainte-Marguerite au côté nord. Il avoient pour guides, deux François, Larose et Dupaul, qui ne connoissait pas bien ce chemin, forcèrent Ant. Gauthier, cultivateur de la' Pointe du Lac, de les guider. Mais cet homme loyal, pour donner le tems à la ville de se préparer à se défendre, feignit de s'égarer, alongea la route des Américains en leur faisant faire d'inutiles détours. Il est «ertain que sans ce stratagème les Améi'icains auroient surpris la ville avant le jour. Ce ne fat que vers les huit heures du matin que Gauthier parvint, avec 7 ou 8 Américains, qui formoient une avant-garde, au pied du Coteau Sainte-Marguerite, à quelques arpens au nord de la Commune. Le Chevalier de Niverville, qui conduisoit un piquet de 12 volontaires, les appcrçut, alla au devant d'eux et les fit prisonniers. Le reste des Américains parut bientôt après. Le Général Fraser vint à leur rencontre avec les troupes anglaises et les attaqua avec un feu si vif que les ennemis furent bientôt mis en déroute. Il fit prisonnier leur Commandant, le Général Thompson, le Col. Irwin et 200 hommes. A 3 heures après midi les Américains avoient perdu en outre 20 bateaux, 28 quarts de hu-d et 8 canons. Le Général Carleton arriva aux Trois- Rivières à 6 h. du soir, accompagné de son frère et de son Aide-de-Camp, M, de Lanaudière. Il fit venir Gauthier et après l'avoir interrogé sur la manière dont il avait trom|)é les Américains il lui dit qu'ils auroient eu le droit de le pendre pour n'avoir pas rempli ses engagements envers eux. Cette observation peut paroître étrange à plusieurs. Je la transmets telle qu'on me l'a racontrée,
■"I^e gros de l'a^-mée américaine fit, avec le plus .graiid
désoi'dre sa retraite dans un bois marécageux et y essuya toutes sortes de niisères jusqu'au lendemain. Mais le Général ayant donné ordre au Major G-rant d'abandonner la possession du pont, les Américains s'enfuirent vers Sorel. Ils furent poursuivis jusqu'à cet endroit par les troupes du roi jusqu'au 14 de Juin* Le Général Carleton ordonna au Général Burgoyne, le second en commandement, de ne point hasarder de combat avec les républicains, jusqu'à ce qu'il eut reçu une autre colonne anglaise pour le renforcer. Ceux-ci profitèrent de ce délai pour se rendre à St. Jean, d'où ils traversèrent le lac Champlain et se rendirent à Crown -point. Leur fuite des Trois- Rivières fut si précipitée qu ils abandonnèrent leurs blessés dans le bois. Des habitants de Machiche en ayant apperçu quelques-uns, des citoyens des Trois -Rivières les allèrent chercher jusque dans les bois de cette paroisse afin de' lès faire soigner* "
PAR PAMPHILE LE MAY
A son roi comme à Dieu notre peuple est fidèle. Et la grande Albion n'eut jamais auprès d'elle Un défenseur plus noble, un plus vaillant support. Il fut, dans tous les temps, loyal jusqu'à la mort. El pourtant, on le sait, ce peuple doux et brave Fut traité bien des fois comme un indigne esclave. Les échos attristés de nos vieilles forêts Redirent de nos chefs les odieux projets. Mais le brait de ces fers qu'avait forgés le maître iFit surgir des héros au lieu de faire naître D'implacables vengeurs.
N'allez pas, toutefois, O vows qui m'écoutez, croire que l'humble voix Du faible qu'on opprime est toujours entendue. O peuple Canadien, ta plainte s'est perdue Souventefois, hélas î avant d'atteindre aux cieux Ne croyez pas, non plus, que, fort peu soucieux De son nom, de sa gloire, aux jours sombres d'orage, Le peuple ait mieux aimé, sans force et sans courage, Marcher, le cou plié sous un joug odieux, <3ue tomber au combat sur le sol des aïeux ! Si le peuple a souffert sans craindre ou sans maudire Ses nombreux oppresseurs, c'est, il faut bien le dire, '.Qu'il sentait dans son âme une vie, une foi Que ne pouvait briser la plus inique loi ; •C'est qu'il avait en Dieu placé son espérance ! Albion, tu le sais, adoucis sa souffrance Ou le poursuis encor comme on traque un troupeau, Ali>ion, il est là pour sauver ton drapeau.! >
Quand les fils turbulents de la plaintive Irlande; Pdf tes lois relégués jusqu'au fond de leur lande^ Pour se venger de toi se firent l^énians, Et vinrent t'insulter jusqu'aux bords Canadiens, Notre peuple vola, déployant tes bannières, Notre peuple loyal vola jusqu'aux frontières l Et l'ennemi, surpris de tant de dévouaient, Dans son repaire sûr s'enfuit honteusement.
Aux jours de trente sept, quand sous la tyrannie
Gémissait de nouveau notre terre bénie ;
Que Papineau semblait sonner enfin tes glas,
0 puissante Albion 1 quelques héros, hélas !
Osèrent seuls, pourtant, dans leur ardeur suprême^
Fouler aux pieds tes lois et le dire anathème !
Le peuple protesta devant tout l'univers.
Sa loyauté sublime et le bruit de ses fers
Le faisaient ressembler aux saints martyrs de Rome-f
Plus loin, dans le passé, Chateauguay que l'on nomme,. Irions peuple de conquis, avec un noble orgueil, Chateauguay fut-il pas comme un voile de deuil Dont nous avons couvert la grande république? Dites, ne fut-il pas la meilleure réplique- A ceux qui méprisaient notre antique valeur?
Plus loin, dans l'autre siècle, pn ces temps de douleur
Où ceux-là qui vivaient avaient tous souvenance
D'avoir vu sur nos murs le drapeau de la France
S'incliner tristement devant le Léopard,
Nous les fils des vieux Francs, dans ce même rempart
Qui couronne le front de notre illustre ville
Comme un bandeau royal ; nous qu'une haîne vile
Avait calomniés et voués au mépris,
Nous nous fîmes soldats. Et le maître surpris
^ous d'.t, vous le savez, une insigne victoire.
Nous versions notre sang, il recueillait la gloire.
Qu'inif)orte ? On nous disait : " C'est le devoir," allez 1 Et nous allions au feu, certains d'être criblés Par les balles de plomb et l'ardente mitraille.
Il a peut-être droit celui-là qui nous raille
De notre dévoûment parfois si mal payé.
Nous Canadiens- Français, nous avons étayé
Sur notre sol fidèle, ô superbe Angleterre,
Ta gloire chancelante et ton pouvoir austère,
Quand, — après cent combats, — le peuple américain
Te chassa de ses bords et nous tendit la main.
Ah ! quand Montgomery vint dans nos froides plaines.
C'est toi qu'il poursuivait! .... Et ses mains étaient pleines
Pour nous, tu le sais bien, d'entraînantes faveurs !
S3s soldats courageux étaient-ils des sauveurs
Ou de traîtres amis qu'on fit bien de combattre ?
Dieu nous protégea-t-il quand ils vinrent s'abattre,
Sur notre sol aimé, comme un troupeau de loups ?
Dieu nous protégea-t-il, ou fût-il contre nous ? . . . .
Or voici ce qu'un jour redira la légende : C'était l'hiver : Le givre attachait sa guirlande Comme une Heur de lis aux sapins toujours verts. La nuit ouvrait son aile ; et les cieux recouverts De grands nuages gris que roulaient les tempêtes Faisaient tourbillonner la neige sur nos tètes.
Québec ne dormait pas sur son vaste rocher.
On voyait, dans la nuit, lentement s'approcher
Comme un seroent qui rampe autour d'un nid, dans l'herbe,
La troupe américaine. Empressée et superbe.
Elle avait tout conquis sur son passage heureux.
Montgomery guidait ces guerriers valeureux.
Toujours sur le sommet de l'âpre citadelle
L'étendard d'Albion flottait. La sentinelle
Passait silencieuse au milieu des brouillards,
Plongeant dans la noirceur ses inquiets regards.
Le peuple s'agitait dans les étoiles rues
Comme on voit, quelques fois, au fond des herbes drues,
S'agiter les fourmis. Et toujours il neigeait.
Et le front dans sa main Montgomery songeait :
Il songeait au moyen de surprendre la ville.
Tout à coup, dans les airs, une clameur fébrile
Se fait entendre. Il croit que cet étrange cri
Est un signal de mort, et qu'un feu bien nourri
Va pleuvoir aussitôt sur sa troupe surprise.
Il lève ses regards vers la muraille grise
Qui se dresse sur lui. Soudain deux traits de feu
Eclairent le brouillard comme un regard de Dieu.
Il voit deux glaives d'or, il voit deux lames nues
Qui se croi?ent sans bruit dans l'épaisseur des nues.
Et, petit à petit, se dessinent, brillants,
Les traits mystérieux de deux guerriers vaillants.
■Et près d'eux est assise une femme voilée.
L'étendard d'Albion, la bannière étoilée
Déroulent leurs replis sur le front des lutteurs.
Et toujours le vent souffle. Et puis sur les hauteurs,
Dans les créneaux étroits et dans nos tours célèbres,
11 semble qu'on entend des murmures, funèbres.
Montgomery, troublé, s'adresse à ses soldats :
" Voyez donc, leur dit-il, — Il montrait de son bras —
" Voyez donc dans les airs ces choses tout étranges!
•' Voyez ces étendards 1 ces glaives et ces anges !
" Ah ! c'est notre drapeau ! C'est l'étendard anglais !...
" Quel combat merveilleux !...Quel guerriers!... Voyez-les !
" Et cette femme en deuil ! Le vainqueur la i)0ssède !..
" Ah ! notre pavillon ! Il se replie ! Il cède 1
Personne ne voyait l'étrange vision.
" Nous n'apercevons rien : c'est une illusion, " O vaillant général ! dirent, d'une voix grave, Les soldats stupéfaits.
Montgomery le brave, Immobile et muet, suivait toujours, des yeux, Le spectacle étonnant qui se passait aux cieux. Mais les glaives, bientôt, n'eurent plus d'étincelles ; Et l'ardeur s'éteignit dans les fauves prunelles Des soldats éthérés. La femme, peu à peu, Se fondit dans la nuit comme la cire au feu. Et les deux étendards, changés en noirs nuages, Lançaient de leurs replis le vent et les orages. Montgomery baissa son front ruisselant d'eau : Il tira lentement le sabre du fourreau : Un éclair s'échappa de la pointe aiguisée. " 0 mon pays, dit-il, — et sa voix épuisée " Se perdit dans l'orage— " 0 mon pays aimé, " Suis-je l'ange vaincu qu'un prodige innommé " Vient de me faire voir ? 0 ma noble bannière, " Nous tomberons tous deux dans la même poussière !. Au même instant, perçant la nuit de son regard. Il voit l'Esprit vainqueur debout sur le rempart. La femme, à ses gefioux, se soumet mais ne rampe. El l'Esprit tient serré la glorieuse hampe De l'étendard Anglais. La femme a rejeté Le voile de vapeur qui cachait sa beauté. Et, d'un œil triste et morne elle cherche la trace Du bel ange vaincu disparu dans l'espace.
Alors le général eut un sourire amer.
Son cœur fut tout à coup troublé comme la mer
Quand soufflent, vers la nuit, les vents froids de l'automne.
On l'entendit crier comme le ciel qui tonne ;
— " Je te ferai mentir, ô présage odieux ! "
Et, dans son désespoir, il parut radieux.
Il courut en avant de sa troupe vaillante.
Le vent soufflait toujours, et la neige mouvante
Toujours tourbillonnait comme les noirs pensers
Dans un cerveau malade.
Au pied des hauts rochers Où Québec dort assis dans sa parure neuve Serpente un noir sentier. Au midi le grand fleuve Ferme, de ses flots verts, le chemin tortueux. C'est par là que s'envient )e chef impétueux. L'audacieux, il croit escalader l'enceinte, Pendant que vers le nord, sur une attaque feinte, Accourt la garnison. Il s'avance sans bruit. Déjà le dernier poste apparaît dans la nuit : Il semble enveloppé dans un morne silence. On n'entend f|ue le fleuve et le vent qui balance. Dans le cap Diamant, les sapins rabougris. Montgomery tressaille. Il s'élance suriTis De voir tant de succès couronner son audace. Soudain l'ange vainqueur, comme un éclair qui passe,
Descend du haut des murs Est-ce l'ange de Dieu?
Il touche les canons de son glaive de feu. Un choc épouvantable ébranle la montagne. On entend les échos gémir dans la campagne.
Un cri monte dans l'air, un cri long, douloureux
La mitraille a fauché le guerrier valeureux l
Le vent souffle toujours, et la neige éclatante Prête au mort son linceul. D'une main palpitante L'Esprit vainqueur reprend le drapeau d'A.bion.
La femme rêve encore Et c'est la nation.
DISCOURS DE HENRI T. TASCHEREAU
Vous venez d'entendre de la bouche de notre habileconférencier, M. Turcotte, un résumé complet, une relation fidèle et intéressante des principaux événements de la guerre de l'Indépendance, dont !e siège de Québec et l'assaut du 31 décembre 1775 no sont que des épisodes plus mémorables. M. LeMay, par sa Vision de Montgomery, a ajouté l'émotion dans vos cœurs à l'attention et à l'intérêt qui régnaient déjà dans vos esprits. Que vous faut-il de plus pour que vous remportiez de cette soirée des souvenirs agréables et profonds ? La tâche qui me reste à remplir n'ajoutera rien à vos impressions. Mais elle m'a été confiée par l'Institut-Canadien, et dans un moment de confiance exagérée en moi-même, j'ai cru devoir l'accepter. Je vais donc m'efforcer de vous offrir, sur les événements dont vous avez entendu le récit, sur l'anniversaire que nous célébrons, quelques considérations qui ne soient pas 'trop indignes de l'auditoire qui m'écoute.
Heureusement pour moi, je n'ai pas à porter des jugements nouveaux, et qui seraient par là môme hasardés et peu goûtés; je n'ai pas à exprimer des appréciations neuves et qui seraient peut-être naïves dans ma bouche. L'histoire a déjà porté ses jugements et apprécié les événements de cette période. Notre peuple tout entier, a})rès un siècle écoulé, n'a pas besoin de se recueillir longtemps pour prononcer son arrêt sur les hommes et sur les choses de 1775. Et je le constate avec bonheur, cet arrêt n'est que confirmatif de celui porté par nos historiens et nos hommes d'état. Il est aussi unanime qu'il pouvait l'être après un siècle d'expérience, et, chose consolante et admii-able à la fois ! il peut être proclamé sans que personne n'en soit offensé, devant n'importe quel auditoire, et dans les deux idiomes que parle notrô population.
Je «HÎs donc parfafiteraent à mon ais© quant au fond •des remarques que je dois vous faire. Quant à leur forme, je n'ai qu'à regretter de ne pouvoir couronner plus dignement cette soirée, et je dois implorer une indulgence qui, j'espère, ne me fera pas défaut. C'est l'espoir seul de la conquérir, cette indulgence, qui m'a déterminé à risquer une tentative plus qu'imprudente, une de ces tentatives qui n'ont d'égale dans leur témirité, et dans un autre ordre d'idées, que celle qui fut si désastreuse et si fatale à l'infortuné Montgomery, à la barrière de Prèsde- Vil le.
Québec n'a pas à lui seul, dans notre pays, le monopole du passé, mais on peut dire qu'il n'y a qu'à Québec que les souvenirs nous débordent, que le passé apparaît, pour ainsi dire, en co&hime, que des vestiges séculaires frap]>ent à chaque pas l'œil étonné du touriste, et que des époques comme celle que nous rappelons ce soir peuvent être reconstituées et reproduites, non-seulement par les mémoires du temps ou par l'imagination de nos nommes de lettres, mais encore par des débris, par des ruines, par des antiquités, par des tombeaux. Ici nous sommes dans le véritable domaine des souvenirs historiques.: l'histoire y est illustrée spontanément, elle y est comme mise en relief. A nous donc, la célébration des grands anniversaires de notre passé, parce que nous possédons la collection la plus complète des reliques chères aux enfants de la Nouvelle-France !
Mais notre blason historique tend à s'effacer. Notre cachet antique est trop exposé au contact des choses modernes pour garder longtemps son empreinte primitive. Concilier le passé avec le présent et l'avenir de Québec, faire d'une ville comme Québec une cité moderne, sans toucher aux trésors de ses souvenirs, sans effleurer les vieilles couleurs de sa toile antique, sans arracher, sans briser, sans détruire aucune des mai-ques de noblesse qui sont attachées à sa poitrine, c'est là un problème difficile, mais qu'un homme d'état qui est en ^même temps un homme d'esprit, un savant et un artiste, s'est offert de nous aider à résoudre. J'ai nomme Lord Dufferin. Si nous lui aidons et s'il réussit, l'année 1875 .aura vu notre cher Québec sauvé encore une fois, mais sauvé cette fois du siège le plus dangereux de tous les
f*îé^es auxquels il a su résister jusqu'à présent. Car, le* armées assiégeantes ont déjà conquis le monde entier et changé la face de l'univers : ce sont le Commerce, l'Industrie et la Finance. Ces armées se rendront à discré tion, mais nous leur ferons les honneurs de la guerre, et elles s'enrôleront plus tard à notre service.
En attendant, parlons d'un autre siège, celui d'il y a' cent ans, et dont un autre gouverneur, ami de notre peuple, sauva notre cher Québec avec le concours de ses habitants.
Pourquoi célébrons-nous, conrme une fête, l'anniversaire du 31 décembre 1775 ? Est-ce seulement à cause des combats qui se livraient isous nos murs, il y aura juste un siècle dans quelques heures d'ici ? — Ces combats n'ont été remarquables, au point de vue militaire, ni par le nombre des combattants, ni par les faits d'armes qui s'y sont produits. L'attaque do Montgomery à Près-de- Ville n'a même pas été, à proprement parler, un combat. Le général américain croyait surprendre un poste sans défense. Il y trouve une batterie masquée qui vomit le' feu et la mort, et le moissonne, lui le premier, et une' trentaine de ses compagnons. Le reste prend aussitôt la fuite.
De l'autre côté de la ville, la division d'Arnold s'empare d'abord facilement de la barrière du Sault-au- Matelot et des maisons avoisinantes. Mais une partie de la garnison ayant fait une sortie par la porte du Palais, les assiégeants se trouvent pris entre deux feux, et sont finalement obligés de se rendre, après avoir, pendant deux heuresj échangé des balles avec les troupes de lagarnison et les milices canadiennes.
Loin de Ma pensée de vouloir amoindrir ce qu'il y a de grand dans le récit qui vient de vous être fait : l'habileté et le sangfroid des chefs, du général Carleton luimême, dont la mémoire est si chère aux Canadiens, de Caldwell, de McLean et du comte Dupré ; la valeur et l'intrépidité de Charland, de Dambourgès et de Dumas ; la présence d'esprit de Chabot, de Picard et de Barnsfare. Mais enfin, l'on ne saura faire une épopée de ces escarmouches, et notre ami, M. LeMay lui-même, y consacrerait en vain ses chants et ses alexandrins.
Et pourtant ces combats, quelques minime» qu'il*
|)ai'aÎ88ent, ont décidé du sort de Québec, et Québec étant le dernier et le seul rampart où la puissance britannique avait pu ti'ouver un refuge après la reddition de Chambly, de Saint-Jean, de Montréal, des TrOisRivières, c'est la destinée de la province qui a été fixée, peut-être à jamais, SOUS les murs de Québec durant cette nuit du 30 au 31 décembre 1775. C'est l'avenir politique des Canadiens qui s'est dessiné aux yeux de l'histoire. La question était nettement posée : rester colons, ou devenir frères des révoltés ateiéricains. Québec tombant au pouvoir de Montgomery, c'était la dernière colonie anglaise du continent américain qui échappait à la métropole» Québec Biauvé, c'était le Canada échappant à la grande ligue d'indépendance et restant sous le sceptre de Georges III.
Le i-ésultat de ces engagements, où. de part et d'autre il n'y avait pas 1,600 hommes d'engagés, et dans lesquels il n'y eût pas 100 victimes, était donc d'une portée immense. L'histoire l'a compris, l'avenir (maintenant le passé) l'a prouvé, et les conséquences, nous les avons vues se dérouler depuis un siècle.
C'est ce résultat qui fait la grandeur et l'importance de l'anniversaire que nous célébrons, et qui "nous fait un devoir de jeter un regard en arrière, et d'apprécier, comme ils le méritent, des événements si décisifs dans l'histoire de notre pays.
On ne se rappelle pas sans un sentiment bien naturel d'indignation, les paroles que Lafayette adressait aux gentilshommes canadiens prisonniers à Boston :
" Eh quoi ! vous vous êtes battus pour rester colons, *' au lieu de passer à l'indépendance : restez donc escla- *' vesl " Ces paroles étaient injustes comme reproche, elles étaient fausses comme apj^réciation. Aussi l'histoire ne les a-t-elle consignées dans ses pages que pour leur donner un démenti solennel, et venger nos ancêtres d'une imputation injurieuse et imméritée.
Lafayette, comme tous les exaltés, raisonnait mal, et dans cette rude apostro^jhe, il se plaçait au point de vue seulement du peuple américain dont il avait épousé la cause. Or, comme le dit Garneau, les peuples libres ont des égoïgmes, des préjugés nationaux qui mettent beaucoup d'obstacles à leur agrandissement par les conquêtes»
Et Montesquieu, dans son Esprit des iJois, signale Pin* cônvénient do8 conquêtes faites par les républiques :
" Leur gouvernement, dit-il, est toujours odieux aux *' Etats assujettis. Il est monarchique par la fiction ; " mais dans la vérité, il est plus dur que le monarchique) " comme l'expérience de tous les temps et de tous les " pays l'a fait voir. Les peuples conquis y sont dans '• im état triste: ils ne jouissent ni des avantages de la *■ république ni de ceux de la monarchie."
Pesons bien ces paroles du grand écrivain, et appliquons-les à l'invasion de 1775.
Qui ignore aujourd'hui que dans cette indépendance que les colonies révoltées de la Nouvelle Angleterre offraient aux Canadiens en 1775, que Montgomery et Arnold disaient emporter dans les plis de leurs drapeaux, et que Lafayette reprochait, en des termes si amers, aux Canadiens d'avoir refusée, il y avait des germes évidents de destruction nationale, des symptômes alarmants d'anéantissement politique, et des menaces non déguisées d'une persécution religieuse sans merci ?
Le Congrès des treize provinces en révolte, dans sa fameuse déclaration des droits de l'homme dans ses résolutions exposant les griefs des colonies, n'avait-il pas placé au nombre de ces griefs, l'acte du Canada de T774 que venait de passer le Parlement Impérial ? N'avait-il pas, dans un langage violent, et plus que cela - outrageant I repi'oché à la métropole d'avoir, par cet acte, toléré le catholicisme de la Province de Québec, d'avoir permis et sanctionné l'existence des lois françaises ?
Assez longtemps nos pères avaient craint de ne pouvoir échapper aux conséquences extrêmes de la conquête, à la proscription à la fois religieuse et civile dont 1« Parlement Impérial venait do faire grâce. Ce danger passé, voilà que le Congrès américain venait disputer à l'Angleterre, le droit de laisser aux 80,000 Français d'Amérique, l'exercice de leur culte, l'usage de leurs lois.
Les Canadiens ne pouvaient non plus oublier que c^était la Nouvelle Angleterre qui avait le plus contribué, do ses ressources, de son sang, et de son argent à la conquête du pays ! ni que les amis de la cause des libertés anglo-américaines, dans le Parlement Impérial, étaient
précîsérûent ceux qui demandaient; avec le plus d^ardeuf, l'asservissement de la province !
Ce fut donc en vain que le Congrès voulut plus tard réparer les conséquences de sa première déclaration, en adressant aux Canadiens des appels réitérés et chaleureux, pleins de protestations de dévouement et de promesses. Le peuple, guidé par son clergé et ses seigneurs, et disons-le hautement, guidé sagement, ne voulut pas croire à ces retours subits, à cette modération qui passait pour feinte, à ces promesses arrachées au fanatisme par l'intérêt et l'esprit de conquête. Ceux des Canadiens qui ne promirent pas de rester fidèles à l'Angleterre et qui tinrent parole, demeurèrent indifférents et refusèrent leur concours à l'envahisseur. Ce dernier ne put enrôler dans ses compagnies que quelques centaines de Canadiens, pris surtout sur les bords de la Eivière Chambljj où l'invasion avait d'aboi'd commencé. Dans le reste des campagnes, les Bostonnais, comme on les appelait, n'eurent, durant tout le temps de leur séjour dans la province, que peu ou point de sympathies, quoiqu'en général ils traitassent bien les habitants et en fussent bien traités i
Les intelligences que le Congrès et les généraux américains avaient réussi à se ménager dans le pays, étaient Hurtout avec des marchands que des relations d'affaires mettaient en rapport constant avec les colonies de la Nouvelle Angleterre, avec les comptoirs d'Albany, de Boston et de New York. Québec avait dans ses murs un grand nombre de ces américains déguisés qui durent jeter le masque, lorsque le 22 novembre 1775, le gouverneur Carleton ordonna à tous ceux qui ne voulaient pas prendre les armes, de sortir de la ville. Ils furent obligés de se retirer, ayant à leur tête Adam Lymburner, les uns à l'Isle d'Orléans, d'autres à Charlesbourg, et dans d'autres campagnes : " en attendant, dit Garneau, pour crier : " Vive le Eoi ! " ou " Vive la Ligue I " le résultat de la lutte. Tous les véritables canadiens, tous les enfants du sol restèrent dans les murs de Québec et contribuèrent à sa défense.
A Montréal, occupé pendant sept mois par l'ennemi, à Trois- Eivièreiî, où l'invasion dura six mois, les sympa-
thies de la population restèrent presque ouvertement favorables à la cause de la loyauté.
Quant aux campagnes, le mot d'ordre était d'abord : Défiance et neutralité. Peu à peu cependant, vers la lin de l'hiver de 1776, les Américains perdirent ce qu'il leur restait d'amis et purent se convaincre que chez nos habitants, l'indifterence faisait place à un sentiment bien prononcé d'hostilité.
Et quand le dernier soldat de la dernière phalange du Congrès eût repassé la frontière, on entendit comme un long soupir de soulagement qui s'échappait de la poitrine du peuple envalii.
Ce peuple en masse aurait pu répondre alors au brutal reproche de Lafayette : '* On nous offrait l'indépen- *' dance. C'était le cheval de bois des Grecs ! Nous '' n'avons pas eu besoin des prophéties d'un Laocoon, " pour nous convaincre qu'il recelait dans ses flancs nos " plus cruels ennemis, le fanatisme persécuteur, la haine " de nos lois et de nos institutions. L'introduire dans ••* nos murs, c'était nous livrer «ms défense aux colonies " qui nous avaient conquis en 1759 et qui voulaient nous " absorber en 1775. C'est leur propre langage qui nous " a prévenus contre la surprise. Leur ruse était trop " grossière, etelles nous l'avaient elles-mêmes dévoilée. — " Nous avons préféré le sceptre d'Albion qui du moins '•' nous a laissé notre culte et nos lois. Il nous reste en- " coro à conquérir la liberté politique, la jouissance d'un " gouvernement constitutionnel, mais notre cause est " juste et sacrée, elle est gagnée d'avance ! A force •' d'efforts persévérants, d'énergie, et de luttes pacifiques, '' nous forcerons le peuple le plus libre de la terre à " nous octroyer ses propres franchises, et la liberté nous " viendra de Londres ! "
Voilà le langage qui, après l'invasion, étaitdans toutes les bouches. Voilà les sentiments qui avaient dicté à notre peuple sa conduite admirable, son attitude à la fois prudente et tière pendant les événements dont le résultat lui importait tant !
En parlant ce langage, en obéissant à ces sentiments, en tenant cette conduite, nos ancêtres n'ont peut-être fait qu'obéir à cet instinct de conservation qui préserve
les nations comme les individus, quand le vertige ou le délire ne s'est pas emparé de leur es<prit.
D^ns tous les cas, l'histoire leur a donné pleinement raison.
Le siècle dont les dernières aecondes s'écoulent maintenant, a vu nos luttes, notre persévérance, noire victoire. Nos luttes d'abord stérilles, mais toujours vigoureuses, grâce aux puissants athlètes que notre Canada savait produire ! Notre persévérance, malgré nos desastres passagers, malgré la prison, malgré l'échafaud ! Notre victoire enfin, si éclatante, que nous sommes aujourd'hui le peuple le plus libre de la terre, que nos institutions sont les mieux protégées, et que notre nationalité est si forte et si vivace, qu'elle n'a plus de combat à soutenir, et qu'elle n'a plus que des luttes à empêcher entre ses propres enfants, heureuse, si, comme Véturie arrêtant Coriolan au seuil de Eome, elle pouvait réussir plus souvent à désarmer ou à faire taire un compatriote menaçant ou dénigrant ses frères!
La {réalisation du rêve de nos pères est si complète, la réalité a même tellement dépassé leurs espérances, que si aujourd'hui un dos braves qui ont succombé avec Montcalm pouvait paraître en cette enceinte, il se dirait, en regardant l'auditoire qui m'écoute, qu'après tout la bataille d'Abraham a été gagnée par la France; puis, apercevant Votre Excellence, il ajouterait en lui-même : Ce beau vieillard doit être le successeur du marquis de Yaudreuil! ,
Les airs nationaux qui charment vos oreilles ce soir compléteraient son illusion. Mais c'est surtout lorsque, portant ses regards sur cette partie de la salle d'où semblent jaillir tant de rayons, il y verrait cet illustre invité de toutes nos fêies, cet invalide immoi-tel dont le costume en lambeaux nous est si cher et si familier, et qu'on appelle le Drapeau de Carillon, c'est, dis-je, à ce moment que, reconnaissant cette noble relique avec l'instinct du soldat, et tombant à genoux devant elle, il s'écrierait: "O Carillon, je te revois encore!' Ton drapeau est encoi-e entre nos mains ! Béni soit Lieu qui l'a préservé et qui a sauvé le Canada !"
PAUL DE CHOMEDEY
ÉTUDE HISTORIQUE ET BIOGRAPHIQUE
Par M. H. J. J. B. CHOUINARD
FBéSIDKNT DE L'INSTITUT CANADIEN DB QViSEO
Le 6 janvier 1643, une imposante cérémonie religieuse s'accomplissait au milieu des solitudes glacées de la Nouvelle-France.
Le modeste et pieux chroniqueur qui a rédigé la Relation de ce qui s^est passé en la Nouvelle-France en Vannée 1643, a rapporté ce fait en quelques mots. Voici
' (1) Conférences données à l'Institut Canadien, le 23 mars 1880 et le 14 décembre 1881;— à la Salle Victoria, le 23 décembre 1881.
comment il s'exprime : « Le jour étant venu, qui fut » le jour des Roys, qu'on avait choisi pour cette céré- » monie, on lit M, de Maisonneuve premier soldat de la » Croix, avec toutes les cérémonies de l'Eglise. »
Gomme pour laisser aux conteurs de l'avenir libre carrière à leur imagination, à leur recherche des ornements du beau langage, il a simplement consigné les faits. Mais ce qui n'était pour lui que la chronique est devenu pour nous l'histoire qu'embellit la légende. Essayons de retracer cette touchante cérémonie.
Nous sommes dans l'île de Montréal, où de Maisonneuve vient de fonder Ville-Marie, sur la place Royale où s'élèvent des constructions nouvelles. Dès l'aurore, tous les habitants se sont mis en mouvement. Car le jour qui se lève est consacré â de solennelles actions de grâces. Vêtus de leurs habits de fête, et réunis dans une des maisons du fort, ils suivent avec avidité les détails de la cérémonie religieuse qu'accomplissent en ce moment les révérends Pères Jésuites, premiers desservants de Ville-Marie. Il doit être sept heures. Les clartés de l'aube matinale illp minent la figure austère d'un homme dans la force de l'âge, dont les traits à la fois énergiques et distingués trahissent la noble cri-
gine ; prosterné au pied du saint autel, il est absorbé dans la prière. Peut-être est-il là depuis bien longtemps, peut-être ne vient-il que d'achever la veillée des armes^ que faisaient, au moyen-âge, tous les preux, avant de consacrer leur épée au service de la religion et de toutes les bonnes causes. Car ce soldat a demandé à sa sainte mère l'Eglise d'être fait premier soldat de la croix^ et l'Eglise Ta jugé digne de cet honneur. Ce petit peuple, poignée de braves qui le reconnaît comme son chef et le vénère comme un père, suit avec émotion les magnifiques paroles dont la liturgie se sert, dans le cérémonial des évêques, pour consacrer en quelque sorte les membres de ce héros chrétien, qui lui fera bientôt et souvent un rempart de son corps.
« Dieu tout puissant, » dit l'Eglise, « vous qui avez K consacré la croix, en l'impreignant du sang précieux
» de votre Fils, qui, par la vertu de cette croix véri-
» table, avez arraché le monde à l'esclavage du démon, » nous vous en supplions, bénissez cette croix, image » de la vôtre, et remplissez-la de votre grâce et de votre » puissance, afin que celui qui la portera en mémoire » de la passion et de la croix de votre divin Fils, soit j) protégé dans son corps et dans son âme par la vertu
» céleste et par la bénédiction que vous y attachez. Et » de même que vous avez béni autrefois la verge d'Aaron, » afin qu'il pût s'en servir pour repousser la perfidie » des rebelles, bénissez cette croix, afin qu'armée de B votre toute-puissance, elle serve à déjouer les artifices » du démon ; qu'elle assure à ceux qui la portent la > santé de l'âme et du corps, et qu'elle fasse fleurir en » eux les merveilles de votre grâce. Seigneur, vous » qui avez enseigné à vos disciples que celui qui veut » vous imiter doit se renoncer à lui-même et vous » suivre en portant comme vous la croix, nous implo- » rons votre clémence infinie, et nous vous prions de » protéger partout et toujours et contre tous les dangers » votre serviteur ici présent, qui, obéissant à votre pré- » cepte, veut se renoncer à lui-même, prendre la croix 1 et vous suivre, et qui veut se consacrer à la défense » du peuple que vous avez choisi, pour le protéger » contre ses ennemis. Nous vous en supplions, pardon- » nez-lui tous ses péchés en considération de l'offrande .» qu'il vous fait de sa personne et de sa vie. Seigneur, » vous qui êtes la voie, la vérité et la vie, vous qui êtes » la force de ceux qui ont mis en vous leur espérance, ■ aplanissez les chemins qu'il va suivre. Faites-le tri-
» ompher de tous les obstacles, et que, fortifié par votre B toute-puissance, il sorte vainqueur des épreuves qu'il » lui faudra traverser. Envoyez-lui, Seigneur, votre » ange Raphaël, ce fidèle compagnon de Tobie dans » son voyage, qui guérit son père aveugle; qu'il soit » son défenseur, quand il marchera vers l'ennemi ; ou » quand il reviendra triomphant, qu'il le délivre de » toutes les embûches de l'ennemi, et qu'il le protège 8 contre tout aveuglement de la chair et de l'esprit. » Enfin, qu'au terme du voyage, votre divine bonté le » ramène sain et sauf et vainqueur vers les siens. »
Ainsi parle l'Eglise à ce chrétien d'élite en qui tout annonce l'autorité et le commandement, car cet homme, c'est de Maisonneuve.
Ce tableau peut paraître fantaisiste et pourtahtil n'y a là qu'une page détachée de nos annales. Quelque scrupule qu'éprouve un historien à consigner.de pareils actes, ils n'en restent pas moins vrais, et tout en confirme l'authenticité. Mais est-ce notre faute à nous si nos aïeux ont baigné de leurs larmes pieuses, et souvent, arrosé de leur sang versé pour Dieu et pour la patrie, tant de pages de notre histoire qui racontent des scènes aussi dramatiques, aussi émouvantes que celles que nous venons de retracer ?
Non! c'est là la plus noble part de l'héritage que nos pères nous ont légué, et, fidèles gardiens de ce dépôt, nous nous ferons toujours un honneur et un devoir de les montrer aux yeux de l'univers, car ce sont là nos joyaux. Mais nous veillerons avec soin pour que nos mains fragiles et souvent téméraires, en touchant ces précieux trésors, n'en ternissent jamais l'éclat.
C'est dans ces sentiments que nous entreprenons de faire une étude historique et biographique sur le héros de la scène religieuse que nous venons de raconter, sur Paul de Ghomedey, sieur de Maisonneuve, fondateur et premier gouverneur de Montréal, et Tune des gloires de la Nouvelle-France.
L'histoire nous apprend peu de choses sur l'origine de notre héros et sur les premières années de sa vie. Quelques recherches que Ton ait faites, on n'a pu constater d'une manière certaine ni le lieu, ni la date de sa naissance : la famille de de Maisonneuve parait s'être éteinte avec le fondateur de Montréal. Les auteurs contemporains nous le représentent comme l'unique héritier d'une ancienne et noble race : « Gentilhomme, d'une des meilleures familles de la Champagne, » nous dit le Père Charles Lallemant, dans les Relations. Des mémoires de ce temps nous apprennent qu'avant de partir pour la Nouvelle-France, M. de Maisonneuve dut aller à Troyes pour prendre congé de sa famille, et qu' il eut à consoler son vieux père, affligé de cette détermination.
Mais une étude attentive de la carrière publique de M. de Maisonneuve nous révèle suffisamment ce que
durent être son enfance et sa première jeunesse. En examinant de près la vertu éprouvée, les qualités éminentes dont il fait preuve dans la maturité de sa vie, on devine aisément quels exemples et quelles leçons furent son aliment quotidien dès son bas-âge. Né dans les premières années du dix-septième siècle, qui a fourni tant de beaux caractères, l'honneur de l'Eglise et de l'Etat, il reçut de bonne heure cette éducation forte et généreuse dont on cherche aujourd'hui à retrouver le secret.
Figurons-nous un de ces modestes manoirs de province, pépinière inépuisable où se recrutait la fleur des classes dirigeantes de cette époque. Plus d'honneurs que de richesses, plus de bonheur domestique que d'opulence, tel est le mot qui, bien souvent pour ces familles, est le résumé de toute leur histoire. Mais en revanche, on y prise bien haut l'honneur sans tache du blason, le courage militaire, patrimoine des aïeux, toutes ces vertus chrétiennes et civiques qui sont la base de la véritable grandeur d'un peuple.
De temps à autre, le chef de la maison vient se reposer là des fatigues de la guerre : car de bonne heure il a suivi le régiment dans lequel ses quartiers de noblesse
lui ont valu un brevet d'officier. Il emploie ses loisirs à initier aux secrets de l'art militaire, son fils aîné voué d'avance, comme lui, et probablement comme tous ses aïeux, au métier des armes, et dont la place doit être déjà marquée au régiment, à côté de son père. Peut-être la fortune de la famille permet-elle d'employer un précepteur ; sinon, le père enseigne lui-môme à son fils les lettres et les sciences humaines qu'il a étudiées et approfondies.
Gomme distraction à ces occupations sérieuses, l'enfant n'a qu'à se tourner vers sa mère pour apprendre d'elle, avec une instruction religieuse solide, les leçons et les exemples de ces vertus aimables dont elle-même est un parfait modèle, et de cette piété éclairée, fervente, dont elle répand autour d'elle la bonne odeur. Dans ce milieu si calme, dans cette atmosphère si pure, si sereine, l'intelligence, le cœur, l'âme, toutes les passions généreuses, tous les nobles instincts se développent dans cet enfant avec une puissance de sève, avec une vitalité qui présagent des fruits abondants pour l'avenir. Bien plus, ses manières empruntent peu à peu à la politesse, à la distinction innées de son père ; et la grâce charmante, l'élégance exquise de sa mère achèvent en lui cette éducation si heureusement commencée.
Ainsi dut s'écouler l'enfance de M. de Maisonneuve.
Mais laissons la parole à M. Dollier de Gasson, qui, après avoir raconté comment la divine Providence amena M. de Maisonneuve comme par- la main jusque sur le théâtre où il devait remplir si dignement sa mission, apprécie en ces termes la carrière antérieure de notre héros : (1 )
« La Providence lui avait fait commencer le métier
» de la guerre dans la Hollande, dès l'âge de treize ans, » afin de lui donner plus d'expérience; elle avait eu le » soin de conserver son cœur dans la pureté, au milieu » de ces pays hérétiques, et des libertins qui s'y ren- » contrent, afin de le trouver par après digne d'être le » soutien de sa foi et de sa religion en ce nouvel établis- » sèment ; elle le tint toujours dans une telle crainte » des redoutables jugements derniers, que, pour n'être » pas obligé d'aller dans la compagnie des méchants se ») divertir, il apprit à pincer du luth, afin de passer son » temps seul, lorsqu'il ne se trouverait pas d'autres » camarades.
» Quand le temps fut venu auquel elle voulait l'occu- » per à son ouvrage, elle augmente tellement en lui
(1) Dollier de CasBon, Histoire de Montréal. Page 9.
» cette appréhension de la divine justice, que pour éviter » ce monde perverti qu'il connaissait, il désira d'aller » servir son Dieu dans sa profession dans quelques » pays fort étrangers. Un jour, roulant ces pensées dans » son esprit, elle lui mit en mains chez un avocat de ' » ses amis une relation de ce pays dans laquelle il était u parlé du Père Ghs Lallemant, depuis quelque temps » revenu du Canada ; là dessus, il pensa à part soi que » peut-être dans la Nouvelle-France, il y avait quelques )) emplois où il pourrait s'occuper selon Dieu et son » état parfaitement retiré du monde ; pour cela il s'avisa » d'aller voirie Père Chs Lallemant auquel il découvrit » l'intime de son âme. »
De ce jour, le brillant officier du Roi, reconnaissant dans cet appel la voix de Dieu, se consacra tout entier à son 'service, dans cette terre lointaine déjà connue sous le nom de Nouvelle-France.
Nous sommes en 1640. L'Europe entière suit avec intérêt les progrès de l'empire colonial qui surgit dans le nouvel hémisphère. Essayons d'embrasser d'un coup d'ceil le spectacle qui s'offre à nos regards.
Un siècle et demi s'est écoulé depuis la découverte du Nouveau-Monde, et déjà le nom de Christophe Colomb est tombé dans l'oubli. D'autres navigateurs ont suivi ses traces, et avec moins de génie mais plus de bonheur, ils explorent en tous sens cette « Mer Ténébreuse, » dont, le premier, il osa affronter les dangers. Pour eux, l'Océan n'a plus de ces barrières réputées infranchissables, de ces horizons effrayants pour les courages les plus intrépides, et à travers lesquels le regard Inspiré du hardi Génois entrevit les richesses d'une nouvelle terre promise. Mais, dans le cœur de Christophe Colomb, la foi religieuse la plus pure s'unissait au patriotisme le plus désintéressé, et il marchait
à la conquête de ces contrées nouvelles, avec le zèle d'un apôtre et avec les vues larges et prévoyantes d'un homme d'état sincèrement dévoué aux intérêts de sa patrie d'adoption, tandis que, chez ses successeurs, on trouve rarement à un degré aussi éminent cet heureux mélange des vertus du pieux fidèle avec les qualités du grand citoyen. S'ils procèdent avec plus de science que Colomb, et d'après des plans mûris, non avec plus de sagesse, mais plus solidement appuyés sur les leçons de l'expérience, on ne peut dire que tous agissent avec le môme désintéressement. L'espoir de faire fortune, l'appât des récompenses enflamment leur zèle, car depuis longtemps déjà les souverains de l'Europe ont les yeux fixés sur l'Amérique, et tout en feignant l'indifférence pour les découvertes nouvelles, ils ont songé à y créer des empires tributaires dont les trésors enrichiront leurs finances appauvries. D'ailleurs, un motif plus impérieux les pousse à s'emparer de la direction du mouvement qui entraîne leurs sujets vers le Nouveau-Monde. ' Pendant que l'Europe féodale se querellait sur les champs de bataille où elle versait le plus pur de son sang, un soufile de liberté a fait tressaillir les peuples.
Les communes se sont affranchies, les masses que l'on croyait endormies dans la servitude ont secoué leur torpeur; elles réclament leur part dans ce mouvement social et intellectuel qui a donné naissance à la Réforme et amené la Renaissance des lettres et des beaux-arts, et dont les forces viennent d'être centuplées par l'invention de l'imprimerie.
A peine les rois ont-ils dompté leurs vassaux, qu'ils voient se dresser devant eux le spectre de la souveraineté populaire. Aussi s'empressent-ils de fonder leur puissance coloniale dans ce nouvel hémisphère, dont les plages inexplorées offriront un vaste champ aux esprits affamés d'aventures et d'indépendance, et à l'activité dévorante des classes populaires.
Les hommes d'Etat eux aussi ont fini par apprécier l'importance des colonies pour acquérir l'influence extérieure et pour fonder une puissance maritime. Pour assurer davantage la réussite de leurs projets, ils appellent à leur secours la classe mercantile. Commerçants et armateurs s'empressent de répondre à cette invitation, car ils comprennent qu'agrandir le domaine de la patrie, c'est ouvrir au commerce des voies nouvelles. Sachant par expérience que l'esprit d'association
centuple les forces, ils se forment en compagnies puissantes qui couvrent en peu d'années le monde entier de leurs comptoirs. Sur ces flottes qui sillonnent les mers en tout sens monte le missionnaire, porteur de la bonne nouvelle, qui s'en va dans les contrées infidèles faire moisson d'âmes pour remplacer celles que l'Eglise a perdues dans ce triste naufrage des consciences qui s'appelle la Réforme.
Dès les premières années du seizième siècle, les trésors de l'Afrique, des contrées asiatiques et des îles de rOcéanie, ne suffisant plus à la . cupidité des marchands européens, les Portugais et les Espagnols s'étaient élancés sur les traces de Colomb, et la plus riche moitié du nouveau continent était devenue la proie des deux souverains de la péninsule ibérique.
Les colonies espagnoles et portugaises en Amérique étaient déjà florissantes, lorsqu'au commencement du dix-septième siècle, la Hollande et l'Angleterre, après avoir encouragé et soutenu de hardis explorateurs,
songèrent à s'établir dans l'Amérique du Nord. La première de ces puissances n'a fait que passer sur ce continent. Mais l'Angleterre jetait en 1606, dans la Virginie, les bases d'une puissance aujourd'hui flère et respectée.
Telle était, esquissée à grands traits, la situation de l'empire colonial des puissances européennes, lorsque le 3 juillet ,1608, longtemps après que Vérazzani et Cartier eussent, pour le roi de France, l'un reconnu les côtes du Golfe, et l'autre exploré les rives du Saint- Laurent, une poignée d'hommes d'élite arbora le drapeau aux fleurs de lys sur le rocher de Québec. Ce jour-là) la France et l'Eglise prirent possession définitive de ce qui fut depuis la Nouvelle-France.
Il n'entre pas dans le cadre de notre sujet de parler longuement de ces hardis pionniers de la civilisation française en Canada. Nous ne redirons pas les privations, les souffrances que leur firent endurer de longs et pénibles voyages, et la rigueur du climat, ni les ennuis, les inquiétudes, les angoisses que leur causèrent souvent l'éloignement de la mère-patrie, l'insuffisance des secours qu'on leur envoyait et le voisinage dangereux
des nations sauvages. Non : car, chez nous, comme ailleurs, l'histoire se répète, et nos récits, émouvants peut être, feraient double emploi ; puisque, ayant à raconter l'établissement de Ville Marie et les premières années de son histoire, nous aurons à louer dans M. de Maisonneuve et ses intrépides compagnons des actions aussi éclatantes, des vertus aussi héroïques. Contentons-nous de saluer en passant une grande figure que le temps emporte, mais que l'on aperçoit encore dominant, dans les brumes du passé, le lieu qui fut témoin de ses travaux. Inclinons-nous devant la mémoire de Samuel de Ghamplain, le fondateur et le père de la Nouvelle-France. Et pourquoi ne dirionsnous pas que la Providence Pavait admirablement doué pour mener à bonne fin cette religieuse entreprise; — qu'il se consacra tout entier à son œuvre ; — qu'il lui sacrifia son temps, sa fortune, sa haute intelligence, son repos, sa santé, ses affections les plus chères, les saintes joies de la famille, tout enfin ; — que, pendant trente-deux années de sa vie, sur ce coin de terre, ignoré du reste de l'univers, et où ni les honneurs, ni la gloire ne vinrent à lui ici-bas, il travailla sans relâche au
service de sa patrie et de son Dieu, jusqu'au jour où la
mort vint l'enlever à l'affection de ceux qu'il appelait ses enfants.
Qui ne voit l'étonnante ressemblance que ce tableau de la vie de Champlain, si flatté qu'il paraisse, offre, dans quelques-uns de ses traits généraux, avec la vie de M. de Maisonneuve ?
Sous la sage administration de M. de Montmagny, digne successeur de Champlain, la Nouvelle-France, exploitée par les compagnies commerciales, et trop négligée par la mère-patrie fait cependant des progrès remarquables.
Ce qui frappe au premier abord, c'est moins le nombre des colons que le caractère de stabilité et de grandeur des institutions considérables qu'elle renferme, et qui sont dues uniquement à la munificence de quelques riches particuliers. Ce petit peuple de deux cents âmes seulement, a déjà son collège des Jésuites, son Hôtel-Dieu, son couvent des Ursulines pour l'éducation des filles, tous installés dans des bâtiments solides et convenables, et pourvus de dotations suffisantes pour assurer leur avenir. Québec, ayant à sa tête un gouverneur muni des pouvoirs les plus étendus, est déjà un poste fortifié qui fait un commerce
considérable, dont les profits tentent les spéculateurs les plus entreprenants de l'époque (1).
Mais, à la base de ce système, il manquait une pierre fondamentale. L'établissement de colonies n'avait pas encore été officiellement décrété comme mesure d'utilité publique. Les rois de France avaient bien ouvert libre carrière à tous ceux de leurs sujets qui voudraient à leurs risques et périls établir des postes
(1) n y avait bien aussi le convent des Eécollets, voués aux missions saurageSi mais alors il était désert.
Les Pèrss Eécollets, venus à Québec d'abord en 1615, avec Champlain, posèrent la première pierre de leur couvent de Notre-Dame-des- Anges, le 3 juin 1620, snr les bords de la rivière Saint-Charles, où s'élève maintenant l'Hôpital-Qénéral. ils demeurèrent en Canada de 1616 jusqu'à la prise de Québec par les Kirke, en 1620 ; mais ils durent passer en France à la reddition de Québec et ne revinrent dans la Nouvelle-France qu'en 1669, sous l'administration de M. de Courcelles.
De 1629 & 1669, le monastère de Notre-Dame-des- Anges a donc été désert et abandonné à l'action destructive du temps. Ses derniers occupants ne devaient plus le revoir. Car, malgré leurs instances^ les Récollets ne purent obtenir du Roi la permission de reprendre leurs missions dans la Nouvel! e-Krance qu'en l'année 1669. L'histoire nous apprend que l'un d'eux, le Père Le Caron, premier apôtre des Hurons, " en éprouva un tel chagrin ", dit Ferland, " qu'il en tomba " malade et mourut le 29 mars 1632, en odeur de sainteté, peu de jours avant le " départ, pour le Canada, des vaisseaux qui devaient aller reprendre, au nom " du Eoi Très-Crétien, possession de la Nouvelle-France. "
Touchant exemple de la puissance irrésistible qui attirait vers cette contrée alors inhospitalière tant d'&mes enthousiastes, atteintes de cette nostalgie du ciel, de cette soif du martyre que rien ne pouvait assouvir si ce n'est le reuon cernent à toutes les joies de la terre et la recherche des tourments les plus affreux,
M. Parkman a tenté d'expliquer & sa manière l'espèce d'^ostracisme dont le» Eécollets furent frappés pendant quarante ans. M. Ferland parait avoir dit l'exàcfé vérité çtuand il déclare que l'autorité religieuse cOttaentait à leur retous*
de commerce dans le Nouveau Monde ; mais contents de se soustraire à la nécessité d'accomplir des sacrifices personnels ou de courir, aux frais de l'Etat, les hasards de pareilles entreprises, ils avaient laissé le champ libre à l'initiative individuelle, certains d'avance qu'il leur serait toujours facile de recueillir ensuite sans danger et avec plus de chances de succès, pour le compte de la nation, le bénéfice des travaux et des
maie que les chefs de la Compagnie des Cent-Associés craignaient que l'introduction de deux ordres différents, dans un pays où il n'y avait pas encore d'évëque, ne causât des jalousies et des tiraillements nuisibles à la cause de la religion. Se plus, la sieur Jean de Lauzon, intendant des affaires du Canada, et président du Conseil du Canada, s'y opposa formellement, dans la pensée que le pays n'était pas prêt à soutenir un ordre mendiant.
Les EécoUeta arrivèrent & Québec en 1669, après avoir fait pour ainsi dire deux fois naufrage dans la traversée, et ils trouvèrent leur couvent de Notre- Dame-des-Angea en pleine décadence et presque complètement ruiné. Leurs terres étaient passées en d'autres mains. "Le Provincial", dit à ce sujet la Hère de l'incarnation, " nous a assuré que, pour le bien de la paix, il laisserait les terres aux particuliers qui les possèdent et se contenterait d'un fort petit espace pour se b&tir. Ces religieux vont se rétablir sur leurs anciennes ruines ; en attendant ils sont logés à notre porte, et notre église est commune à eux et à nous. " Mais M. de Lotbinière ne voulut pas tirer avantage d'une résolution si généreuse. Il remit aux Récollets tout ce qu'il possédait de leurs anciennes terres, et de leur côté, les religieuses de l'Hôtel-Dieu, héritières de Madame de Bepentigny, transigèrent avec eux. Comme ils avaient perdu leurs titres dansl& traversée, le gouverneur-général leur en accorda de nouveaux, " pour les obliger davantage ", dit-il, " par là, à continuer les secours spirituels qu'ils donnaient il «e pays. "
C'est ainsi que, après quarante ans d'absence, les Bécollets reprirent, en 1669, possession de leur monastère de Notre-Bame-des- Anges, sur la rivière Saint- Charles.
• — 22 — dépenses faits par de simples particuliers. Mais on peut dire que, jusqu'à l'époque dont nous parlons (1640), la somme des profits réalisés donne la mesure certaine des dépenses faites par les particuliers ou les compagnies à qui la France avait abandonné le monopole des pêcheries et de la traite des pelleteries dans l'Amérique du Nord, et que ces habiles spéculateurs éludaient adroitement l'exécution des clauses de leurs chartes qui leur imposaient l'obligation de fonder des établissements permanents, de véritables colonies. Mais, hâtonsnous de dire, pour l'honneur du nom français, que ces commerçants entreprenants surent choisir pour leurs lieutenants de véritables administrateurs de la chose publique, des Ghamplain, des Montmagny, dont l'initiative éclairée ne s'arrêtait pas aux limites étroites de leurs commissions et qui, tout en servant avec probité les intérêts de leurs commettants, avaient sans cesse devant les yeux l'intérêt public et la raison d'état. Il est vrai que souvent ils ne purent pas concilier ensemble les intérêts si divers du commerce qui cherche les profits prompts et faciles et l'intérêt public pour qui les sacrifices d'argent ne sont rien. D'ailleurs, les sages représentations des gouverneurs étaient rarement
écoutées dans les conseils de ces marchands avides. Aussi, malgré l'activité et le courage déployés par Champlain et de Montmagny, voit-on qu'en 1640 la situation de la Nouvelle - France était de nature à inspirer des inquiétudes sérieuses sur l'avenir qui lui était réservé.
Si, d'un côté, les fondations religieuses avaient pris racine dans le pays, si l'œuvre de la conversion et de la civilisation des sauvages avait donné des résultats consolants pour l'Eglise, de l'autre, le développement matériel n'avait pas correspondu, à cet épanouissement, à cette floraison de la vie catholique dans une terre nouvelle.
La colonie se composait de prêtres et de religieuses, de soldats, de marins et d'employés de commerce. Mais très peu de colons s'étaient mis à cultiver la terre. La rigueur extrême du climat, les dépenses considérables à faire pour se maintenir jusqu'à ce que les défrichements fussent assez avancés pour que la terre nourrit les cultivateurs, étaient des obstacles sérieux au développement de l'agriculture.
De plus, l'arrogance, l'audace des Iroquois ne connaissait plus de bornes. Chaque jour, des courriers
apportaient la nouvelle de quelque acte de cruauté barbare, de quelque hardi coup de main tenté par eux avec succès, sur quelque point de la colonie, souvent même sous les yeux des Français, trop faibles pour leur résister.
Mais la Providence veillait avec amour sur le berceau 4e ce peuple enfant destiné à répandre, à planter solidement la foi catholique sur ce continent. Autrefois, pendant des siècles, elle avait soutenu et préservé le peuple hébreu, cet autre enfant, objet de tant de sollicitude, chargé de conserver et de transmettre à travers les âges, au milieu des civilisations égarées et corrompues de l'antiquité, le précieux trésor de la religion primitive. De même, elle inspira, au milieu du dix-septième siècle, à de grandes dames, à de saints prêtres, à de pi^ux laïques, la pensée de consacrer une large part de leur fortune, et même chez quelques-uns leur vie, pour la conversion des infidèles. Ces âmes ferventes et pures, qui depuis des années priaient pour l'extension du royaume de Dieu sur la terre, pour la conversion des pécheurs, se sentent un jour éprises d'un saint zèle pour l'œuvre des missions de la Nouvelle-
France que les Relations des Jésuites viennent de leur révéler. Elles brûlent du désir de coopérer, dans la mesure de leurs forces, aux travaux apostoliques des saints missionnaires qui évangélisent cette contrée lointaine. Comme l'amour du lucre, le désir de s' enrichir, avaient empêché les commerçants dans le trafic de la Nouvelle-France de poursuivre la pensée chrétienne de Jacques Cartier de convertir les sauvages, et de fonder là un empire catholique, Dieu mit au coeur de ses pieux serviteurs un désintéressement complet des biens périssables de ce monde. Et pour marquer cette œuvre d'un caractère encore plus religieux, il entoure sa naissance et ses premiers développements de circonstances extraordinaires, où le merveilleux chrétien apparaît mêlé à des faits qui tiennent du miracle, intimement liés à la réalité des événements les plus ordinaires de la vie. Une inspiration d'en haut pousse les unes vers les autres ces âmes pieuses, étrangères pour la plupart les unes aux autres. Et comme autrefois saint Paul, ermite, et saint Antoine dans le désert, saint François d'Assise et saint Dominique dans une église de Rome, Jérôme le Royer de la Dauversière, receveur des finances à La Flèche, et Monsieur Olier,
fondateur de Saint-Sulpice, se rencontrent à Meudon, près de Paris, et alors, dit un historien :
« Ces deux hommes qui ne s'étaient jamais vus, qui » n'avaient eu aucune sorte de rapports ensemble, ni » entendu parler l'un de l'autre à personne, poussés par » une sorte d'inspiration, se connurent soudain jusqu'au » plus intime de leurs cœurs, se saluèrent mutuellement » par les noms, »
Monsieur Olier s'adressant à M. de la Dauversière lui dit : « Monsieur, je sais votre dessein et je vais le « recommander à Dieu au saint Autel. » M. de la Dauversière le suit, communie de la main du saint prêtre. Puis tous deux ensemble, après leur action de grâces, se retirèrent dans le parc du château royal.
Dans un entretien de trois heures, ils se communiquent leurs plans identiques : l'établissement d'une , colonie catholique sous le nom de Ville-Marie, dans l'île de Montréal. Ils se renseignent mutuellement sur cette plage inconnue, dont Dieu leur a révélé la topographie, l'étendue, les ressources. M. Olier verse entre les mains de son saint ami cent louis, la première offrande reçue pour la fondation nouvelle. On peut dire que, de ce jour, date la fondation de la société de
Montréal, destinée à jouer un si grand rôle dans l'histoire de la Nouvelle-France.
M. de la Dauvers'ière et M. Olier reçoivent des adhésions qui augmentent leur nombre et doublent leurs ressources. Ils sont déjà six. Après bien des démarches, ils obtiennent de M. de Lauzon, d'abord, ensuite de la compagnie des Cent-Associés, des lettres de concession dans lesquelles ils sont reconnus comme propriétaires de la plus grande partie de l'île de Montréal.
Mais il leur faut un chef pour commander l'expédition. Dieu leur envoie, par l'entremise du Père Chs Lallemant, jésuite, M. de Maisonneuve, qui se met à la disposition de M. de la Dauversière, en lui disant : « Je n'ai aucune vue d'intérêt, je puis n par mon revenu me suffire à moi-même ; et j'em- » ploierais de grand cœur ma bourse et ma vie » dans cette nouvelle entreprise, sans ambitionner 1) d'autre honneur que d'y servir Dieu et le roi, dans » ma profession. » Nobles paroles ! dignes de ce cœur vraiment chrétien, qui, peu après, pour vaincre les résistances de son vieux père, tout préoccupé des intérêts temporels de ce fils unique, lui assurait qu'il se
rendrait illustre en prenant la conduite de cette colonie ; qu'il acquerrait de très grands biens et serait riche à jamais. « En s'exprimant ainsi, » continue le même historien, « il faisait allusion à ces paroles de l'Evan- » gile : Tout homme qui quittera sa maison, ses frères, ses » sœurs, son père, sa mère, pour la gloire de mon nom,
» recevra cent fois autant, et possédera la vie éternelle »
Son père, moins spirituel que lui, crut qu'il s'agissait de Mens temporels, et de richesses matérielles ; il cessa donc de mettre obstacle à son départ et y consentit même très volontiers.
Au printemps de 1641, les associés avaient à peu près complété les préparatifs de l'expédition projetée, « Mais » à la veille du départ, » continue l'historien que nous citons (1), « ils s'aperçurent qu'il leur manquait un » secours absolument indispensable, et que tout leur » argent ne pourrait leur procurer : c'était une femme » sage et intelligente, d'un courage à toute épreuve, et » d'une résolution mâle, qui les suivît dans ce pays, » pour prendre soin des denrées et des diverses fourni- » tures nécessaires à la subsistance de la colonie et en » même temps pour servir d'hospitalière aux malades » et aux blessés. »
Cette femme, Dieu la leur fit trouver dans la personne de Mademoiselle Mance, originaire des environs de Langres, issue de l'une des familles les plus honorables de ce pays. Et comme pour ajouter encore à la valeur
(1) Faillon.
de cette précieuse acquisition, au moment où M^e Mance se consacrait à l'œuvre de Dieu dans les missions de la Nouvelle-France, une veuve pieuse et très riche, Madame de BuUion, se faisait sa protectrice et s'enrôlait dans la Société du Montréal, comme on l'appelait alors.
Enfin, la flotte qui portait la colonie de Montréal toute entière, composée de cinquante et une personnes montées sur trois navires, fit voile pour la Nouvelle-France. Des tempêtes l'assaillirent en route, et les vaisseaux n'arrivèrent que les uns après les autres à Québec ; celui qui portait M^e Mance arriva le second, et celui de M. de Maisonneuve le dernier.
Pour des raisons qu'il serait trop long d'énumérer, les colons durent hiverner à Québec, où M. de Montmagny et M. de Puiseaux leur offrirent l'hospitalité.
Au mois d'octobre de cette même année (1641), M. de Montmagny se rendit par eau à Montréal avec M. de Maisonneuve pour examiner l'emplacement de la nouvelle colonie, et tous deux dressèrent un acte de la prise de possession de l'île par la Société du Montréal^ représentée par M. de Maisonneuve. Le 8 mai suivant, une petite flotille composée de trois embarcations laissait Québec. Elle portait à son bord M. de Maisonneuve,
M"é Mance et tous les colons de Ville-Marie. M. de Puiseaux et plusieurs Pères Jésuites étaient du voyage. Après neuf jours dé navigation, le 17 mai, on arrive en face de l'île de Montréal, que les voyageurs saluent avec enthousiasme en chantant de pieux cantiques. M. de Montmagny, représentant la Compagnie de la Nouvelle- France, met de nouveau M. de Maisonneuve en possession de l'île, pour les Associés de Montréal. Enfin, le 18 mai 1642, M. de Maisonneuve met pied à terre, à l'endroit même où s'élève aujourd'hui Montréal, la grande métropole commerciale du Canada.
M. de Maisonneuve était donc enfin arrivé sur ce théâtre où il devait passer vingt-quatre ans de sa vie.
Sa première pensée dut être to-ute de reconnaissance pour les voies merveilleuses de la Providence qui l'avait •conduit comme par la main dans le chemin de sa véritable vocation. Le voyageur qui, sur une terre étrangère, voit tout-à-coup se dresser devant lui l'image de la patrie absente, tressaille à ce souvenir ; une tristesse profonde s'empare de luL II se sent perdu au milieu -de la foule qui passe, isolé dans le chemin qu'il parcourt. Et l'amour du sol qui l'a vu naître, si profondément •enraciné dans son âme, se révèle à lui avec une puissance qu'il ne lui connaissait pas, avec une force que centuple l'éloignement Le cœur bien né de M. de Maisonneuve dut éprouver un pareil serrement, quand
une pensée subite et lumineuse comme l'éclair lui
montra, par delà l'océan, cette belle France à ^laquelle il avait payé l'impôt du sang, ce vieux père dont il était l'orgueil et l'unique espoir, et que ses vues ambitieuses et mondaines ne pouvaient consoler dans son affliction. Et lorsque, comparant sa situation présente avec l'avenir brillant et facile et si plein de promesses qu'il venait d'échanger contre une carrière périlleuse et incertaine, toutes les puissances' 'd^' sbâ' ânïë'dtit-ënt= ste livrer en lui un terrible combat; ' ' Mëis-bi^t-ôt' sa foi profonde îtli rèiïiët ôii espi^it' là! promesse ilragnifîquô dli Maître
■ ^iili ' àlÉàe 'et' i ^tfi]^ ^ sert,' '• teÉ pitoUÊ • 'admirables qui naguère ■ T&i&vsâé'nt '< s^on ' côuragô ' &t ' iliii ' «d^ïmalënfr la fôwje di'accofflpliï son] sacrifiaer «Totfi hôtnine cfiii »'q\idttérà sa'niâîsôïi', sesfrëfeïij Sfi'é'steut^^èdn'pèï^j'isa '* aiière'^ poutto^ gloire' de nibiïï- hûéi, dreGêVi^ ^èhiffdis
i t) ?à*mtânty et' 'poisèâfâ'»'-: liai vi«^ i étefraelle.»* ' ' Cette ' ^pensée
. ifait renaître!» lé idâlinéi ©6 lia paix da;ôsi l?âmé'de M. de Maisonnëirve. ' ' iN-
- ; i ; Rangés autoiulr r.dsi ' iletir Gheff ; lesn colons de Ville- Marie s'agenouillent w^ui pied (d^uni s ;àutel l'improvisé, dressé :par r M^ Manc© et! M??? de > la ' iîéltriey] et que leurs mains habiles autant que pieùsesi ontiomé. C'est le Péris Vimont qui offre; le- sîdnt sacrifice de la paeœe,
célébré ce jour-là pour la première fois dans l'île de Montréal, le 18 mai 1642. De Maisonneuve se relève fortifié par la prière ; sa volonté énergique reprenant son empire, il envisage de sang froid la tâche qu'il lui faut entreprendre.
Homme de devoir et soldat avant tout, il a déjà répondu en termes fiers et énergiques à M. de Montmagny, qui, préoccupé des dangers de la situation, voulait le retenir à Québec, pour doubler ses moyens de défense. « Monsieur, ce que vous dites serait bon 1» si l'on m'avait envoyé au Canada pour délibérer sur » le poste qu'il conviendrait de choisir ; mais la com- * » pagnie qui m'envoie ayant déterminé que j'irai à » Montréal, il est de mon honneur et vous ne trouverez > pas mauvais que j'y monte pour y commencer une » colonie. Quant à la saison, puisqu'elle est trop » avancée, vous agréerez que je me contente, avant » l'hiver, d'aller reconnaître ce poste, avec les plus lestes » de mee gens, afin de voir dans quel lieu je me pourrai B camper, le printemps prochain, avec tout mon monde.» Quelque temps après, dans une assemblée publique convoquée à Québec pour le faire renoncer à ses projets sur Montréal, il s'était exprimé avec encore plus de
force : « Je ne suis pas venu,» dit-il, opour délibérer, » mais bien pour exécuter ; et tous les arbres de l'île de » Montréal seraient-ils changés en autant d'Iroquois, il » est de mon devoir et de mon honneur d'aller y établir B une colonie. » Paroles éloquentes, sublimes par la pensée, modestes dans l'expression, qui peignent mieux que les plus éloquents panégyriques ce caractère fortetement trempé, dans lequel la grandeur d'âme, la noblesse du sentiment, s'allie à la puissance de la volonté.
Chez de tels hommes, l'action suit de près la résolution. Aussi, dès le lendemain, les colons de Ville- Marie étaient logés sous des tentes ou sous des abris provisoires, et de Maisonneuve, pour se protéger contre toute attaque, faisait commencer, dit une chronique presque contemporaine (1), « tout autour du » camp un retranchement de pieux avec un fossé de
> défense, et toujours le premier partout, (il) voulut
s abattre le premier de ces arbres, disant qu'en sa qualité » de gouverneur, cet honneur devait lui appartenir. » Quelques jours après, M. de Montmagny revenait à Québec, laissant dans le nouvel établissement M™» de
(1) Amulet des Hospitalières, par la Sœur Horin, citées par FaiUon, I, p. liS.
la Peltrie et M. de Puiseaux, qui y demeurèrent jusqu'à l'automne de 1643. Le transport des [meubles, des vivres, des munitions de guerre, de Québec à Montréal, occupa les colons pendant toute la belle saison de 1642.
Pendant que M. de Maisonneuve dirige ces travaux d'installation dans lesquels se montrent en maintes occasions ses talents d'administrateur, jetons un coup d'-œil sur Montréal tel qu'il s'offre à cette époque aux yeux de l'observateur.
Située à soixante lieues de Québec, à la jonction de la rivière des Outaouais avec le fleuve Saint- Laurent, l'île de Montréal est comme une sentinelle avancée dont les yeux sont tournés vers l'ouest, et qui couvre de son égide toute la partie orientale de la vallée du Saint-Laurent. En effet, à cette époque, l'île de Montréal, comme position stratégique, protège Québec, car c'est de l'ouest et du sud que vient l'ennemi. Placée près du confluent de plusieurs grandes rivières, elle est le point central vers lequel convergent autant de routes différentes qui
aboutissent à elle. Aussi cette île est-èlle depuis longtemps fréquentése par) : un grand nombre de tribus indiennes, qui autrefois y, ymMQUt cainper dans leurs migrations continueUes, et qui, depuis la découverte du, Canada, y viennent l^ijce la traite des pelleteries. Les nombreuses artères naturelles de' ç^mniunication, par lesquelles on y arrive^, sont autant de chemins, ouverts pour pénétrer jusqu'au ccÊto du pays, dje plus deîquatrevingts nations barbares (l)i, disséminées è tous les points de l'horizon. Ces avantages naturels, M. de Mai^onJ neuve les a lui-même reconnus et ap^^éélés. Fddlèlè interprète de la pensée religieuse dejs associés »lde« la Compagnie de Montréal, il veut comme éiax attii*er à lui ces aborigènes nomades, les convertiir d'abord à là foi de Jésus-Christ, les fixer ensuite dans l'île de Montréal, pour les façonner à la vie sédentaire et aux habitudes réglées des peuples civilisés dé l'Europe. Car presque tous les sauvages de l'Amérique Septentrionale connaissaient l'île de Montréal. i ; iJ u Jacques Cartier y avait trouvé des bourgades flûtis-r santés, disparues depuis, mais qui y avaient laissé des défrichements considérables pour la culture du maïs ;
(1) FaiUoii I, p. S8&
les nouveaux colons furent bien aises de tirer parti de ce travail tout fait. Un examen minutieux du sol, une étude attentive des produits, convainquent de plus en plus le fondateur de Montréal de la fertilité du territoire et de l'abondance des ressources qu'il peut offrir, et le rassurent complètement sur le sort à venir du nouvel établissement. Enfin, pour achever de le gagner tout entier à sa patrie nouvelle, il suffit que ses yeux s'ouvrent pour qu'il l'aperçoive dans tout l'éclat, dans toute la fraîcheur de sa parure printanière. Frappé d'abord par la largeur des horizons, par les proportions grandioses des paysages du fleuve Saint-Laurent, il s'est laissé charmer par l'aspect plus riant de ses rives, à mesure qu'il approche de Montréal.
« M'i* Mance m'a raconté plusieurs fois, » rapporte à ce sujet la sœur Morin (1), «que le long de la grève, » plus de demi-lieue avant d'arriver, on ne voyait que y prairies émaillées de fleurs, qui, par la variété de » leurs couleurs et de leurs formes, offraient un agré- » able et riant spectacle. »
« Il est vrai, » dit M. Dollier de Casson (2), « que Dieu I favorisa beaucoup ces nouveaux colons, de ne les
(1) Citée par Paillon, I, p. 439.
(a) Histoire du Montréal, 1642, pp. 22-33;
■ point faire sitôt découvrir des Iroquois et de leur
• donner le loisir de respirer un peu à l'ombre de ces
> arbres dont la prairie voisine était bordée ; où les
• chants et la vue des petits oiseaux et des fleurs cham- » pôtres les aidaient à attendre avec patience l'arrivée
> des navires. »
Les rares chroniques de ce temps ne mentionnent que trois faits importants dans l'année qui suivit la fondation de Ville-Marie.
Le 15 août, les colons célébrèrent, par des cérémonies religieuses et par des réjouissances publiques, la solennité de l'Assomption de la sainte Vierge.
« Le quinzième d'aoust on solemnisa la première » Feste de cette Isle-Saincte, le jour de la glorieuse et )) triomphante Assomption de la Saincte Vierge. Le » beau tabernacle que ces Messieurs ont envoyé fut mis » sur l'Autel d'une Chapelle, qui pour n'estre encore » bastie que d'écorce, n'en est pas moins riche. Les » bonnes âmes qui s'y rencontrèrent s'y communièrent. » On mit sur l'Autel les noms de ceux qui soustiennent » les desseins de Dieu en la Nouvelle-France, et chacun « s'efforça de bannir l'ingratitude de son cœur et de se
» joindre avec les Ames saintes qui nous sont unies » par des chaisnes plus précieuses que l'or et que les g diamans, chanta le Te Deum en action de grâces, de » ce que Dieu nous faisait la grâce de voir le premier j» jour d'honneur et de gloire, en un mot la première » grande Feste de Notre Dame de Montréal ; le tonnerre 9 des canons fit retentir toute l'Isle, et les démons, quoi- » qu'accoutumés aux foudres, furent épouvantés d'un » bruit qui parlait de l'amour que nous portons » à la grande Maistresse ; et je ne doute quasi pas que » les Anges tutélaires des sauvages de ces contrées « n'aient marqué ce jour dans les fastes du Paradis. » Après l'instruction faite aux Sauvages, se fit une belle D Procession après les Vespres, en laquelle ces bonnes « gens assistèrent, bien étonnés de voir une si saincte « cérémonie, où on n'oublia pas à prier Dieu pour la » personne du Roy, de la Reine, de leurs petits Princes » et de tout leur Empire ; ce que les Sauvages firent 9 avec beaucoup d'affection. Et ainsi nous unismes nos » vœux avec tous ceux de la France (1). »
Quelques mois après, le lieu témoin de ces fêtes présentait un tout autre aspect. La saison d'hiver fut
(1) Belations des Jéauites, 1642, p. 3t.
pour les colons de Ville-Marie une époque de souffrances, car jamais ils n'avaient eu à supporter les rigueurs extrêmes de notre climat. Bien plus, au mois de décembre, ils se virent en face d'un danger menaçant, d'un ennemi auquel ils n'avaient pas songé, mais
dont ils connaissaient la terrible puissance. Le Saint- Laurent sortit pour ainsi dire de son lit et « couvrit en peu d'instants tous les environs du Fort{\).» Les flots courroucés montent toujours. De Maisonneuve voit grandir le péril. S'inspirant de la foi qui l'anime, il ira planter une croix à la limite qu'atteignent déjà les eaux débordées ; il demandera à Dieu de faire reculer les flots qui menacent ^d'atteindre et d'emporter les habitations et les magasins de vivres, et il le priera de lui indiquer quel endroit de l'île il doit choisir pour son établissement. S'il est exaucé, il promet que lui-môme, sur ses épaules, il portera une autre croix de bois qu'il ira planter au sommet du Mont-Royal. Les Révérends Pères Jésuites approuvent son projet, et de Maisonneuve, après l'avoir annoncé aux habitants de Ville-Marie, plante une croix sur les bords d'un ruisseau qui coule près du Fort, Il y attache un document écrit de sa main, et
(I) Faillon, I, 445.
s'engage solennellement à remplir son vœu, si sa prière çst exaucée. Cependant, l'eau monte toujours et ne s' arrête qu'au seuil de la porte du Fort. Les colons prient comme leur chef, et ils attendent avec patience que Dieu leur accorde la récompense de leur foi. Enfin, dans la nuit du 25 décembre 1642, le fleuve débordé rentre dans son lit, les eaux se retirent, et Ville-Marie retrouve le calme et la sécurité.
Mais au milieu des manifestationsde joie, de Maisonneuve n'oublie pas sa promesse. A la tête de ses ouvriers, il commence les préparatifs de son dur pèlerinage. Les uns préparent le bois de la croix, les autres, la hache à la main, ouvrent un chemin pour gagner le sommet de la montagne. Dès le matin, le 6 janvier 1643, de Maisonneuve est fait premier soldat de la croix. C'est cette cérémonie touchante qui nous a inspiré les premières pages de notre travail.
A l'exemple de son chef, tout ce peuple agenouillé se relève. L'émotion, la reconnaissance qui débordent de tous les cœurs se manifestent par des chants religieux. De Maisonneuve charge sur ses épaules une pesante croix de bois. Tous prennent leur rang à sa suite, et la procession se dirige vers la montagne, à
travers les champs couverts de neige, en suivant les sentiers tracés par les travailleurs. Bientôt on gravit le Mont-Royal. Le chemin est plus difficile. Il a fallu abattre des arbres, ranger les broussailles. N'importe, on avance toujours. Arrivés au sommet de la montagne, les prêtres dressent l'autel du sacrifice. Madame de la Peltrie et tous les habitants de Ville-Marie communient à la messe célébrée par le Père Duperron. Puis, de Maisonneuve plante la croix dans ce lieu sauvage, qui sera désormais visité souvent par les pèlerins. Tous redescendent gaiement la montagne, emportant chacun de précieux souvenirs de cette journée.
Enfin, le 19 mars suivant, fête de saint Joseph, depuis longtemps choisi comme « patron général de la Nouvelle-France (1), » de Maisonneuve inaugure solennellement au bruit du canon l'édifice le plus considérable et le plus important de Ville-Marie.
(1) FalUon I, p. 447.
Une voix contemporaine va nous redire l'impression créée dans le pays par l'audacieuse entreprise de la fondation de Montréal, et va pour ainsi dire prophétiser les hauts faits et les exemples admirables dont ces lieux vont être les témoins. C'est le R. P. Vimont qui parle dans la Relation de 1641 :
•«On soutiendra,» dit-il, «que cette entreprise est »i pleine de dépenses et de difficultés, que ces messieurs j> trouveront des montagnes là où ils pensent trouver » des vallées. J'ai déjà dit cent fois que ceux qui tra- » vaillent sous l'étendard du Christ pour lui amener « des; âmes, doivent semer dans les pleurs. Je ne dirai » donc pas à ces messieurs qu'ils trouveront des che- .»,ipin8!. parsemés de roses; la croix, les peines et les ft grands frftis.spflt; les pierres fondamentales de la :»,!mîiis^n,;de,3Die^. Mais ils me permettront de leur dire
» en passant qu'on ne mène personne au Christ que n par la Croix ; que les desseins qu'on entreprend pour » sa gloire en ce pays se conçoivent dans les dépenses » et dans les peines, se poursuivent dans les contra- » riétés, s'achèvent dans la patience et se couronnent I) dans la gloire. La patience mettra la dernière main à » ce grand ouvrage. »
La patience ! Nous verrons s'il fallut en avoir!
Mais, nous dira-t-on, ne vous semble-t-il pas que les pionniers de la Nouvelle-France et les premiers colons de Montréal, tels qu'on nous les représente dans les mémoires et les écrits de leurs contemporains, n'étaient que trop enclins à voir du merveilleux partout, jusque dans les événements les plus ordinaires? Ne vous semble-t-il pas que leur foi est trop enthousiaste, que leur piété ressemble plutôt à de l'exaltation religieuse ? Ne vous semble-t-il pas enfin que les sources de notre histoire, en général, ont une tournure trop dévote, une teinte trop cléricale, comme diraient aujourd'hui les porte-drapeau de la libre-pensée ? *
A cela je réponds en deux mots : nos ancêtres tra- Taillaient moins pour des intérêts temporels que pour des idées et pour des principes. En venant fonder ici
une France nouvelle, ils avaient surtout pour but de fonder une France catholique, et ils subordonnaient les intérêts de la patrie de la terre aux intérêts majeurs de la patrie du ciel.
Au milieu des périls et des dangers continuels dont ils étaient entourés, séparés comme ils l'étaient de la mère-patrie, il n'est pas étonnant que l^ur pensée se soit reportée si souvent vers le ciel, et que l'idée religieuse ait absorbé une si large part de leur attention. La vivacité de leur foi les portait doucement à espérer, à réclamer du ciel les secours et la protection qu'ils ne pouvaient attendra de la terre.
Vouloir écrire notre histoire sans reconnaître, sans admettre, sans raconter les choses merveilleuses, sans accepter la foi ardente, les croyances fortes et parfois naïves de nos pères, ce serait la dénaturer. Pour consoler notre faiblesse, nous pouvons bien dire qu'alors comme aujourd'hui il y avait des ombres au tableau, mais elles font ressortir davantage l'éclat resplendissant qui illumine ces pages de nos annales primitives, et nous font apprécier davantage le parfum des vertus qu'elles exhalent.
' Tels furent les commencements de l'administration
— sodé M. de Maisonneuve. A partir de ce moment, on peut dire que les vingt-deux années que M. de Maisonneuve a passées dans le gouvernement de Montréal se partagent en deux périodes bien distinctes.
La première s'étend de 1643 àl&53 : la colonie s'implante et s'affermit, mais elle reste sur la défensive.
La seconde période va de 1653 à 1665 : la colonie fortifiée va porter la guerre au dehors, terrasse les Iroquois, et sauve la Nouvelle-France.
Il n'entre pas dans notre dessein de raconter jour par jour l'histoire de Ville-Marie pendant toute cette période. Nous attachant de préférence, pour le besoin de notre sujet, à ce qui concerne M. de Maisonneuve, nous aimons mieux embrasser sa vie dans son ensemble, en faire un tableau dont il soit le centre, la figure principale et dominante, grouper autour de lui comme autant de satellites autour d'un astre de première grandeur, les personnages qui furent ses précieux auxiliaires ; enfin, faire ressortir partout et toujours les qualités éminentes et les vertus de notre héros. Voilà ce que nous nous proposons.
Rien déplus saisissant que le spectacle que présentent, dans la première moitié du dix-septième siècle, les étahlissements français en Canada, et surtout celui de Montréal. Ce ne sont pas de simples postes de commerce, des comptoirs où les navigateurs et les marchands n'arrêtent qu'en passant: ce sont des fondations durables, de véritable^ colonies. L'Océan les sépare de la mèrepatrie avec laquelle ils ne peuvent entretenir aucunes relations pendant les deux tiers de l'année. Dans le* cours du printemps et de l'été, les vaisseaux de France leur apportent les nouvelles de toute l'année, en sorte que l'arrivée de la flotte est un événement pour toute la colonie. S'ils font naufrage, si la tempête les retarde dans la traversée, la population toute entière est menacée de disette, de famine. A l'intérieur, les communications sont difficiles, périlleuses, à cause de l'absence
de routes certaines et de l'étendue du pays désert à parcourir pour atteindre le poste le plus voisin. Les rigueurs du climat sont telles que les personnes faibles ne peuvent les supporter. Il n'y a que les constitutions saines et vigoureuses qui y résistent. Enfin, le pays n'offre rien qui puisse tenter la cupidité des gens qui veulent faire promptement fortune. Ceux qui viennent s'y établir obéissent ^à une inspiration plus noble : l'accomplissement d'un devoir ou le désir de travailler au salut de âmes, tels sont les motifs qui les ont amenés dans la Nouvelle-France. Aussi ces villes naissantes présentent-elles le parfait modèle d'une société civile exubérante de force et de vie, et imprégnée jusque dans ses fibres les plus intimes de la sève puissante que renferment les principes du cbristianisme.
Pénétrons dans le fort de Ville-Marie. Essayons de crayonner les figures les plus marquantes de la population d'élite qu'il renferme. La France n'envoie ici que des hommes robustes, au cœur vaillant, des femmes héroïques, que rien ne peut faire trembler. Car les Relations des Jésuites^ les rapports des ofîiciers du Roi et des compagnies, et les récits des voyageurs, font un tableau peu rassurant pour ceux qui seraient tentés de
s'établir dans la Nouvelle-France. Ceux qui y viennent ont lu, sans frémir, le récit des misères de toutes sortes, des tourments effroyables qui les y attendent s'ils tombent entre les mains des sauvages. Aussi, pour commander de pareils hommes, il faut des chefs tels qu'on ne sait plus comment les peindre et les louer comme ils le méritent.
Nous connaissons le maître de céans : c'est M. de Maisonneuve. Voici d'abord son premier conseiller, grand seigneur, que sa naissance appelait à la Cour pour y continuer les traditions d'une noble race : c'est M. Louis d'Ailleboust, seigneur de Goulonges, qui s'est consacré à Dieu avec sa femme dans cette colonie, qu'ils édifient des exemples de leur vertu, en attendant qu'il soit appelé à godiverner lui-même toute la Nouvelle-France. Ville-Marie lui doit le plan des ouvrages qui la défendent à cette époque. A côté de lui, le major Lambert Closse, celui qui partout et toujours seconde si bien de Maisonneuve, et qui au besoin le remplace de manière à faire oublier que le maître est absent. Nous rencontrons ensuite les deux Révérends Pères Jésuites, qui desservent la colonie ; et Lemoyne, habile et courageux interprète qui parle déjà plusieurs langues sauvages,
digne ancêtre d'une génération de héros; et Daulac, dont la bravoure prélude au glorieux fait d'armes qui sauvera plus tard toute la Nouvelle-France ; et ce vénérable M. de Puiseaux et M^e de la Peltrie, qui reçoivent ici une hospitalité cordiale, et qui apportent en retour aux nouveaux colons le précieux concours de leur expérience et le charme attrayant de leur conversation et de leurs belles manières ; et M"o Mance^ que sa piété angélique, sa charité compatissante, ont rendue l'idole de tout ce petit peuple, et qui n'a rien perdu avec les années de cette élégance et de cette distinction féminines que l'on a remarquées en elle dès son arrivée à Québec, en 164Î.
Dans cette troupe d'environ soixante colons, quelle vigueur corporelle ! Que d'énergie dans ces figures ! Quels éclairs dans tous ces fiers regards ! Tout en eux annonce la force unie à la douceur. Hélas ! pourquoi faut-il que, parmi eux, il y en ait tant qui sont comme marqués d'avance du sceau de la mort. Combien de ces fronts sur lesquels brillera bientôt l'auréole du martyre ! Car vous êtes là, Guillaume Boissîer, Bernard Berté, Pierre Laforêt dit L'Auvergnat, Henri, premières victimes de la fureur des Iroquois, comme
tant d'autres de vos compagnons dont l'histoire a enregistré les noms, quand elle a pu les connaître, ou qui, soldats obscurs, martyrs de l'honneur et du devoir, n'ont pas môme un noin dans nos annales. Mais pourquoi nous attrister de ce qui ne les effraie point, de ce qu'ils regardent comme un suprême honneur : car, ici, mourir pour la France, n'est-ce pas mourir pour Dieu I
Les annales de ce temps nous apprennent des choses admirables. Laissons-les parler :
« Nous y avons, » écrivaient les Associés, c outre un M Fort de défense, un logement que l'on augmente tous » les jours et qui est déjà capable de recevoir soixante- » dix personnes, qui y vivent avec deux Pères Jésuites » qui leur tiennent lieu de pasteurs. Une -chapelle leur » sert de paroisse ; elle est sous le titre de Notre-Dame, » à laquelle sont dédiées l'île et la ville, qu'on désigne » déjà sous le nom de Ville-Marie, On y fait le pain » bénit et les processions aux bonnes fêtes, le salut du » Saint-Sacrement, le jeudi soir, au retour de la journée n des ouvriers, enfin des exhortations et les autres céré- » monies de l'Eglise, Parmi les colons, les uns vivent » en • particulier de leur revenu ; mais la plupart en » commun, comme dans une sorte d'auberge, et tous y
» ont en Jésus-Christ un seul cœur et une seule âme, » offrant en quelque façon une image de l'Eglise primi- « tive. »
« Tous ces colons, » dit la sœur Morin, « restèrent près » de onze ans renfermés dans le fort, sans que, durant » tout ce temps, il y eût entre eux aucun différend qui » pût blesser la ferveur de la charité. Ceux à qui il » échappait quelques paroles trop vives en demandaient » pardon, avant de se coucher, à ceux qu'ils avaien*^ » offensés de la sorte, et aussi exactement qu'on aurait » pu le pratiquer dans un monastère plein de régularité » et de ferveur. Enfin, dans ce premier .temps, on vivait » à Ville-Marie comme dans la primitive Eglise, selon » le témoignage de plusieurs serviteurs de Dieu, à qui ))je l'ai ouï dire.»
« Croiriez-vous », rapporte le Père Vimont, « que » plusieurs des ouvriers qui travaillent à Ville-Marie » ne se sont proposé d'autre motif, dès leur départ » de France, que celui de la gloire de Dieu ! La » seule pensée qu'ils contribuent autant qu'ils peuvent » au salut des âmes, les fait travailler de si bon courage, » qu'il ne leur arrive jamais de se plaindre, souffrant » avec joie les incommodités d*une nouvelle demeure » en un pays désert. »
Tels étaient les éléments de force que M. de Maisonneuve avait sous la main. Nous verrons bientôt comment il sut les utiliser.
La situation de Montréal était regardée comme extrêmement périlleuse, et la colonie toute entière avait les yeux fixés de ce côté, parce que l'établissement d'un poste à cet endroit était regardé comme un besoin, comme une protection pour tout le pays. Champlain, avec sa perspicacité extraordinaire, avait deviné que c'était l'endroit le plus propice pour poser à l'ouest une barrière qui fut comme l' avantposte de Québec. C'est là qu'il voulait l'élever comme une digue pour arrêter le torrent dévastateur des invasions iroquoises. Lui-même avait ambitionné l'honneur de fonder là un établissement français qui fût sa propriété personnelle. C'est dans cette pensée que, lors de son voyage à Montréal, en 1611, il avait donné le nom de sa femme à l'île qui se trouve en face de Montréal, qui s'appelle encore aujourd'hui l'île Sainte-Hélène. De Montmagny était entré dans les vues de Champlain, mais il hésitait en songeant au péril d'une telle entreprise. .D'ailleurs, la compagnie des Cent-Associés remettait à plus tard une .
fondation qui lui imposerait des dépenses sans rapporter aucun bénéfice immédiat. Il fallut le désintéressement absolu des Associés de Montréal pour faire réussir un pareil projet.
La première année de la fondation de Ville-Marie allait bientôt finir, et les Iroquois n'étaient pas encore venus troubler la paix dont jouissaient les colons, et dont ils avaient profité pour se mettre à l'abri de leurs attaques. On dirait que pendant ce temps les Iroquois
avaient oublié le chemin d'Hochelaga et la naissance de Ville-Marie. Mais ce calme allait bientôt finir.
Le 18 juin 1643, quarante Iroquois surprirent six colons occupés à faire du bois. Trois furent tués sur le champ. Des trois autres, faits prisonniers, deux périrent dans des supplices affreux. Le troisième réussit à s'échapper, et à force d'adresse et de courage, il put revenir à Montréal où M. de Maisonneuve le reçut à bras ouverts.
De ce jour date le commencement d'une lutte terrible à l'issue de laquelle de Maisonneuve resta maître
du champ de bataille, après avoir, on peut le dire, sauvé toute la Nouvelle-France. A partir de ce moment, Ville-Marie revêt l'aspect d'un camp retranché. Les colons organisés militairement sont tout à la fois soldats et défricheurs. Ils sont toujours sous les armes. M. Dollier de Casson nous apprend qu'ils allaient toujours au travail et en revenaient tous ensemble au temps marqué par le son de la cloche, car les Iroquois infestaient toute l'île de Montréal. Avec une patience, une habileté infernale, ils restaient pendant des heures, des jours entiers en embuscade pourguetter les travailleurs épars dans les champs. Toujours invisibles, ils s'enfuyaient avec la rapidité de l'éclair. Les aboiements des dogues dressés à ce genre de chasse annonçaient la présence de l'ennemi. A ce signal, les hommes s'armaient et volaient au secours du point menacé. La nuit, à tour de rôle, les colons montaient la garde. Cette lutte de tous les instants devait durer pendant presque toute l'administration de M. de Maisonneuve. Mais surtout dans les dix premières années, il ne se passait presque pas de jour qu'on n'en vint aux mains. Il faut lire les chroniques de cette époque pour voir la bravoure impétueuse, l'audace toute française de ces
défricheurs-soldats. Leur ardeur belliqueuse les conduirait peut-être à des actions téméraires sans l'intervention ferme et prudente de M. de Maisonneuve qui, leur rappelant l'autorité dont il est investi, les modère, ïes retient au point qu'entre eux ils se demandent si cette sagesse n'est pas de la peur. « Le temps n'est pas » encore venu, mes enfants, » leur dit-il. « La mort de » cent Iroquois que nous pourrions tuer ne diminuerait » pas les forces de ces bandes, qui arrivent de tous côtés, » tandis que la perte de quelques hommes affaiblirait de » beaucoup la colonie. » Mais de Maisonneuve leur promet de les conduire au combat. Le 30 mars 1644, on signale la présence des Iroquois au nombre de deux cents. Les colons pleins d'enthousiasme entourent M. de Maisonneuve en lui disant: «Monsieur, n'irons- » nous jamais à l'ennemi ?» A leur grande surprise, M. de Maisonneuve, toujours si poli, si bienveillant pour eux, jugeant l'occasion favorable pour les détromper, leur répond d'un ton bref : « Oui, vous verrez l'ennemi ; » qu'on se prépare donc à marcher tout à l'heure ; » mais qu'on soit aussi brave qu'on le promet. Je vais » moi-même à vôtre tête. »
De Maisonneuve confie la garde du Fort à M. d'Aillé-
boust. Lui-même avec trente hommes marche à la rencontre des ennemis. Il les trouve bientôt dispersés en petites bandes, dans les bois, et une lutte désespérée s'engage. De Maisonneuve conserve son sang froid, distribue ses combattants, leur enjoint de se mettre à l'abri des arbres, à l'exemple des Iroquois. Mais jugeant bientôt que la position est dangereuse, il ordonne la retraite. Resté le dernier sur le champ de bataille, il est entouré par plusieurs Iroquois avec qui il lutte corps à corps. Ses gens sont déjà loin, quand ils l'aperçoivent dans cette situation périlleuse. Avant qu'ils aient le temps d'arriver à lui, de Maisonneuve, doué d'une force et d'une agilité extraordinaires, se débarrasse de ses assaillants, tue de sa main leur chef et rentre au Fort, au milieu des acclamations joyeuses des colons à qui il vient de montrer sa bravoure. A dater de ce jour, M. de Maisonneuve devient pour eux plus qu'un chef; c'est une idole. Désormais, ils lui obéiront avec une confiance aveugle, car il leur a prouvé d'une manière éclatante qu'il est aussi brave dans l'action, que prudent et sage dans les conseils.
Aussi, que d'actions d'éclat se succèdent les unes aux autres, et presque sans interruption ! Un jour, c'est Lemoyne qui, avec deux colons, vole au secours de Chiquot et de Jean Bourdart et sa femme, attaqués par huit ou dix Iroquois, à la porte même du Fort ; après des efforts héroïques, ne pouvant les arracher des mains des barbares, tous trois courent à l'hôpital, éloigné de quelques pas seulement, où Mil" Mance, seule, et ne se doutant de rien, allait tomber entre les mains des terribles ennemis. Et M^ie Mance est sauvée. Bourdart a succombé ; sa femme est prisonnière, destinée aux tourments les plus affreux, et rien ne peut la sauver. Chiquot s'est caché; les Iroquois se mettent à sa recherche et le trouvent enfin. Il se défend comme un lion, de ses pieds et de ses poings. Les assaillants
lui arrachent une partie de la chevelure avec un morceau du crâne, et s'enfuient. Ce brave vécut quatorze ans malgré cette horrible blessure.
Ne nous laissons pas entraîner à raconter les exploits devenus légendaires de cet intrépide major Glosse, véritable rempart vivant de la colonie, toujours sur pied, toujours au premier rang, qui, soldat jusqu'à la fm, meurt sur le champ de bataille. Que ne dirions nous pas à la gloire de ces femmes héroïques, M^» Closse, Mnie Daulac, Catherine Mercier, qui, s'inspirant des actions d'éclat dont elles étaient chaque jour les témoins, se défendaient la hache à la main, avec un acharnement qui jetait l'épouvante dans les rangs des Iroquois. Et comment pourrions-nous passer sous silence cette autre femme vaillante dont les hauts faits feront longtemps le sujet des récits populaires, et qui vivra dans la mémoire des colons, sous le nom légendaire de Parmenda ou la bonne femme Primot.
De tels récits nous entraîneraient trop loin. Constatons seulement que la situation de Montréal semble à cette époque devenir de plus en plus périlleuse. Les Iroquois deviennent de jour en jour plus redoutables. En vain toute la Nouvelle-France, fortifiée
depuis peu par l'établissement d'iin camp volant de quarante hommes, et par la construction du fort Richelieu, et aidée de ses fidèles amis, les Hurons, leur fait-elle une guerre acharnée. En vain M. de Maisonneuve, avec cette poignée de braves, leur dispute pied à pied le terrain de Ville-Marie. Leur nombre croît toujours ; leur audace et leur arrogance ne connaissent plus de bornes. On n'ose plusse rendre à Montréal- Les vaisseaux qui y montent n'en approchent qu'avec des précautions infinies. Pour y descendre, les équipages attendent que de Maisonneuve les envoie chercher, tant on craint les Iroquois. Un jour même, une barque, partie de Québec, s'arrête en face de Montréal, par un temps de brume, et jette l'ancre. Les hommes de l'équipage attendent que les habitants du Fort donnent signe de vie. Mais ne voyant rien venir, ils rebroussent chemin et redescendent à Québec, où ils apportent la nouvelle «qu'il n'y a plus de Français à Montréal.» de mot peint la situation. Bientôt les nouvelles les plus tristes arrivent de tous les points de la colonie. Le sang français a coulé dans l'ouest et sur la rive sud du Saint-Laurent. Des missionnaires, des néophytes
ont péri dans la destruction complète des missions
huronnes. Le fort Richelieu a été abandonné après une résistance héroïque.
Mais rien ne put ébranler le courage de M. de Maisonneuve. Et le spectacle de cette bravoure si fière, si calme dans les plus grands dangers, unie à tant de sollicitude pour la sécurité et le bien-être de sa petite colonie, est quelque chose de consolant au milieu de ces ruines, de ces scènes de désolation et de carnage, de ces attaques sans cesse renouvelées. Les colons de Ville- Marie voient, sans frémir, défiler sous leurs yeux les malheureux débris de la nation huronne, abattus, découragés et frappés comme d'une terreur panique. Ils se rassurent en contemplant la sérénité, le sangfroid de leur gouverneur. Car M. de Maisonneuve, tout en continuant à exercer la profession des armes, ne cesse pas en même temps d'être un apôtre, un administrateur modèle, un habile chef d'entreprise.
Après avoir discipliné ses hommes, après avoir imprimé aux habitudes de leur vie journalière, cette régularité, cet ordre qui s'allient si bien à la pratique de toutes les vertus chrétiennes et à l'accomplissement fidèle des devoirs du citoyen, il songe à ces pauvres sauvages hurons et algonquins établis dans l'île de
Montréal. Il les attire à lui par sa douceur, par sa générosité envers eux. Ville-Marie devient pour eux un lieu d'asile toujours ouvert pour les soustraire à la fureur de leurs ennemis. Gagnés d'abord par ces bons procédés, ils se laissent bientôt toucher par la grâce ; ils demandent le baptême, et deviennent les dignes émules de leurs bienfaiteurs dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes.
Mais cette œuvre éminemment apostolique n'empêche pas le fondateur de Ville-Marie de veiller au maintien du bon ordre à l'intérieur de la colonie. Tandis qu'il suit tous les mouvements des ennemis du dehors, il trouve le temps d'administrer la justice dont il est le représentant. D'une main ferme et expérimentée, il dresse des ordonnances dont la sagesse et l'utilité sont universellement reconnues. Il est la terreur des mauvais sujets dont il ne tolère jamais la présence au milieu de ses subordonnés.
Enfin, dernière preuve de cette sollicitude colistante, de ce zèle que rien ne rebute, il n'hésite pas à traverser les mers pour aller solliciter en France de nouveaux secours, toutes les fois que Ville-Marie est en danger de périr. Et jamais, il ne s'-adresse en vain à la gêné-
rosité des pieux associés de Montréal. W^^ Mance partage avec lui cet honneur, et rien n'est Leau comme le spectacle de cette femme si frôle, si délicate, apportant l'étonnante efficacité de son concours à cet homme si courageux et si fort. Mais aussi avec quelle chaleureuse éloquence ils plaident, l'un après l'autre, la cause des intrépides colons de Montréal. Des offrandes généreuses leur arrivent de toutes parts. La Providence envoie à leur secours des 'âmes d'élite, des hommes robustes pour les seconder dans leur entreprise* Et jamais ils ne quittent la mère-patrie sans en rapporter des secours abondants, des forces nouvelles.
Au retour d'un de ces voyages, en 1646, M. de Maisonneuve donnait un rare exemple de cette humilité profonde qui faisait le fond de son caractère. Il annonçait à M. Louis d'Ailleboust de Coulonges que le Roi l'avait désigné comme gouverneur-général de la Nouvelle-France. Mais il se garda bien de lui révéler ce que Vjon apprit un peu plus tard : M. de Maisonneuve avait refusé pour lui-même cet honneur. Il lui en eut trop coûté de quitter sa chère colonie de Montréal.
Nous aimons à rappeler ici un fait consigné dans nos annales et qui peint mieux que nos discours tout
le respect, toute la vénération dont on entourait le nom de M. de Maisonneuve, par toute la Nouvelle- France. M. de Maisonneuve était attendu de jour en jour avec une recrue, la plus considérable de toutes celles qu'il avait conduites jusque là à Ville-Marie. Mais il amenait avait lui un trésor bien plus précieux encore dans la personne de la sœur Marguerite Bourgeois, fondatrice de la Congrégation de Notre-Dame de Montréal. La Nouvelle-France toute entière était dans l'attente. Les vaisseaux n'arrivaient pas assez vite au gré de tous les désirs. On fit des prières publiques. Le Saint-Sacrement, exposé dans les églises, fut visité par les fidèles qui demandaient à Dieu de protéger les voyageurs attendus. Enfin, le 27 septembre 1653, de Maisonneuve mettait pied à terre, et toute la population de Québec, l'acclamant comme un libérateur, le conduisit à l'église, où l'on chanta le Te Deum.
L'année 1653 marque le commencement d'une ère nouvelle dans l'histoire de Montréal. On peut dire que, durant les dix années précédentes, les colons de Ville- Marie out toujours été sur la défensive. A peine, pendant toute cette période, ont-ils pu sortir du Fort pour faire quelques défrichements, qu'il leur fallait défendre les armes à la main.
Mais les Iroquois, effrayés des pertes qu'ils ont éprouvées, convaincus de l'inutilité de leurs entreprises isolées, vont changer de tactique. Après avoir feint de conclure la paix, pour se retremper eux-mêmes et revenir plus forts à l'attaque, ils renoncent pour le
moment à détruire l'établissement de Ville-Marie. Ils méditent de frapper de grands coups en réunissant pour cela toutes les forces dont ils peuvent disposer. Les colons de Ville-Marie profitent de ce répit pour se fortifier davantage. M. de Maisonneuve juge que le moment est arrivé d'assurer l'existence de Ville-Marie, en développant l'agriculture.* Avec cette largeur de vues, cette générosité qui lui sont toutes naturelles, il assure des avantages considérables à ceux qui veulent s'adonner à la culture de la terre. Bientôt des constructions nouvelles s'élèvent à peu de distance du Fort. Ce sont les habitations des colons, situées à peu de distance les unes des autres, et pouvant se prêter main forte et mutuel secours. Plusieurs sont entourées de palissades, et toutes sont garnies de meurtrières.
«Ainsi transformées (1) en autant de redoutes, et D habitées par des soldats armés, ces maisons devinrent » un moyen et tout à la fois un motif des plus efficaces » pour exciter ceux à qui elles appartenaient, à défendre » vigoureusement le pays, en défendant ainsi leurs I) propres foyers. »
Là ne se borna point le zèle de M. de Maisonneuve
(1) Faillon.
On reconnaît bien sa sagesse et sa prévoyance dans le choix qu'il avait fait lui-même de nouveaux colons. La recrue comptait dans ses rangs des artisans de tous les métiers ; presque tous forts et courageux, ils augmentaient d'autant le nombre des défenseurs de Ville- Marie. Plusieurs filles de familles honnêtes étaient arrivées en môme temps que la sœur Marguerite Bourgeois. Ville-Marie vit bientôt célébrer plusieurs mariages qui fournirent l'occasion d'autant de fêtes de famille, auxquelles M, de MaisDnneuve se faisait un devoir et un plaisir de prendre part.
Rien de patriarcal comme le tableau que présente alors Ville-Marie. Les habitudes régulières des premiers temps n'ont pas changé. Cette cordialité franche, cette amitié toute fraternelle qui unissent entre eux tous les habitants semblent toujours vivaces comme au premier jour. Les liens si puissants, qui rattachent les uns aux autres ces hommes habitués, à courir les mêmes dangers, empruntent à la religion qu'ils pratiquent ensemble, avec ferveur, un caractère de stabilité et de durée. Chez eux, le travail est en honneur, caries chefs sont les premiers à en donner l'exemple. N'est-ce pas, en effet, M. d'Ailleboust, qui, le premier, a fait semer du blé
de France? (1) M. de Maisonneuve lui-môme ne surveillet-il pas les défricheurs et les charpentiers ? Et n'a-t-on pas vu le major Glosse et Charles Lemoyne, l'interprète, conduire eux-mêmes la charrue ?
(t) FaiUon, II, p. 496.
Tous ces soins n'empêchent pas M. de Maisonneuve de donner suite à une pensée bien digne de son cœur tout paternel, aux orphelins en bas âge, enfants des braves tombés au champ d'honneur pour la défense de la colonie. (1). Nous connaissons assez notre héros pour que rien ne nous étonne dans cette conduite chrétienne et généreuse. Il nous faudrait rappeler ici que Montréal lu^ doit la fondation de sa première école, confiée à la sœur Marguerite Bourgeois. L'établissement des Religieuses Hospitalières de la Flèche, chargées désormais de l'hôpital de Mlle Mance, l' arrivée des Messieurs de Saint-Sulpice, appelés à exercer à Montréal leur saint ministère, nous fourniraient ample matière à des développements pleins d'intérêts. En effet, quelle ne dut pas être la joie de M. de Maisonneuve, en accueillant à Ville-Marie
(1) Faillon, II, p. 207.
— Tôles enfants de M. Olier, héritiers de ce saint prêtre qui, préoccupé jusqu'à la fin de sa vie des missions de la Nouvelle-France, après avoir tant travaillé comme membre et comme directeur de la compagnie de Montréal, avait, à la veille de sa mort, chargé ses représentants sur la terre de pourvoir aux besoins spirituels des colons dans toute l'ile de Montréal, Mais il nous faut abréger.
Nous retrouverions, dans le récit des événements de cette seconde partie de l'administration de M. de Maisonneuve, les mêmes vertus dans le chef, la même obéissance, le môme respect, le même amour filial dans ses subordonnés. Enfin, chacune des pages de cette histoire nous montrerait la même résistance héroïque opposée aux envahissements, aux attaques des barbares ; bien plus, elle nous ferait assister à des exploits militaires qui rappellent les hauts faits les plus vantés dans les annales du genre humain.
Mais de tous ces glorieux faits d'armes, il en est un dont la renommée est restée chère au peuple canadien : c'est l'immortel dévouement de Daulac et de ses dix-sept braves qui, sur le champ de bataille de Long-Saut, scellèrent de leur sang la délivrance de notre territoire
envahi par toutes les forces réunies des Iroquois. Ce jour-là, la Nouvelle-France dut son salut au courage des colons de Montréal. Il convient donc de raconter, dans cette étude sur M. de Maisonneuve, le drame sanglant qui se déroula à Long-Saut ; c'est le fait le plus important de son administration, et il lui revient sa part de gloire dans cet exploit accompli par ses soldats avec un courage et un dévouement qu'il avait su leur inspirer.
Pour mieux apprécier l'importance et les résultats de cette action héroïque, il est nécessaire de connaître les craintes et les inquiétudes mortelles qui remplissaient toutes les âmes à ce moment critique de notre histoire. Nous l'avons dit tout à l'heure : les Iroquois étaient rentrés dans leurs foyers, où ils restaient dans une apparente inaction. C'était le calme précurseur de la tempête.
La position de nos pères était critique. Québec avait vu défiler sous les canons du Fort quarante canots iroquois, chantant victoire, et défiant nos soldats trop peu nombreux pour les attaquer. Leurs bandes féroces reparaissaient partout. Nos fidèles alliés, les Hurons, étaient anéantis. Leurs derniers restes réfugiés dans l'île d'Orléans et s'y voyant pourchassés par leurs terribles ennemis étaient venus cher-
cher un abri dans un fort que M. d'Ailleboust venait de leur construire, à quelques pas de la Basilique. Dans les campagnes, ils attaquaient les cultivateurs dans leurs champs, et enlevaient les femmes et les enfants restés seuls dans les chaumières.
Telle était l'imminence du danger que courut alors la colonie, que le gouverneur d'Argenson crut devoir édicter une ordonnance enjoignant aux habitants de construire dans chaque paroisse un fort ou village fermé avec des habitations fortifiées et des granges construites à frais communs, menaçant de faire brûler par main de justice les bâtiments de ceux qui refuseraient d' obéir. De son côté, M. de Maisonneuve promulguait une ordonnance pleine de sagesse et dont les dispositions peignent la situation dangereuse de la Nouvelle-France (1).
(1) Faillon, II, p. 383.
" Paul dh MAisoirNBUTB, gouverneur de nie de Montréal et des terres qui en dépendent.
Quoiqu'on ait toutes sortes de motifs de se tenir sur ses gardes, dans ce lieu de Ville -Marie, pour éviter les surprises des Iroquois, surtout depuis le massacre qu'ils ont fait des Hurons entre les bras des Français contre la foi publique, et le meurtre de quelques-uns des principaux habitants de ce lieu, le 25 octobre dernier; néanmoins, par une négligence universelle, les choses en sont venues à ce point, que les ennemis pourraient s'emparer avec beaucoup de facilité de cette habitation, s'il n'y était pourvu par quelque règlement. Sn conséquence, nous ordonnons ce qmi suit :
lo. Chacun tiendra ses armes en état et marchera ordinairement armé, tant pour sa défense particulière que pour donner secours & ceux qui pourraient en avoir besoin.
Pour comble de malheurs, la colonie était menacée de disette. M. D'Argenson écrivait à son gouvernement, le 4 juillet 1660 : « Nous sommes plus en guerre » que Jamais et encore plus dans la famine. Je renvoie » ce vaisseau promptement parce qu'il n'a pas de vivres ,) pour son équipage et qu'ainsi il diminue nos provi- » sions tous les jours, mais particulièrement pourl'obli- » ger à revenir cette année chargé de farines. Nous
2o. Nous ordonnons à tous ceux qui n'auraient point d'armes d'en acheter et de s'en fournir suffisamment, ainsi que des munitions, et nous défendons d'en vendre ou d'en traiter aux sauvages alliés, qu'au préalable chacun des colons n'en retienne ce qu'il sera aécessaire pour sa défense.
80. Pour que tous fassent leur travail en sûreté, autant qu'il est possible, les travailleurs se joindront plusieurs de compagnie, et ne travailleront que dans des lieux d'où ils puissent se retirer facilement en cas de nécessité.
4o. De plus, chacun regagnera le lieu de sa demeure tous les soirs, lorsque la cloche du Fort sonnera la retraite, et fermera ensuite sa porte. Défense d'aller et de venir, de n(Uit, après la retraite, si ce n'est pour quelque nécessité absolue qu'on ne pût remettre au lendemain.
6o. Personne, sans notre permission, n'ira plus loin, à la chasse, que dans rétendue des champs défrchés ; ni à la pêche, sur le fleuve, plus loin que le grand courant.
6o. Défense à toutes sortes de personnes de se servir de canots, de chaloupes et autres, qui ne leur appartiendraient pas, sans l'exprès consentement des propriétaires, si ce n'est en caa de nécessité, pour sauver la vie à quelqu'un ou pour empêcher quelque embarcation d'aller à la dérive ou de périr.
I« présent règlement commencera d'être exécuté, selon sa forme et teneur, cinq jours après sa publication. Le tout à peine, envers les contrevenants, de telles punitions qua nous jugerons & propos.
Fait au Fort de Ville-Marie, ce dix-huitième jour de mars 1668. " (1)
Paul sk Choiurxt.
(1) Greffé de Ville-Marie, 18 mars 1668.
» n'avons plus de blé ou fort peu, et il y a trois mois » à attendre la nouvelle récolte, que nous sommés en I) danger de ne pas faire ici, si les Iroquois exécutent ce » qu'ils ont résolu pour ravager nos côtes. »
xvn
Pour compléter ce tableau si sombre, invoquons le témoignage d'un de nos historiens (1).
« Chacun s'attendait à voir les nations iroquoises s'unir entre elles pour fondre sur Ville-Marie, et M. de Maisonneuve prenait toutes ses précautions pour repousser vigoureusement leurs attaques. Jusqtfalors il n'y avait eu dans le Fort ni puits, ni citerne, la proximité du fleuve Saint-Laurent et celle de la petite rivière ayant fait négliger cette précaution. Mais, pensant qu^il pourrait y être assiégé et se trouver dans la nécessité d'éteindre des matières combustibles jetées par les Iroquois dans le Fort même, pour en brûler les bâtiments, qui étaient de bois, et qu'il mettrait en péril ia vie de ses hommes en les envoyant puiser de Peau au dehors ; pour prévenir cet inconvénient, il fit
(1) FaiUon, II, p. 389.
creuser et construire, au mois d'octobre 1658, par Jacques Archambault, un puits de cinq pieds de diamètre, au milieu de la cour ou de la place d'armes du Fort, comme nous le lisons au contrat de ce jour (1) ; et c'est, pour l'île de Montréal, le premier puits dont les monuments écrits fassent mention. L'hôpital ayant été transformé en redoute ou en citadelle, comme il a été dit, et les prêtres du séminaire y étant logés, M. de Queylus, qui se trouvait encore alors à Ville- Marie, fit construire dans le jardin un puits semblable à celui du Fort, par le môme Jacques Archambault (2) ; et l'année suivante, trois colons des plus honorables, Charles Le Moyne, Jacques Le Ber, son beau-frère, et Jacques Testart, dont les maisons, voisines de l'hôpital, pouvaient mutuellement se défendre les unes les autres, firent faire aussi un puils pour leur usage, à frais communs, également construit par Archambault (3). Enfin, *comme rien n'était en sûreté aux champs, et que même, au rapport de la Sœur Morin, il n'y avait pas à Ville-Marie vingt maisons où la vie pût être en assurance, mademoiselle Mance, pour mettre à couvert
(1) Greffe de Ville-Marie, Acte de Basset, 8 octobre 1658.
(2) Ibid., 8 juin 1659.
(3) Ibid., 17mail660.
du feu des Iroquois les récoltes nécessaires à la subsistance de l'hôpital et celles de plusieurs particuliers, fit construire dans l'intérieur môme du Fort, par François Bailly, une grange en pierres de soixante pieds de long sur trente de large (1 ) : précaution que les religieuses Ursulines de Québec, quoique moins exposées, avaient prise déjà, en faisant reconstruire, après l'accident dont on a parlé, leur grange dans la cour môme de leur monastère (2).
« C'est qu'après l'évasion des Français établis à Onnontagué, les Iroquois de cette bourgade, voyant leur conjuration découverte, avaient envoyé au plus tôt des présents aux nations voisines, afin d'en tirer du secours contre les Français ; et, depuis ce temps, on craignait avec raison, à Québec et ailleurs, de voir arriver les cinq nations iroquoises, pour mettre tout à feu et à sang dans la colonie (3). L'année suivante, 1659, un Huron, échappé du pays des Iroquois, assura qu'ils préparaient une armée puissante (4), et cette armée s'étant en effet mise en marche au printemps de l'année
(1) Greffe de Ville-Marie, Acte de Basset, 6 janvier 1660.
(2) Lettres de Marie de l'Incarnation, 24 août 1658. Lettre 86e, p. 198.
(3) Ibid., 4 octobre 1668. Lettre 56e, p. 537. (i) Ibid., lettre 67e, p. 642.
1660, on apprit à Québec, le 15 mai, par un prisonnier iroquois, que huit cents de ces barbares s'assemblaient à la Roche-Fendue, proche de Ville-Marie, et que quatre cents autres devaient aller les y joindre, pour fondre de là tous ensemble sur Québec, au nombre de onze ou douze cents (1). Il ajouta que leur dessein était d'enlever la tête du Gouverneur général, aûn qu'après la mort du chef ils pussent plus facilement venir à bout de tout le reste de la colonie. Qu^enfin, à l'heure qu'il parlait, l'armée iroquoise devait être dans les îles de Richelieu, ou a Ville-Marie, ou aux Trois-Rivières, et qu'assurément l'un ou l'autre de ces postes était assiégé.
« Cette nouvelle répandit l'alarme dans Québec, et aussitôt on exposa le Très -Saint-Sacrement dans les églises, on fit des processions et d'autres exercices de piété, pour implorer le secours du ciel (2). Cette crainte n'était que trop fondée.
« Car, pour dire vrai, écrivait-on dans la relation de p cette année, il n'y a rien de si aisé à ces barbares que > de mettre, quand ils voudront, toutes nos habitations
(t) Joatasl des Jésuites, 16 mai 1660.
(2) Lettres de Marie de rincamation. Lettre 68e, p. 646.
» à feu et à sang. Ce qui donne cet avantage à l'ennemi » sur nous, c'est que toutes les maisons hors de Québec » sont sans défense et éloignées les unes des autres, sur I) les rives du Saint Laurent, dans l'espace de huit ou » dix lieues. Il n'y a en chacune que deux, trois ou » quatre hommes, souvent même qu'un seul avec sa 0 femme «t quantité d'enfants, qui tous peuvent être » enlevés ou tués, sans qu'on en sache rien dans la » maison la plus voisine. A la vérité, Québec est en » état de défense ; mais il ne serait plus qu'une prison » dont on ne pourrait plus sortir en assurance, et où » l'on mourrait de faim, si la campagne était ruinée (1). » Aussi, dès qu'on apprit que l'armée iroquoise était en marche, l'alarme fut si universelle qu'on abandonna, comme en proie à l'ennemi, les maisons de la campagne, et qu'enfin tout le monde se fût cru perdu, si M. d' Ai^enson n'eût rassuré les esprits par son courage (2). « M. de Laval eut néanmoins une si grande appréhension que, le 19 mai, il fit ôter le Saint-Sacrement de Téglise paroissiale et des chapelles des deux communautés religieuses (3). Le même jour ce prélat et M.
(1) Belation de 1660, p. 1.
(2) Ibid., p. 5.
^) Journal des Jésuites, 19 mai 1660.
d'Argenson assemblèrent les personnes les plus sages du pays pour prendre conseil ; et par ce qu'on disait que les Iroquois, en venant pour massacrer les Français, en voulaient particulièrement aux Religieuses, tous conclurent qu'on ne devait pas les laisser dans leur monastère durant la nuit (1), Là-dessus, l'évêque alla intimer lui-même cette résolution aux Ursulines, et leur commanda de le suivre. « Nous ne fûmes jamais » plus surprises, » dit à ce sujet la Mère Marie de l'Incarnation ; « car nous n'eussions jamais pu nous ima- » giner qu'il y eût eu sujet de craindre dans une maison » aussi forte comme la nôtre Cependant il fallut obéir. » Monseigneur en fit de même aux Hospitalières. Déjà » l'on avait posé deux corps de garde aux deux extré- » mités de notre maison, l'on fit quantité de redoutes ; » toutes nos fenêtres étaient garnies à moitié de mu- » railles, avec des meurtrières ; d'un bâtiment à l'autre » il y avait des ponts de communication : en un mot, » notre monastère était converti en un fort, gardé par » vingt-quatre hommes bien résolus (2). Quand les » habitants nous virent quitter une maison aussi forte
(1) Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec, par la Mère Juchereau, p. 125. (?) Marie de l'Incarnation, p. 516.
B que la nôtre, ils furent si épouvantés qu'ils crurent » que tout était perdu. Ils abandonnèrent aussi leurs » maisons et se retirèrent, les uns dans le Fort, les autres » chez les Jésuites, d'autres chez Monseigneur notre » évêque, les autres chez nous, où nous avions six ou » sept familles. Le reste se barricada de tous côtés dans » la basse-ville, où l'on posa plusieurs corps de garde (1). « On avait conduit les Religieuses chez les Jésuites, où chacune des deux communautés fut logée dans des appartements séparés du grand bâtiment de ces Pères ; dans la cour étaient encore cabanées les familles chrétiennes huronnes et algonquines : de cette sorte, tous se trouvaient environnés de bonnes murailles et comme dans un fort. Le lendemain matin, on ramena les Religieuses à leur communauté respective, et l'on en usa de même pendant huit jours, depuis le mercredi, 18 mai jusqu'au 26, veille de l'a Fête-Dieu (2) ; c'est-à-dire, que le soir, une heure avant le coucher du soleil, on les amenait à la maison des Jésuites, et delà on les reconduisait le matin chez elles, quand il était grand jour (3). Cependant, après qu'on eut fait la visite du
(1) Marie de l'Incarnation, p. 547.
(2) Journal des Jésuites, Id mai.
(3) Histoire de l'Hûtel-Dieu de Québec, par la More Juchereau, p. 116.
monastère des Ursulines, on jugea que ces précautions étaient excessives et que les Religieuses pouvaient y demeurer en sûreté. On continua néanmoins d'y faire la garde, en attendant que l'on eût reçu des nouvelles des Trois-Rivières ou de Ville-Marie, que l'on croyait être assiégées (1). Des patrouilles circulaient autour des n\onastères durant la nuit, et à tout moment les sentinelles criaient : « Qui vive ? » ce qu'on faisait aussi dans tout Québec ; et cette précaution fut cause que les Iroquois, comme on l'apprit de quelques-uns d'eux après les avoir faits prisonniers, n'osèrent pas mettre le feu aux maisons, voyant que chacun y était sur ses gardes (2). « Une honnête veuve, qui s'était retirée à Québec, sortit de là pour aller à sa terre, située à six lieues au-dessous, du côté du Petit-Cap. Comme elle y travaillait avec son gendre, sa fille et quatre enfants, tout à coup huit Hurons renégats, fondant sur eux, les font prisonniers et les mettent de force dans leur canot. M. d'Argenson, informé de cet enlèvement, envoie aussitôt un parti d'Algonquins et de Français à la poursuite de ces Hurons perfides. On les atteint ; on
(1) Marie de l'Incaniation, p. 547.
(2) Histoire de l'Eâtel-Dieu de Québec, par la Mère Jucbereau, p. 126.
fait sur eux plusieurs décharges, dans l'une desquelles la veuve est blessée à mort. On prend enfin ces Hurons et on les condamne au dernier supplice ; mais, avant de mourir, ils font un aveu qui renouvelle toutes les craintes des habitants : car, après avoir détesté leur apostasie et donné des marques de conversion, ils témoignent être étonnés de ce que l'armée iroquoise tarde tant de venir, et ajoutent que, sans doute, elle assiège les Trois-Rivières. Cette déclaration produisit une impression de crainte d'autant plus vive que, jusqu'alors, on n'avait reçu aucune nouvelle d'une chaloupe pleine de soldats que M. d'Argenson avait envoyée à la découverte. Cette chaloupe était sans doute celle qui était partie de Québec, le 1 7 avril, commandée probablement par Eustache Lambert, et qui reconduisit à Ville-Marie M. d'AUet, resté tout l'hiver malade à l'hôpital de Québec (1). On n'avait non plus de nouvelles de deux autres chaloupes parties quelque temps après. Au milieu des anxiétés et des craintes où chacun était, quelques-uns crurent avoir vu l'armée ennemie ; le bruit se répandit bientôt qu'elle était proche de Québec, que même on l'avait aperçue ; et il n'en fallut
(1) Journal des Jôauites, 27 avril 1660.
pas davantage pour qu'en moins d'une demi-heure chacun fût prêt à se défendre et que tous les postes du monastère des Ursulines fussent de nouveau barricadés (1).»
Toute la population française resta ainsi dans l'attente et dans une anxiété facile à comprendre, durant plus d'un mois, jusqu'au 8 juin 1660, où des messagers de Montréal lui apportèrent la nouvelle de la délivrance et lui révélèrent que dix-sept braves colons de Ville- Marie avaient généreusement sacrifié leur vie pour la défendre et qu'ils avaient fait reculer huit cents iroquois épouvantés de la résistance meurtrière qu'ils avaient
rencontrée.
J'ai voulu tenter le récit de cette défense mémorable, mais la plume m'est tombée des mains lorsque j'ai voulu relire les pages admirables qu'elle a inspirées à
nos historiens. Ce que je vais vous lire est la narration de M. l'abbé Raymond Gasgrain, tirée de son Histoire de la Mère Marie de l'Incarnation (2).
(1) Marie de rincamation, lettre 68e, 25 juin 1660, pp. 547-548.
(2) In^ oduction, p. 56.
« On était au printemps de l'année 1660. La colonie était presque épuisée, après un demi-siècle de luttes sanglantes contre les Iroquois. Les succès réitérés de ces féroces ennemis avaient tellement accru leur audace qu'elle leur avait inspiré le projet d'exterminer jusqu'au dernier Français. Cette nouvelle répandit la terreur et la consternation parmi tous les colons. On crut que tout était perdu. Le pays, en effet, semblait sur le penchant de sa ruine. L'ennemi était déjà aux portes ; chaque jour des escarmouches annonçaient sa présence. Dans chaque village, on érigea des forts, ou on restaura les anciens ; on se barricada dans toutes les maisons. A Montréal, à Québec, aux Trois-Rivières, on multiplia les moyens de défense.
« En ce moment critique, une poignée de braves résolut de se dévouer pour la patrie en danger. Mont-
réal était l'avant-poste de la colonie : c'est là qu'ils se réunirent.
« Par une matinée du mois d'avril de la même année, l'église de Ville-Marie présentait le spectacle le plus attendrissant. Seize braves colons, entourés de leurs familles en pleurs, ayant à leur tête un jeune militaire du nom de Daulac, s'agenouillaient à la table sainte. Ils venaient de prendre la résolution de sacrifier leur vie pour sauver la colonie. Après avoir fait leurs testaments et s'être confessés, ils étaient venus se nourrir du pain des forts et jurer au pied des saints autels de rester fidèlement unis jusqu'à la mort et de ne jamais demander quartier. Certains de ne plus revoir leurs foyers, ils serrèrent une dernière fois, entre leurs bras, tout ce qu'ils avaient de cber ici-bas, et s'éloignèrent accompagnés des larmes et des bénédictions de ceux pour qui ils allaient mourir.
« Ils arrivèrent le premier mai suivant au pied du Saut-des-Ghaudières, situé sur la rivière des Outaouais. Un fort y avait été construit l'automne précédent par les Algonquins. Ce fort avait le double désavantage d'être éloigné de l'eau, et dominé par une colline. Les Français prirent cependant le parti de se retrancher derrière
ce faible rempart formé d'une simple palissade en partie détruite, et d'y attendre les Iroquois, qui devaient suivre cette voie au retour de leur chasse d'hiver dans les forêts du nord.
« Après' quelques jours d'attente, ils virent venir à eux une troupe de sauvages, qu'ils reconnurent bientôt pour des amis. C'était quarante guerriers de cette nation huronne, dont nous avons raconté les touchantes infortunes et dont quelques débris s'étaient réfugiés près de Québec. Ils étaient commandés- par un vieux héros chrétien de la même nation, nommé Anahotaha. Un fameux chef algonquin, suivi de six de ses guerriers, s'était joint à eux aux Trois-Rivières ; et ils venaient tous demander la faveur de combattre à leurs côtés contre l'ennemi commun, et de verser leur sang avec eux.
« Le lendemain de leur arrivée, qui était un dimanche, deux Hurons, envoyés en éclaireurs, rapportèrent qu'ils avaient vu cinq Iroquois qui marchaient aussi à la découverte dans la direction du camp. On tint
aussitôt conseil, et il fut décidé qu'on élèverait, le lendemain, une seconde palissade autour de la première.
« C'était vers le soir. En attendant l'heure du souper, pendant que les chaudières bouillaient au-dessus des feux du bivouac, la petite armée, groupée à l'entrée du fort, récitait en commun la prière du soir. La voix grave et solennelle de Daulac s'élevait au milieu du silence de la troupe et du désert, et, par intervalles, un long murmure se prolongeait au loin, emporté par la rafale sous les voûtes des bois : c'était le concert de toutes les voix de l'armée mêlées au sourd grondement de la chute et qui répondaient en chœur à la prière. Tout à coup des hurlements épouvantables, accompagnés de décharges de coups de fusils, interrompirent cette imposante cérémonie ; et l'on vit apparaître une flotille de canots sauvages, portant deux cents chasseurs iroquois, qui descendaient la rivière. Les alliés n'eurent que le temps de leur répondre et de se retirer précipitamment dans l'intérieur du fort pour se préparer à la défense.
« Un des chefs iroquois mit pied à terre et déposant ses armes sur le rivage, il s'avança jusqu'à la portée de la voix, et demanda à quelle nation appartenaient les guerriers qui défendaient le fort. « Ce sont des Français, des Hurons et des Algonquins, leur répondit-on ;
si notre frère l'Iroquois veut entendre des paroles de paix, qu'il aille camper avec ses guerriers de l'autre côté de la rivière. » Les alliés espéraient par ce stratagème gagner assez de temps pour compléter leurs travaux de fortification. Mais les Iroquois ne se laissèrent pas prendre à ce piège et commencèrent immédiatement à dresser une palissade en face du camp. La lutte allait donc devenir inévitable. Les alliés profitèrent de quelques heures de répit qui leur restaient pour se fortifier de leur mieux, coupant des pieux, consolidant les endroits les plus faibles, entrelaçant les palissades de branches d'arbres et remplissant les intervalles de terre et de pierre, tout en ayant soin de ménager des meurtrières de distance en distance. Les ouvrages n'étaient pas encore terminés que les ennemis montèrent à l'assaut en poussant, selon leur habitude, leur terrible cri de guerre. Les assiégés se défendirent avec une bravoure sans égale. A chaque meurtrière étaient postés trois tireurs qui décimaient les rangs des Iroquois en dirigeant sur eux un feu continuel. Tout étonnnés de rencontrer une aussi vigoureuse résistance, ils commencèrent à plier; mais confus de se voir repoussés par une poignée d'hommes, ils s'élancèrent de nouveau à
Tattaque. D'autres décharges aussi bien dirigées que les premières les accueillirent. Un grand nombre furent tués, un plus grand nombre blessés, et le reste, saisi de frayeur, prit la fuite en désordre, sans que les assiégés eussent à déplorer la perte d'un seul homme. Quelques-uns des alliés sautèrent alors par-dessus les ramparts, allèrent couper la tête d'un chef iroquois qui avait été tué dans le combat, et l'érigèrent en trophée sur la palissade au bout d'un pieux.
« Cette première victoire enflamma l'enthousiasme des vainqueurs ; ils se jetèrent à genoux pour en remercier le ciel, et reprirent avec une nouvelle ardeur leurs travaux de défense, décidés plus que jamais à combattre jusqu'au dernier soupir. Les ennemis, revenus de leur première frayeur, tinrent conseil et députèrent quelques-uns, d'entre eux pour aller demander du secours à la grande armée iroquoise alors cachée en embuscade dans les îles du Richelieu, et attendant le moment favorable pour envahir la colonie.
« Cependant le fort fut investi de tous les côtés, et, durant sept jours et sept nuits, les alliés soutinrent le feu continuel que les Iroquois ne cessèrent de diriger contre eux dans la crainte de les voir s'échapper. Ils
brisèrent les canots d'écorce des Français, qui avaient été abandonnés à quelque distance du fort, et en firent des flambeaux pour mettre le feu aux palissades ; mais toutes leurs tentatives furent inutiles ; car le feu des assiégés était toujours si bien nourri qu'ils ne purent jamais en approcher.
« Un deuxième assaut plus furieux que le premier fut donné contre la place, mais il fut repoussé avec une telle vigueur que l'ennemi n'osa plus revenir à la charge. Voyant qu'ils ne pouvaient réussir par la force ouverte, les Iroquols tentèrent alors d'employer la ruse. Connaissant l'inconstance des sauvages, ils feignirent de vouloir faire la paix. En effet, les Hurons commencèrent à hésiter ; mais les Français connaissaient trop bien la perfidie desiroquoispourse laisser leurrer par ces belles promesses ; ils demeurèrent inébranlables. Ils ne furent pas longtemps sans s'apercevoir de la ruse, car, pendant qu'on cherchait à attirer leur attention d'un côté, une bande d'Iroquois se glissaient secrètement derrière eux et s'avançaient déjà pour les surprendre.
« Il est impossible de peindre toutes les souffrances
qu'eurent à endurer les courageux défenseurs du fort
pendant tout le temps que dura le siège. Le froid, la faim, la soif, l'insomnie, les tourmentèrent pins encore que les Iroquois. Pendant les courts instants de sommeil qu'ils pouvaient prendre entre les veilles de nuit, ils étaient obligés de coucher à la belle étoile, sur la terre glacée, au milieu des balles qui sifflaient sans cesse autour de leur tête. Mais leur tourment le plus cruel provenait de la disette d'eau 5 elle devint si grande qu'ils se virent réduits à avaler toute sèche la farine de maïs qui leur servait de nourriture. Ils avaient découvert un peu d'eau boueuse dans un trou de la palissade, mais à peine y en avait41 suffisamment pour que chacun d'eux put y tremper ses lèvres. Lorsqu'ils ne pouvaient plus résister aux tortures de la soif, un petit détachement protégé par quelques tireurs, faisait une sortie et allait puiser un peu d'eau à la rivière ; mais leurs chaudières étant tombées dès le premier jour entre les mains des ennemis, ils ne pouvaient en rapporter qu'une petite quantité à la fois. Pour comble de malheur, les Hurons et les Algonquins, n'ayant pas eu la prudence de ménager suffisamment leurs munitions, elles vinrent à leurs manquer. Les Français leur en fournirent pendant quelque temps,
mais les leurs finirent aussi par devenir rares. Au milieu de tant de fatigues et d'angoisses, ces héros chrétiens puisaient, dans la prière, une force et un courage toujours renaissants. » « Car dès que la nuit « faisait trêve, dit la Mère de l'Incarnation (l),ils étaient « à genoux, et sitôt qu'ils faisaient mine d'attaquer, ils « étaient debout les armes à la main. » '
« Une semaine entière s'était écoulée ainsi, lorsqu'ils entendirent tout-à-coup une immense clameur dans le camp ennemi. Toute la forêt retentit en môme temps de hurlements sauvages et d'innombrables décharges de coups de fusils, qui multipliés par les échos, produisirent mille bruits et des roulements de tonnerre capables de glacer d'épouvante les cœurs des plus intrépides. Chaque arbre semblait avoir soudain donné naissance à un ennemi. Les Iroquois saluèrent par de longues salves l'arrivée de plus de cinq cents de leurs guerriers. Tous les assiégés se jetèrent à genoux pour recommander leur âme à Dieu, et se préparer à la lutte suprême. Alors le grand chef huron Anahotaha adressa à tous les Saints cette prière que nous empruntons avec toute sa naïveté au récit de la
(1} Lettres Historiques de la Mdre de l'Incarnation.
Mère de l'Incarnation : « Vous savez, ô bienheu- » reux habitants du ciel ce qui nous a conduit icy : » vous scavez que c'est le désir de réprimer la fureur 1) de l'Hiroquois, afin de l'empêcher d'enlever les restes B de nos femmes et de nos enfants, de crainte qu'en les » enlevant ils ne leur fassent perdre la foy et ensuite le 1) paradis, les amenant captifs en leur pais. Vous pouvez » obtenir notre délivrance du Grand Maître de nos vies, » si vous l'en priez tout de bon. Faites maintenant ce » que vous jugerez convenable, car, pour nous, nous » n'avons point d'esprit pour sçavoir ce qui nous est le » plus expédient. Que si nous sommes au bout de notre » vie, présentez à notre Grand Maître la mort que nous
» allons souffrir en satisfaction des péchez que nous » avons commis contre sa loy, et impétrez à nos pauvres » femmes, et à nos enfants la grâce de mourir bons » chrétiens, afin qu'ils nous viennent trouver dans le » ciel. »
« Telle avait été la vigueur de la défense que les Iroquois, malgré leur supériorité numérique, n'osèrent monter à l'assaut. Ils investirent de nouveau la place, et firent pleuvoir une grêle de projectiles contré les meurtrières. Les assiégés n'avaient plus un instant de
repos, et ils étaient tourmentés par une soif toujours de plus en plus ardente. Les sauvages surtout devinrent si exténués qu'ils commencèrent à perdre courage, et songèrent à se rendre.
« Ils chargèrent de présents un prisonnier iroquois et le firent accompagner dans le camp des ennemis par deux de leurs chefs. Ceux-ci furent accueillis par de grandes acclamations, et en môme temps quelques Hurons apostats, réfugiés parmi les Iroquois, s'avancèrent vers la palissade pour engager leurs compatriotes à se rendre, leur représentant que c'était le seul moyen d'échapper à la mort. Malheureuseinent plusieurs Hurons se laissèrent gagner par ces perfides promesses, et malgré toutes les représentations des Français et les sanglants reproches d'Anahotaha, vingt-quatre d'entre €ux s'élancèrent par dessus la palissade. Les cris de triomphe redoublèrent, et les Iroquois, instruits désormais de la faiblesse de la garnison qui ne comptait plus que quatorza Hurons, quatre Algonquins et dixsept Français, crurent en faire une proie facile. Ils s'avancèrent hardiment pour les faire prisonniers ; mais les assiégés firent feu sur les plus avancés et en étendirent un grand nombre morts sur la place ; le reste prit la fuite.
« Honteux de se voir tant de fois vaincus par une poignée d'hommes, les Iroquois ne respirant plus que la rage de la vengeance, et vociférant d'affreux hurlements s'élancèrent tous à la fois à travers les balles. Les Français en firent un horrible carnage, mais ne purent les empêcher de s'avancer jusqu'au pied des palissades, où ils se cramponnèrent à l'abri des meurtrières et se mirent à couper les pieux à coups de hache. Dans l'impossibilité où l'on était de les y atteindre, Daulac imagina de remplir de poudre plusieurs canons de fusils, d'y mettre le feu et de les jeter parmi les assiégeants pour les faire éclater au milieu d'eux. Cet expédient ayant assez bien réussi il ajusta une fusée à un baril de poudre et le lança par-dessus la palissade. Par malheur le projectile fut arrêté par une branche, et retomba dans l'intérieur du fort où il fit explosion, tuant les uns, blessant les autres, et mettant presque tout le reste hors de combat en leur brûlant la vue ou en les étouffant dans la fumée. En entendant le bruit de la détonnation, les Iroquois comprirent tout l'avantage [qu'ils pouvaient tirer de la confusion produite par cet accident, et s'emparèrent des embrasures, d'où ils firent un feu écrasant sur les
derniers défenseurs. Ceux-ci se battirent jusqu'à la fin comme des lions. Ils inspiraient une telle frayeur à l'ennemi qu'il n'osait pénétrer dans la place. Ces hommes aux figures hâves, aux regards illuminés par l'ardeur du combat, leur paraissaient comme des fantômes dont ils tremblaient d'approcher.
« Cependant Anahotaha blessé bondissait de toutes parts, assommant tous ceux qui s' avançaient jusqu'à la portée de son tomahawk.
— « Rends-toi, si tu veux sauver ta vie, » lui cria un
» de ses neveux transfuge chez les Iroquois.
— « J'ai juré ma parole aux Français, répond le héros » chrétien, je meurs avec eux ; » et il tomba frappé à mort.
— « Mets-moi la tête sur les charbons, murmure-t-il
» à un de ses compagnons en se traînant vers le feu, » l'Iroquois n'aura pas ma chevelure. »
« Cependant des monceaux de cadavres jonchaient tout l'extérieur du camp ; les Iroquois s'en servirent pour escalader la palissade, et massacrèrent les derniers braves qui, sourds à toute proposition, voulaient mourir les armes à la main. Un moment auparavant, un Français, par un sentiment de pitié malentendue, assomma à coups de hache ceux de ses compagnons qui
respiraient encore, afin de leur épargner les tortures que leur réservaient leurs féroces vainqueurs. Quatre Français seulement et quatre'Hurons tombèrent vivants entre leurs mains.
« Les Iroquois furent terrifiés de leur victoire ; en comparant le nombre de leurs morts et celui de leurs victimes, ils ne pouvaient en croire leurs yeux. Comment un sipetit nombre d'hommes, exténués de fatigues, mourants de soif, privés de nourriture, avaient-ils pu soutenir une lutte aussi longue et aussi acharnée, sans prendre un instant de repos ?* Cette résistance était pour eux un mystère.
« Après avoir assouvi leur vengeance sur deux blessés français qui avaient conservé un souffle de vie, ils prirent le chemin de leurs villages, n'osant attaquer un pays peuplé de tels héros.
« Lorsqu'on apprit les détails de cette sanglante tragédie par des captifs hurons, qui avaient réussi à s'échapper, un long cri de deuil s'éleva dans toute la colonie.
« Mais la nation canadienne était sauvée : ses défenseurs étaient tombés ensevelis dans leur triomphe » (1).
(1) Faillon, II, p. 415 :
" Leurs nome, recueillis, par M. Souart, curé de la paroisse, furent insérés,
Saluons donc avec respect ce champ funèbre que ne marque aucun monument. Si nos louanges élèvent si
avant la fin de l'année 1660, au registre mortuair.'', le seul monument qui nous les ait conservés ; et c'est de là que, après plus de deux siècles, nous les publions pour la première fois (1) :
Adam Dollard (sieur des Ormeaux), commandant, âgé de 25 ans.
Jacques Brassiqr, âgé de 25 ans (parti de France avec M. de Maisonneuve, en 1653).
Jean Taveruier, dit La Hochetière, armurier, âgé de 28 ans (v nu aussi de France, en 1653, avec M. de Maisonneuve).
Nicolas Tillemont, serrurier, âgé de 25 ans.
Laurent Hébert, dit La Eivière, âgé de 27 ans.
Alonié de Lestres, chaufournier, âgé de 31 ans.
Nicolas Jofeselin, âgé de 25 ans. (Il était .de Solesmes, arrondissement de la Rèche, et avait suivi M. de Maisonneuve, en 1653).
Bobert Jurée, âgé de 24 ans.
Jacques Boisseau, dit Cognac, âgé de 23 ans.
Louis Martin, âgé de 21 ans.
Christophe Augier, dit Desjardins, à?é de 26 ans.
Etienne Eobin, dit Desforges, âgé de 27 ans (parti de France, en 1633, avec M. de Maisonneuve).
Jean Valets, âgé de 27 ans (de la paroisse de Teille, arrondisssment du Mans (Sarthe), venu avec M. de Maisonneuve, en 1653).
Bené Doussin (sieur de Sainte-Cécile), soldat de la garnison, âgé de 30 ans (parti de France, en 1653. avec M. de Maisonneuve).
Jean Décompte, âgé de 26 ans (de la paroisse de Chemiré, arrondissement du Mans (Sarthe), venu avec M. de Maisonneuve, en 1653).
Simon Gronet, âgé de 25 ans.
François Crusson, dit Pilote, âgé de 24 ans (parti de France, en 1653, avec M. de Maisonneuve).
A ces dix-sept héros chrétiens, on doit joindre le bravo Anahotaha, chef des Hnrons, comme aussi Metiwemeg, capitaine Algonquin, avec les trois autres braves de sa nation, qui tous demeurèient fidèles et moururent au champ d'honneur; enfin les trois Français qui périrent dès le début de l'expédition, Nicolas du Val, Mathnrin Soulard et Biaise Juillet. "
(1) Registre de la paroisse de Ville-Marie. Sépultures. 3 juin 1660.
haut le courage de ces héros, n'oublions pas à quelle grande école de désintéressement chrétien et d'esprit de sacrifice ils s'étaient formés dès leur jeunesse, et quels exemples et quelles leçons avaient fait fleurir en eux ces vertus guerrières que nous admirons.
Mais des sujets nouveaux réclament notre attention. C'est ici le lieu de parler de l'influence heureuse et salutaire que la compagnie de Montréal a exercée sur les destinées de la Nouvelle-iFrance. Gomme nous venons de le dire, le courage des colons de Ville-Marie, après avoir épouvanté les Iroquois pendant les dix années qu'ils restèrent sur la défensive, venait de sauver toute la Nouvelle-France, et l'épisode de Long-Sault n'est qu'une feuille détachée des sanglantes annales de cette époque.
Les associés de Montréal avaient rendu à la Nouvelle-France hien d'autres importants services. L'influence considérable, la richesse, la sainteté des premiers associés ne pouvaient manquer d'attirer l'attention publique sur leur entreprise. Les rois de France et leurs ministres durent compter avec eux, et donner plus d'attention à ce qui se passait dans la
Nouvelle -France. Le désintéressement complet de la Compagnie, la libéralité avec laquelle elle prodiguait à cette colonie les secours de toutes sortes, contrastaient avec l'économie, la prudence calculée de la compagnie des Cent- Associés ; enfin, leur exemple fit plus que tous les discours et toutes les démarches, pour amener l'abolition des monopoles si funestes à la Nouvelle-France. D'ailleurs, les associés en établissant la colonie de Montréal, démontrèrent victorieusement qu'il était .possible d'exécuter le plan ébauché par Champlain, et développé sur de plus larges bases par M. d' Avaugour : la création d'une longue chaîne d'établissements français qui eussent enserré comme dans un réseau toute l'Amérique Septentrionale. Qui ne voit quelle large part eut dans tous ces résultats M. de Maisonneuve, avec son influence personnelle, sa haute réputation comme administrateur et comme ofîicier, et surtout par ses travaux continuels pendant vingt-quatre ans.
Mais la Nouvelle-France venait de subir une transformation. Louis XIV, en montant sur le trône avait dit ; UEtat c'est moi. Poussant jusqu'au bout son principe, il avait répondu à ses ministres, à la mort de Mazarin : Vous vous adresserez à moi. Le roi régnait et gouvernait ; Golbert était son aviseur. Tous deux se dirent que la Nouvelle-France devait être gouvernée par le Roi : la compagnie de Montréal avait déjà cédé ses droits aux Messieurs de Saint-Sulpice. La compagnie des Gent- Associés dut renoncer aux siens, et les abondonner au roi. De là l'établissement du Conseil Supérieur, et xm peu plus tard, la mission du marquis de Tracy.
Chose étrange ! M. de Maisonneuve fut une des rares victimes du nouvel ordre de qhoses. A la fm d'octobre 1665, on lui signifie que M. le vice-roi lui a nommé un successeur. Voici en quels termes M. de Tracy lui mandait sa disgrâce : « Ayant permis à M. de Maison-
» neuve, gouverneur de Montréal, de faire un voyage » en France pour ses affaires particulières, nous avons » jugé de ne pouvoir faire un plus digne choix, pour » commander en son absence, que la personne du sieur » du Puis, et ce autant de temps que nous l'estimerons » à propos. »
Grande fut la surprise de la Nouvelle-France, en apprenant la disgrâce de M. de Maisonneuve. Les personnages les plus marquants de la colonie, la mère Juchereau, la mère de l'Incarnation, contemporaines de M. de Maisonneuve, lui rendent ce témoignage que le coup dont oii le frappait était aussi peu mérité qu'il était inattendu. Le fondateur de Ville-Marie le reçut sans murmure, sans se plaindre. Mais il dut ressentir jusque dans le plus intime de son être cette profonde blessure. C'était donc là la récompense de vingt-quatre ans de services éminents rendus à la France et au roi. Mais faisons trêve à ces justes récriminations, et puisque M. de Maisonneuve refoulant en lui-môme l'indignation qu'il sentait grandir dans son cœur, aime mieux voir dans cette mesure arbitraire et non motivée, une manifestation de la volonté de Dieu sur lui, imitons son exemple. ToutefoiSj cette résignation si chrétienne
n'empêche pas que M. de Maisonneuve n'ait souffert jusque dans les fibres les plus délicates de son âme, quand il lui fallut dire adieu à ce petit peuple de Montréal qui lui était si cher et qui l'aimait tant. Que de larmes versées de part et d'autre quand il lui fallut se séparer de ses chers colons 1 Que de pensées amères durent lui serrer le cœur, quand il comtempla, pour la dernière fois, cet établissement pour lequel il avait sacrifié les plus belles années de sa vie, ce champ de bataille sur lequel il avait combattu avec assez de gloire pour mériter l'honneur d'y mourir!
Mais cette consolation suprême du vaillant soldat, de Maisonneuve ne pourra pas l'avoir. Une voix plus puissante, plus autorisée lui parle au cœur. Que sont, en effet, les vains jugements des hommes, les frivoles récompenses de la terre pour celui qui tout en servant avec fidélité son souverain et son pays, n'a pas oublié de servir avec amour le Maître des souverains de ce monde ?
Aussi la grande âme de M. de Maisonneuve retrouve bientôt le calme et la sérénité. Désormais son unique pensée sera d'employer les onze années qu'il lui reste à passer sur la terre, à la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Hélas ! pourquoi faut-il qu'un' voile impénétrable dérobe à nos yeux le spectacle édifiant de cette vie humble et cachée ? Tout ce que nous en connaissons, c'est que, retiré avec un fidèle serviteur dans une modeste maison située sur la paroisse de Saint-Etienne-du-Mont, à Paris, il y vécut ignoré des hommes, dans une obscurité qu'il recherchait de préférence, et qui montre combien était grande et véritable son humilité. Là, rien ne venait troubler son repos. De temps à autre, pourtant, on frappait à sa porte. M. de Maisonneuve accueillait avec une joie d'enfant ces voyageurs venus de loin, ces hommes, ces femmes dont la France se souvenait à peine, inconnus de la
— usfoule, mais « inscrits déjà dans les fastes du Paradis. » Car ils lui apportaient des nouvelles du Ganadaj et de son cher Montréai.
Quelle consolation pour lui que d'entendre la sœur Bourgeois lui raconter les événements passés depuis le dernier voyagé I
Quelle charme devait avoir pour lui tout ce qu'on lui apprenait des progrès de Ville-Marie, ces mille et un détails intimes sur les familles quHl connaissait presque toutes 1
Mais aussi que de services il rendait encore dans l'ombre où il se tenait volontairement caché. Car on ne s'adressait jamais en vain à sa bienveillance.
C'est dans ces occupations humbles et paisibles que la mort vient le frapper le 9 septembre 1676.. Ses funérailles eurent lieu le lendemain dans l'église des Pères de la Doctrine Chrétienne.
Ainsi finit la carrière mortelle de M. de MaisonnetiVô fondateur de Montréal (1).
Pas un nlonument, pas une pierre ne marqua l'en'droit où repose sa cendre. Mais il ne descendait paâ tout entier dans sa tombe. Son souvenir après avoir dormi dans la mémoire des générations, se réveilla après plus d'un siècle avec une puissance qui attira tous les regards. Nos historiens firent revivre à nos yeux M. de Maisonneuve tout entier avec ses œuvres, et avec ses vertus, et la reconnaissance publique grava son nom en caractères ineffaçables sur la liste des héros et des bienfaiteurs insignes de la Nouvelle- France. Désormais, son nom parmi nous est immortel.
De génération en génération, sa mémoire sera trana* mise entourée d'un respect et d'une vénération univer*
(i) Faiuen, lil, lie.
— 115-^ fiels. Fût-elle même destinée à périr quelque part, je sais un coin de la Nouvelle-France où l'on ne peut mettre le pied, sans que le nom de M, de Maisonneuve jaillisse pour ainsi dire du sol, sous le^-pas du voyageur, dans une sublime et incomparable évocation.
Qui de nous ne connaît ce parc magnifique qui couronne aujourd'hui le sommet du Mont^Royal? Qui de nous n'a suivi cette voie majestueuse, si délicieusement ombragée par de grands arbres contemporains du fondateur de Ville-Marie ? Quelle différence entre ces pentes adoucies, aplanies par la main des hommes, et qui contournent le flanc de la montagne, et les rudes sentiers que suivaient naguère dans leur dur pèlerinage M. de Maisonneuve, M^e Mance, Madame de la Peltrie et tous les premiers colons de Montréal, le 6 janvier 1643 !
Nous voici arrivés au point culminant de notre voyage. Soudain, le voile de verdure qui nous dérobe l'horizon disparaît. Nous sommes au bord d'un précipice. Mais du haut de ce rocher quel magnifique spectacle !
A nos pieds, la grande métropole commerciale (du Canada se déroule, pour ainsi dire, dans la plaine,
-^116 — dans toute sa splendeur, dans toute sa majesté. Tout autour d'elle, comme une riante ceinture, de riches et fertiles campagnes qui ne cessent de' produire au. jourd'hui comme autrefois d'abondantes moissons, en récompense sans doute des sueurs et du sang si généreusement versés sur elles par leurs premiers habitants. Plus loin notre beau fleuve Saint-Laurent et la cime des montagnes ferment le tableau. Si maintenant nos yeux s'arrêtent sur la ville elle-même, quel immense panorama ! Gomment ne pas admirer ces constructions monumentales, ces milliers d'édifices, ces nombreuses églises qui semblent monter la garde autour du vénérable sanctuaire de Notre-Dame-de-Bonsecours, presque contemporain de M. de Maisonneuve ; — ces nombreux établissements d'éducation, de bienfaisance et de charité, qui perpétuent la mémoire des révérends Pères Jésuites, deM. Olier, de M}^^ Mance et de la sœur Bourgeois ; — et jusqu'à ces plantations magnifiques dont les frais ombrages conservent à Montréal ce riant aspect qui charmait les regards de ses premiers habir tants !
Ne vous semble-t-ilpas, comme à nous, que l'âme de M.deMaisonneuve doit errer quelquefois sous ces grands arbres, d'où l'œil domine sa chère colonie, pour coU' templer de là ce paysage aimé ? Fermons maintenant les yeux sur tout ce qui nous entoure : oublions pour un moment les réalités d'aujourd'hui. Laissons libre carrière à notre imagination ; et rassemblant tous nos pouvenirs, reportons notre pensée à deux cent quarante ans en arrière. Pourquoi maintenant ne prêterions? nous pas l'oreille aux bruits qui montent à nous de la grande métropole ? Ne vous semble-t-il pas entendre comme un écho lointain porté sur les ailes de la brise et qui redit ces paroles prophétiques, que le révérend Père Vimont adressait dans son sermon aux premiers colons de Ville-Marie, le 18 mai 1G4?, pendant la pre-
_ usinière messe célébrée ce jour-là en plein air, presque sur le rivage :
« Ce que vous voyez, messieurs, leur dit-il, n'est » qu'un grain de sénevé ; mais il est jeté par des mains » pieuses et si animées de l'esprit de la foi et de la >) religion que sans doute il faut que le ciel ait de grands » desseins puisqu'il se sert de tels ouvriers. Et je ne )) fais aucun doute que ce petit grain ne produise un » grand arbre, ne fasse un jour des merveilles, ne soit » multiplié et ne s'étende de toutes parts. »
La réalisation d'une pareille promesse n'est-elle pas suffisante pour récompenser dignement, môme sur cette terre, l'illustre fondateur de Montréal ? Oui, du haut du ciel, il peut contempler avec joie l'admirable épanouissement de Ville-Marie. Sans doute, il bénit Dieu d'avoir ainsi fait prospérer son œuvre de prédilection. Mais sa grande humilité l'empêcherait d'avouer" ce que nous sommes tous d'accord à penser.
C'est que la Providence, en permettant à cette colonie de se développer comme par enchantement et d'atteindre les proportions grandioses que nous admirons aujourd'hui, s'est chargée elle-même d'élever à la
mémoire de M. de Maisonneuve un monument pluâ durable et plus beau que tout ce que la main des homme» aurait pu construire pour honorer le fondateur dé Montréal.
UEBEC IMPRIMERIE DU "CANADIEN
X'). 40, Rfi; Stk. Famii.i.k.
A la demande de plusieurs amis, je publie, sous la l'orme de pamphlet, ma critique du discours de M. Laurier, député des comtés de Drummond et Arthabaska à la Chambre des Communes, prononcé dans la Salle de Musique, à Québec, mardi, le vingtsixième jour de juin dernier. .Te crois l'aire plaisir aux lecteurs du Canadien en \o\\y adressant chacun un exemi^laire de cette brochure.
Les félicitations que j'ai reçues de la part d'un bon nombre de mes concitoyens, habitués à juger froidement les personnes et les choses, me portent à espérer, qu'après tout, j'ai réussi à définir avec assez de précision les principes que le parti conservateur défend et pratique depuis 1840, année de l'union législative des deux anciennes provinces dii Canada.
J'ai voulu prouver que le discours de M. Laurier est faux en principes et au point de vue de l'histoire. Je suis convaincu que j'ai rempli ma tache qui é-tait, je l'avoue, assez facile, la lecture du député d' Arthabaska provoquant la critique à toutes les lignes.
J'ai cru qu'il était aussi à-propos de réunir dans le même pamphlet le rapport que j'ai publié dans le Canadien des grandes démonstrations conservatrices de Sherbrooke et de Compton, en l'honneur de l'illustre Sir John A. MacDonald.
Ces solennels témoignages de la reconnaissance nationale envers un vieux serviteur public d'un mérite aussi grand et aussi incontestable, doivent avoir de l'écho dans le cœur de tous ceux qui aiment leur pays.
Je termine cette brochure par la reproduction du discours prononcé par Sir John A. Macdonald, ù Montréal, samedi soir. Le public me saura gré de lui i^ermettre de lire les paroles éloquentes qui sont tombées de la bouche du grand homme d'état.
DEVANT L'HISTOIRE
Lundi, 2 juillet 1877..
Le (li.vième annivorsaivo de la grande union des provinces nous donnant une journée de repos des labeurs ardus de la rédaction quotidienne, j'en ai profilé pour relire, dans le silence et le calme du cabinet, le discoui-s du nouveau chef en disponibilité du parti libéral canadien-français.
Après avoir pris en sérieuse considération les idées que cette harangue contient, après avoir pesé tous les mots qui les expriment et les développent, après avoir parcouru, avec l'attention la plus soutenue, les dix longues colonnes publiées parmon confrère de V Evénement,]' aivoue n'y avoir rien trouvé qui me dise, à-propos de ce libéralisme de nos adversaires, autre chose que ce que je savais déjà depuis assez longtemps.
Le tout se résume à une tentative manquée d'assimilation impossible entre les idées et les œuvres de quelques-uns des hommes illustres dont la mère-patrie s'honore à si juste titre, et les principes de ceux qui se qualifient du nom de libéraux dans notre province de Québec, Pour arriver à cette conclusion et à ce rapprochement inconcevables, le sens, de l'histoire est faussé à dessein ou par l'incapacité de le bien saisir. Tous les développements donnés i^ar l'orateur découlent aussi d'une définition nuageuse et insuffisante du libéralisme tel qu'il dit le concevoir.
Je ne me propose pas de parcourir le vaste champ de l'étude que suggère l'examen des idées émises par M. Laurier. Je suis heureux de laisser à des voix plus autorisées que la mienne la tâche de ce grand et facile travail, dont les éléments se trouvent à chacune de.s pages de l'histoire de l'empire et de cette puissante colonie du Canada depuis plus d'un siècle. Mon intention est de me limiter aux quelques remarques qui s'imposent naturellement à la pensée de ceux qui, après avoir lu •-e discours, se rappellent à la mémoire ce dont ils ont été eux-mômes
les témoins, et ce qu'ils ont appris par des études consciencieuses sur les principaux événements de la vie nationale de la vieille Angleterre.
M. Laurier a invoqué les noms de Fox, d'O'Connell, de Grey, de Broûgham. Ce sont toutes de grandes figures historiques, il est vrai. Elles ont leur place d'honneur dans l'immortel tableau où resplendit aussi d'un si vif éclat la gloire des Pitt, des Ganning, des Robert Peel, des Wellington. Mais ces personnages illustres, s'ils pouvaient renaître de leurs cendres, ne seraient-ils pas étonnés de se trouver, par la- grâce de M. Laurier, en compagnie de MM. Papineau, Papin, Laflamme, Dou. trè^ etc., etc. Ne demanderaient-ils pas avec beaucoup de surprise ce ' (Ju||l y a de commun entre eux ? Ne protesteraient-ils pas contre cette alliance illégitime et ne répudieraient-ils pas ceux que l'on représentent comme leurs élèves ?
O'Coiinell est i'un des plus nobles et des plus beaux caractères qui puissent honorer un peuple. G' était une grande âme, débordante de patriotisme et de dévouement. Il a consacré sa vie à la reyendication dès droits sacrés et inaliénables de ses compatriotes. Il voulait pour eiï.x la liberté civile, politique et surtout religieuse. Il a mis à leur service les brillantes facultés dont il était doué.
Faire d'O'Connell le chef des avocats de Guibord et des apôtres de l'influence indue dans cette province, n'est-ce pas un outrage contre lequel la mémoire du puissant tribun crie vengeance?
Geux qui ont étudié l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre, savent qu'O'Gonnell n'a pas été ce que l'on appelle un homme départi. Il était l'homme de l'Irlande, le chef de ses compatriotes. AlaGhambre des Gommunes anglaise, il dirigeait la phalange, peu nombreuse mais compacte et ardente, que le peuple irlandais mettait sous ses oidres. Tour à tour l'appui passager des deux partis politiques, il n'a jamais été que leur allié temporaire, toujours prêt à leur livrer la guerre lorsqu'ils ne se hâtaient point de lui faire les concessions qu'il réclamait comme des actes de justice.
Vouloir assimiler les deux partis politiques du Ganada et surtout de cette province, aux partis qui ont existé en Angleterre depuis le règne de Charles 1er, c'est, à mon humble avis, considérer comme identiques des choses qui sont différentes sous une foule de rapports, dé circonstances, de temps et de lieux.
• Il suffit de lire attentivement l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre pour constater que le conservatisme, tel qu'on doit l'entendre
sons un réginio qui a obtenu, par le gouvernoment responsable, la plénitude de la liberté, n'est encore que de date récente dans la more-patrie. En eilet, ouvrez les annales de l'empire et vous y trouvez que depuis le commencement du dix-septième sièclejusqu' après le règne de Georges 111, la grande lutte qui a dominé toutes les autres, c'est celle qui' à eu pour résultat de lixer définitivement la position et les attributions de la couronne dans le fonctionnement des institutions britanniques. Pendant t3ute cette mémorable époque, longue de deux siècles, la nation anglaise a été divisée en deux camps qui se distinguaient par les mots Whi(js et Tories. Les premiers travaillaient à réduire et à restreindre l'inllucnce de la couronne, les seconds à la maintenir et à la consolider.
Que la couronne, pendant ce combat où la tète d'un roi roula dans l'abîme, ait rencontré, pour la seconder dans ses prétentions, l'appui «l'une puissante aristocratie, maîtresse du sol et favorisée des libéralités royales de la cour, il n'y a dans ce fait rien de surprenant. C'est un phénomène que la condition de la société devait naturellement produire.
Je ne con(;ois pas que l'on dise que le conservatisme de notre époque u"est rien autre chose que l'idée qui groupait en phalange serrée autour du trône ceux qui combattaient les assaillants de l'influence de la couronne. Il y a là, encore suivant mon humble avis, toute la différence entre le principe qui favorise l'absolutisme et celui qui inspire la lutte pour la conservation des libertés conquises et des droits acquis.
Dans une monarchie absolue, où la volonté souveraine du roi seule fait loi, je ne vois point de place pour le conservatisme tel que je le conçois «;t tel qu'il existe au Canada. Là où il n'y a de mouvement que celui que i;ommunique et imprime une volonté unique, l'on ne saurait trouver cet élément conservateur qui est le corollaire nécessaire des institutions libres pourles protéger et les garantir contre les dangers des innovations ridicules et des changements prématurés et inopportuns. :.p
Pendant la lutte pour la diminution de l'influence de la couronne, je sais que la monarchie absolue n'était pas le gouvernement de l'Angleterre. En remontant dans l'histoire, Ton apprend aussi qu'un pas immense dans la voie des libertés publiques avait été fait le jour où le vieux roi Jean octroyait aux barons cette grande charte, Magna- Char ta, qui a élé depuis l'arbre puissant et fécond sur lequel, .e.ii> dépit des tempêtes, nos institutions actuelles se sont greffées^ '. ;
Les Whigs et les Tories ont donc longtemps combattu, d'un cùléypour diminuer, de l'autre, pour maintenir l'autorité royale. De ce conflit, marqué par les succès et les revers successifs des deux partis aux prises, est sorti, après bien des épreuves, le régime constitutionnel actuel avec
la responsabilité iniiiistériclle qui en est à la fois la base et le couronnement.
Ce n'est à bien dire qu'à l'avénément de notre Gracieuse Souveraine que tous les véritables principes do la monarcliie constitutionnelle ont été admis et reconnus, sans conteste désormais, par tons les hommes publics de la mère-patrie. Ce n'est que depuis cette époque- que l'on en a généralement saisi tout le rouage et le mécanisme. Aussi May, le célèbre historien constitutionnel, dans le chapitre qu'il consacre à l'organisation et à l'existence des partis, fait-il dater de ce moment le véritable conservatisme anglais.
C'est peu d'années après que la constitution de 1840 nous était octroyée avec tous les bienfaits du gouvernement responsable.
Obligé de désavouer le passé du parti libéral de la province de Québec, et incapable de trouver dans sa carrière rien do recoramandable comme fruit de ce charme de la nouveauté qui est, suivant l'orateur, tout le libéralisme, M. Laurier a vo\ilu faire de l'elîet en rappelant, en termes pompeux, quelques-uns des grands faits de l'histoire anglaise depuis le commencement du siècle. Il parle de l'émancipation des catholiques, de la réforme électorale, des lois sur les céréales.
La nature de ces faits est bien dilférente de celle que leur attribue M. Laurier. Il ne voit dans ces grandes discussions et ces importants résultats que la lutte de deux charmes : celui de l'habitude et celui delà nouveauté. Je ne veux pas me servir d'expressions blessantes à l'adresse du député d'Arthabaska. Qu'il me suiîise de dire qu'il a passablement rabaissé ces solennels débats et ces colossales mesures.
Pour moi, j'y vois beaucoup plus que la lutte de deux charmes, quelque séduisants qu'on les suppose. J'y vois le conflit d'immenses et de puissants intérêts, où niAme, dans un (-as, le fanatisme religieux Joue son rôle.
Si l'on dit que ceux cjui ont persisté à refuser l' émancipation des catholiques, ont agi d'après les inspirations du conservatisme tel que je le conçois, moi, pour un, je repousse cette prétention. .l' ouvre encore le livre de l'histoire et je trouve que le roi d'Angleterre a joué un grand rôle dans la question de l'émancipation des catholiques. C'était toujours et encore la tendance à l'absolutisme de l'autorité royale qui se manifestait. GeoigeslV, monarque et chef de l'église de l'état, ne voulait pas perdre un fleuron de la couronne dont son père avait travaillé, avec tant de constanc(vet de fermeté, à accroître les prérogatives. Le grand
nrle de ju^tiro qui était demandé poni- les ratlinliques lui parût comme une altatiue à sou autorité, et il eu fût Tarlversaire jusqu'à la dernière extrémité.
Mais l'histoire ne nu; dit-elle |»as que ee sont Sir Robert Peel et le dur de Wellm^'lon (|ni ont, eu dcu-nier lieu, pu vaincre les répuf^uances du roi et l'aire lrioin|)lier la grande mesure qui réhabilitait h'S milliors de catiioliques de l'cmpiie.
M. ijaui'icr ([iii a tant, (Tadmiraliou pour Macaulay (|ui vote l'alwlilion du système éleetoralen vertu du(iuel il tient un mandat, ne trouvrtil pas beau l'acte de Sir Robert IVîel, s'cxposant avec (;oura,ge au sacrifice de rhonorabh; position de chef j)olitique d'un grand noiubre d'hommes puissants, pour l'aire adopter, avec le généreux eoncours de quel(iucs amis (idèles, une loi i\\n accorde justice à des luillions de ses concitoyens ?
Le grand obstacle au succès de la mesure avait été le roi et Mhv dit à ce sujet, à la page 1 19 du premier volume de sou liistoire constitutionnelle : <( Celle concession aux calhoUqucs^ — (jue les hommes les plus ilisliiujucs de lous les parlis supportèrent — avait déjà clé retardée pendant trente ans par P in/luoicc de la couronne.»
Eu eiVet, dès 1812, le gouvernemeut^o/-//de Lord Liverpool, (jui vécut tieize ans, faisait de réniancipation des catlioli(|ues une question ouvei'te.
M. Cainiing, l'un des membres les plus illustres de cette administralion, étaitpartisau de la mesure que ses successeurs le duc de Wellington et Sir Robert Peel faisaient triomplierde l'opposition du roi en \&2\\
Ainsi les faits nous disent que sur cette question les jjrincipanx hommes des deux partis que M. Laurier appelle libéraux et conservateurs, se sont l'éuni-i pour l'aire justice aux catholiiiues.
La première grande réforme électorale en Angletern^ en I8:<:\ e^l, plutôt, je le sais, l'œuvre du parti irhi<). De même i\\\e pour les adversaires de réniancipation des catholiques, je U(! r.'conuiiis p,is (•(unme semblables et identiques au parti conservateur canadien ceux qui ont lutté jusqu'à la fm contre cette réforme. C'était roi)position d'une jmissante ai-islocratie, des possesseurs du sol, qui prévoyaient avec l'adoption de cette mesure la dimiinition de leur influence. Le roi Guillaume IV eut bien d'abord quelques hésitations, mais il ac(iuiesca e.n définitive avec assez bonne grâce à la proposition de ses ministres. La mesure rencontra la plus énergi([ue opposition à la Chambre des Lords, mais, comme dirait M. Laurier, la soiq^ape de sûreté fut levée et la réforme électorale triompha. Celte soupape de sûreté se trouva dans la préi'ogative de la création des pairs de rempire,
Celte prérogative a été iiicontes tahleraent, -dans l'origifte, instituée et reconnue dans le but de consolider J'autorilé royale, en l'entourant d'appuis fidèles qui participeraient de sa splendeur en jouissant de ses libérales faveurs. Qui aurait cru alors qu'avec le développement des droits populaires, elle deviendrait la sauvegarde des libertés publiques ! Qui n'admire l'étonnante iocondité de ce beau principe de la responsabilité ministérielle !
Mais depuis l'époque que May assign«> coinuie celle de lanaiss nce du véritable conservatisme anglais, quclh^ aélé l'attitude des deux partis sur cette question de la réforme électorale? N'ont-ils lias tous deux rivalisé d'ardeur pour la dévelopiier et l'accroître, loi'sijue les circonstances lui étaient favorables et (jue le sentiment i)onnraire semblait souhaiter une mesure encore plus libérale ? La loi de 183-2 n'avait été que le premier pas. Cet important snJL^t à continuer d'occnp<M- ro])inion publique? avecplusoumoinsd'intérét jus(ju'en 18()(), aiuiée oîi M. Disraeli, l'illustre chef du parti conservateur anglais, faisait voter par le parlement nn second bill de réforme qui créait plusitMii-s millions de nouveaux électeurs.
ConmKî dans le cas de réinanci])ation des catholiques, l'histoire me dit donc que M. Laurier n'a pas r(q)résenlé les faits sous leur véri. table couleur, m attrilniant tout le mérite de la réforme électoral* an jyarti ({u'il antudie liin-i'al, itour s(^ donner l'occasion d'avancer que celui ({u'il défend au Canada lui (~st identique.
]\este les lois sur les céi'éales. M. Laurier doit admettre que c'est ]»lutùt une question économique (]u' une question de principes orga'nitHK^s des partis poli ti(î nés.
Ji est ce) tain (jne dans ce mémorable dél)at, il n'y a pas eu que la lutte entre deux cliarm.'s capricieux, celui de l'habitude et celui de la nouveauté. I^hieore une fois, d'énormes intérêts étaient en jeu. Le nouveau principe du libre-échange livrait un combat. suprême à la protection commM'cia'.e. Une année de mauvaise récolte précipita la crise. La voix du peujile ([ui demandait du pain, secondée par les vastes intérêts mainifacturiers de l'empire qui favorisaient la liberté commerciale pour trouver des marcbés dans tout l'univers, triompha soudainement de !ous les obstacles.
Mais l'Jiisîoire encore sous les yeux, je constate que c'est Sir Roliert Peel (pii, toujours mû par le plus pur désir de servir le peuple, M'it s(> uiontrer digne du nom d'homme d'état, en modifiant ses opinions sniv^nit riinvtériense nécessité des temps, et en demandant à un groupe de iidèles amis, connue dans le cas de l'émancipation des catholiques, dp voter la loi qu'il soumettait au parleintMil jiaiir abolir les restric-
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lioils imposées au commerco des céréales. 11 lut heureux dans cette entreprise hardie et, serviteur obéissant des vœux populaires, il fit adopter la mesure demandée par la majorité de la nation.
Sa carrière publique tirait à sa fin et, celte fois, il dût abdiquer la direction du parti dont la majorité des membres n'avait pas voulu lo suivre dans le règlement de cette grave difficulté.
' M. Laurier ne trouve-t-il rien à admirer dans celte conduite de Sir Robert Peel ?
Mais pourquoi assimiler le parti conservateur canadien aux adversaires de celte loi sur le commerce des céréales ? Où est l'identité d'intérêts, de temps, de circonstances et de lieux ?
Je crois donc avoir établi, à la lumière éclatante des faits et des enseignements de l'histoire de la mère-patrie, que M.- Laurier, comnje je le dis en commençant cet écrit, a failli à la tâche d'assimiler les deux partis politiques de la lîrovince de Québec, aux deux partis qui ont existé en Angletei-ro avant et pondant co sièclf.
ITI
Il me reste à ajouter quelques considérations sur les actes du parti libéral au Canada et sur les œuvres du parti conservateur.
En étudiant l'histoire de mon pays et de mes compatriotes depuis l'union des deux Canadas, en 1840, qu'est-co que je trouve dans ces annales dont le souvenir est encore si vivace dans la mémoire de ceux qui ont été les témoins des é vouements qui y sont enregistrés ? Après une période de quelques années d'union, de bonne entente et d'harmonie, pendant laquelle tous les Canadiens-Français combattaient sous le même drapeau, je vois arriver le jour de la scission et de l'organisation d'un no!!Yeau parti par quelques jeunes gens aux idées extravagantes.
L'illustre Lafontaine, dont M. Laurier est obligé de faire l'éloge, resta le chef de la grande majorité des Canadiens-Français qui s'intitulait le parti libéral. Pourquoi portait-elle ce nom ? Parce que co parti avait lutté avec patriotisme et succès pour obtenir à la population la jouissance de la plénitude des libertés j)ubliques que comportait le régime du gouvernement responsable. Mais le jour où des étourdis, par malheur un instant sous les ordres d'un ancien chef politique qui, après leur avoir donné l'impulsion fut incapable de la contenir, nièrent l'efficacité du gouvernement responsable, s'attaqueront aux admirables institutions constitutionnelles de la mère-patrie et se déclarèrent les admirateurs enthousiastes du système républicain ; le jour où ils s'avouèrent les partisans de la rupture du lien colonial et de l'annexion
aux Ëlats-Ljiiià; le Jour où, daus l'espériince de clolruiro Tuu des plus puissants obstacles à la réalisaliou de leurs projets, ils livnM-ent la guerre à l'influence et à l'autorité du clergé canadien, le pasteur vigilant, l'ami le plus fidèle, le serviteur le plus dévoue de nos compatriotes; ce jour, dis-je, le vrai parti libéral, qui avait combattu depuis 1840 pour les droits populaires, eut à jouer un uouveau rôle. Le devoir le plus sacré lui commandait de se faire le protecteur de ces mêmes libertés conquises après tant d'efforts, le défenseur de la constitution qui enfin favorisait le Canada d'une ère do progrès et de liberté. Le jour où Sir L. H. Lafontaine et son parti se chargèrent de cette tâche si honorable, fut le moment où le conservatisme canadien, jusque-là à l'état latent^ se manifesta avec énergie et entoura nos institutions du triple rempart du respect, du patriotisme et du dévouement.
Ainsi les faits me disent, et l'aveu de M, Laurier a confirmé l'appréciation que je m'en étais formé, que le parti rouge, qui s'appelle aujourd'hui le parti libéral, tire son origine de la déloyauté envers la mère-patrie, de la trahison de la cause nationale des Canadiens- Français, d'une folle admiration pour les institutions républicaines de nos voisins, d'un engouement ridicule pour les plus extravagantes utopies du radicalisme le plus effréné.
Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de longs développements historiques pour prouver que ce soi-disant parti libéral a été un i^arti déloyal, extravagant et anti-national. M. Laurier, qui a parlé au nom de ses amis politiques, l'a admis avec franchise. En désapprouvant sur plusieurs points le passé de son parti, il ne lui a resté que la ressource de demander excuse en considération du jeune âge de ceux qui délnitèrent en p)-oposant ime révolution complète du pays.
Pour un, je remercie M. Laurier de grand cœur d'avoir informé ses compatriotes à quel point de vue général il souhaite que son parti soit jugé. Je cite en entier le paragraphe suivant de son discours.
«L'une et l'autre (l'idée conservatrice et l'idée libérale) sont sus- '( ceptibles de beaucoup de bien comme de beaucoup de mal. Le con- '( servateur qui défend les vieilles institutions de son pays, peut faire « beaucoup de bien, de môme qu'il peut faire beaucoup de mal, s'il « s'obstine à vouloir maintenir des abus devenus intolérables. Le '( libéral qui combat ces abus, et après de longs efforts parvient à les '( extirper, peut être un bienfaiteur public, de même que le libéral qui « porterait une main légère sur des institutions sacrées, pourrait être « un fléau non-seulement pour son pays, mais pour l'humanité toute « entière. »
Le parti rôu^e ii'a-t-il pas été pour les Caiiadieiis-Franrais ce lléau dont parle M. Laurier ? N'a-t-il pas fait uu suprême effort pour porter, Hon-seulemeut une maiu légère uiais aussi sacrilège, sur les institutions sacrées qui subissaient avec tant de succès dans ce pays leurs premières années d'épreuve ?
Ce fait est de la plus complète évidence et M. Laurier a dû l'admettre lui-môme.
D'un autre côté, le véritable parti conservateur n'a-t-il pas rendu d'énormes services au pays en résistant aux propositions incongrues de ceux que M. Laurier qualifie avec raison du nom d'énergumènes ?
11 a été libéral pour obtenir et consolider le gouvernement responsable et toutes les libertés qui eu découlent, mais il a été conservateur lorsque des gens, dans le délire de leurs ridicules aspirations, ont voulu saper les l)ases de sou (puvre innnortelle.
Dans son discours, M. Laurier dit: '^ Quant à l'ancien programme, " de toute la partie sociale, il ne reste plus rien du tout, et, de la partie " politique, il ne reste que le principe du parti libéral de l'Angleterre."
Si M. Laurier parlait réellement au nom du parti libéral dont on le proclame le clief, cet aveu a dû lui être bien pénible et tous les vieux libéraux qui l'ont entendu ont eu raison de regretter leurs erreurs. Cette admission, imposée par les faits, est la preuve la plus accablante que ce parti qui sollicite encore la confiance et l'appui de la population, n'a été qu'une faction extravagante, dévoyée, impuissante et inféconde.
Lorsqu' après vingt-cinq années de lutte, un parti politique est obligé de reconnaître que tous les articles de son programme ont croulé dans l'abîme creusé par la réprobation générale qii' ils ont inspirée, il devrait au moins avoir la décence de ne pas insulter le sentiment public en se donnant comme le réformateur patenté de tous les abus passés, présents et futurs.
Cependant l'admission de M. Laurier est erronée sur un point. J'ai déjà surabondamment établi que le parti libéral de la province de Québ3C ne saurait être compai'é avec raison et justice au parti libéral anglais et à son prédécesseur le parti whig.
L'aveu de M. Laurier doit aussi convaincre tout le monde que le parti dans cette province qui a combattu avec persévérance la faction dite] libérale pendant toute sa carrière qui devait aboutir à une stérilité universellement reconnue, a répondu avec fidélité aux instincts de conservationqui sont les premiers élénjents de vie du corps social.
Voilà lé côûaérvAtismè tel que je le conçois et je dis, à T instar d'uil écrivain français : <( Conserver dans le sens élevé, dans le sens vraiment CI politique du mot, c'est gouverner uu pays selon des règles éprouvées, «c'est respecter, c'est sauver ses grandes traditions ; c'est défendre les <( institutions qu'il tient de la sagesse de ses ancêtres, contre les novateurs (( étourdis, les charlatans de réforme, les faiseurs ridicules de systèmes.»
Forcé de répudier ces charlatans de réforme, ces novateurs étourdis, parce que les ruines fumantes des programmes libéraux dans cette provmce sont une trop énergique protestation contre les idées de ces énergumènes, M. Laurier a tenté de réduire le libéralisme à une défuiitioti qui peut d'abord paraître assez inolîensive, si les développements subséquents que l'orateui' lui .a donnés ne faisaient pas connaître ce qu'elle a de secret lorsqu'elle n'est pas accompagnée des explications que nous communique ce discours. Il dit que les principes de son parti n'ont rien d'alarmant. Suivant lui, il ne s'agît que de donner libre cours à un progrès sensé, de ue pas gêner le charme de la nouveauté lorsqu' il ne suggère de modifier les institutions que par des changements que recommandent la saine raison et l'expérience.
Si c'est là ce que l'on appelle le libéralisme, je réponds de suite à M. Laurier : ce libéralisme que vous me définissez, je ne l'ai jamais trouvé dans votre parti qui n'a fait, jusqu'à présent, que s'épuiser, suivant votre tardif aveu, dans des efforts dangereux, ridicules, déloyaux et intempestifs. Au contraire, je le trouve couché en lettres d'or dans les œuvres du parti conservateur. C'est dans le fécond principe de cou servalion et de progrès qu'il a pris place.
M. Cauchon, le véritable, le seul chef actuel des libéraux, écrivait un jour — c'était avant sa chute — : « liCs principes et les institutions <( qui en découlent n'ont qu'un but, celui de la quadruple protection des « intérêts politiques, sociaux, religieux et matériels d'un peuple. »
Là est le programme du parti conservateur qui a toujours su faire marcher de pair le respect de nos récentes traditions et cette espèce de libéralisme qui développe avec le temps le besoin de changements dans le domaine des choses susceptibles d'améliorations.
Pendant que le soi-disant parti libji-al s'évertuait, dans de stériles efforts, à faire triompher le programme extravagant que son chef en disponibilité est contraint de qualitlei- de ridicule, le parti conservateur protégeait, d'un côté, nos institutions politiques et sociales contre les attentats dont elles étaient menacées ; de l'autre, il secondait avec patriotisme et ardeur les véritables aspirations libérales du peuple, en favorisant de toute l'influence de ses talents et du nombre le progrès légitime dans ces mêmes institutions. Il défendait nos droits religieux contre
les outrages du fanatisme et il travaillait avec zèle aux développements matériels du pays.
Lorsque M. Laurier attribue aux libéraux le mérite de l'abolitiou de la tenure seigneuriale, la décentralisation judiciaire, la colonisation, il s'empare du bien d'autrui au profit de son parti. Ces réformes,ce progrès, sont l'ctMivre du parti conservateur et de l'immortel Cartier.
Après cela, je suis étonné que M. Laurier n'ait pas prétendu ({ue, c'est le parti libéral qui a sillonné le pays de cbemins de fer.
Cenx qui coimaissent l'iiistoire des quarante dernières ;*niiécs, savent que leô libéraux ont toujours été le plus grand obstacle aux progrès matériels du pays, et qu'ils ont perdu leur temps à s'épuiser dans des rêveries que M. Laurier trouve aujourd'hui bien absurdes.
L'orateur reproche an parti conservateur canadien-français son. alliance avec ce qu'il appelle le parti lonj du naut-Canada,en l'identifiant avec l'ancien parti tory anglais.
p]ncore une fois, c'est une assimilation impossible et inconcevable. Il n'y a rien qui doive surpendre dans le fait que les anciens royalistes qui émigrèrent des Etats-Unis au Canada, lors de la proclamation d« l'indépendance de la république voisine, et qui furent les premiers conservateurs du Haut-Canada, ont pu avoir des sympathies pour les hom mes d'état anglais qui s'opposèrent, dans le temps, à la rupture du lieu (îolonial. Mais avant de dire que les conservateurs d'Ontario sont des tories que l'on me prouve d'abord entre ces deux partis la similitude de principes et d'idées.
Après r octroi de la constitution de 1840 par la mère-patrie, les Canadiens-Français ont dii chercher des alliés parmi nos concitoyens des autres origines. Le parti réformiste du Haut-Canada lui donna en premier lieu des amis fidèles. Toujours nos compatriotes vénéreront la mémoire de l'illustre Robert Baldwin. Aussi longtemps que ces réformistes restèrent dévoués aux grands enseignements de ce chef respecté, tout alla bien. Mais un jour, do même que dans le Bas-Canada, la tête hideuse du radicalisme effréné se leva avec audace dans les rangs de ce parti justement appelé libéral. Le fanatisme religieux se mit à l'œuvre. Il n'est pas nécessaire de rappeler les outrages que nous ont prodigués M. Georges Brown et ses adeptes.
Pour lutter avec avaulag. , ù lafoiscontre les doctrines subversives des rouges de cette province et contre le radicalisme Haut-Canadien, le parti conservateur français dût chercher de nouveaux alliés. Tl accepta
avec sagesse TalUance du parti conservateur d'Ontario qui lui offrait l'importante garantie de l'amour de l'ordre, de la paix, de la justice.
Le chef a<:luel de M. Laurier, M. Cauchou, fût l'un des plus fervenis partisans de cette alliance qu'il appelait de tous ses vœux. Lejouroii elle se réalisait, il en exprimait toute sa satisfaction.
Quel est celui (jui, après une étude conscenciense do l" histoire canalieune depuis 1854, année de la coalition, oserait dire que les Canadiens Français n'ont pas trouvé dans Bir John A. MacDonald et ses partisans des amis dévoués et constants, animés du véritable esprit de justit-e et mus par dos idées vrannent libérales dans le sens rationnel du mot ?
Quel est celui ([ui oserait nier que les Canadiens-Fi'ançais, depuis Tannée 1850, n'ont pas rencontré dans le trop célèbre M. Georges Brovvn et ses adeptes, des ennemis qui ont insulté avec persévérance à leurs traditions nationales et à leur foi religieuse ?
Je laisse à la majesté des faits historiques la tâche facile de la réponse.
Je prie M. Laurier de lire le rapport du discours prononcé par jNI. Carlwright à la démonstration grile de Kingston, mercredi dernier. Il y lira (pie le lendemain où lui-même adressait son discours aux liltéraux de Québec, M. Cartwright disait à Kingston, que le retour de Sir John au pouvoir serait encore la règne de la domination de là province de Québec comme au linups de l'illuslre Carliei'. Ces paroles du ministre des linai]ces peignent à la fois le fanatisme gi'it ot la généreuse libéralité des conservateurs.
^L LauritM-a dit : «On medemaiuliM'a : (|u"est-ct! (lue le libéraliSine « catholique ? sur le seuil de cette question, je m'arrête. »
Oui, il faut s'arrêter sur le seuil de cette question, mais non pas pour se permettre de suite et plus loin de subtiles explications sur ce libéralisme. Il faut s'y arrêter pour accepter avec soumission et sans conteste les enseignements de l'autorité compétente sur ce grave sujet. Il faut aussi s'y arrêter pour appuyer et défendre ces enseignements que nous n'avons pas le droit de contredire et de discuter.
M. Laurier a déclaré, apparemment au nom de ses amis politiques, que le parti libéral canadien-français est devemu l'admirateur de la constitution qui nous régit et des grands principes qui sont pour ainsi dire les matériaux de ce superbe édifice. Il accompagne cette nouvelle étonnante de'phrasessonores.
Mais cotte constitution que vous trouvez tout-à-coup si admirable, après l'avoir si longtemps assaillie de vos sarcasmes et de vos malédictions, l'histoire me dit encore qu'elle est l'œuvre du parti conservateur qui l'a élaborée, mise en pratique et défendue contre les attaques et les moqueries des énergumènes que vous êtes forcé de désapprouver.
Pour un, je remercie M. Laurier d'avoir reconnu publiquement les grands services rendus au pays par Lafontaine et Cartier. Je le remercie d'avoir admis leur patriotisme et leur loyauté. Je le remercie d'avoir reconnu qu'ils ont été pour ainsi dire les fondateurs au Canada de ces institutions libres que des charlatans de réforme ont voulu (léciiirer, mais que les derniers rejetons de ces extravagants sont obligés de reconnaître comme les plus belles qui existent au monde. Mais la jeunesse qui lit les journaux libéraux publiés pendant les trente dernières années ne saurait trouver l'admiration dont M. Laurier est épris dans la presse de son parti.
Elle est forcée de reconnaître que la faction libérale, réduite à l'épuisement par les idées subversives qu'elle a professées, est dans la pénible obligation d'avouer qu'elle a marché dans une voie sans issue et qu'elle aboutit à la répudiation de tout ce qu'elle a proposé à la population comme le gage de la prospérité et du bonheur.
Cotte constitution qui mérite une admiration sincère, a aussi des limites dans lesquelles elle fonctionne. Au-dessus de la constitution, il est non-seulement permis, mais c'est une obligation, de voir l'immuable vérité des lois divines et morales. Suivant le langage de M. Laurier, je m'arrête sur le seuil de ce solennel principe, gros de si vastes conséquences. Je ne fais que le poser, sans entrer dans le long examen qu'il y aurait à faire de cette question. En outre, je veux me limiter au cadre que je me suis tracé en commençant cet écrit.
Il y a une grande lacune dans le discours de M. Laurier. L'orateur a fait de solennelles répudiations, d'étonnants aveux. Il n'a pas été assez loin. Il semble qu'il aurait dû dire quelque chose de plus et lever le voile qui laisse encore enfouies dans les ténèbres toutes ces brillantes réformes de l'avenir que le charme de la nouveauté fait quotidiennement germer dans les cerveaux des adeptes du parti libéral.
Après avoir lu ce long discours, je sais bien que le parti libéral a été, par ses idées extravagantes, indigne de la conliance x^nblique dans le passé. Mais j'ignore encore quelles sont les merveilles qu'il se pro-
pose rraccomplii' dans l'avnnir jiour rachoLor les ori'iMirs ol les fantos dont il s'est rendu coupable.
Voilà pourtant ce qu'il importait de dire au public, api'ôs avoiifait les frais d'une aussi solennelle mise en scène.
Cette lacune sérieuse sera peut-être remplie dans la prochaine édition, revue, corrigée et augmentée, du discours du député d' Arthabaska,
En terminant cette critique, plus longue que je ne me proposais d'abord de la faire, je dois conclure que c'est dans le large programme du pa,rti conservateur que l'on trouve réellement les saines idées dti progrès alliées au resi)ect des traditions et des institutions établies. C'est dans les replis de son glorieux drapeau que reposent, comme dans nue fraternelle union, la vénération dps conquêtes du passé et les légitimt^s aspirations de l'avenir.
Il est donc naturel que la jeunesse actuelle, si bouillante de patriotisme, s'enrôle sous cet étandard de la liberté bien comprise, du véritable progrès, de la justice pour tous les intérêts politiques, sociaux, religieux et matériels des peuple^' d^;liE^ GQRlftdé^atipn,
DANS LES CANTONS DE L'EST
IMiVlENSE £NTHOUS!ASiVIE DE LA POPULATION.
L&s résultais /leitreiix de cette grande déni07istt:aMoiv.
Samedi, 7 juillet 1877.
De reloiir, ù T instant, do la grande fête qni a sonlevé dans^les pittoresques et beaux cantons de l'est un enthousiasme indescriptible envers le très illustré Sir'Joîin A. MacDonald, je m'empresse de raconter à nos lecténi-s ce que j'ai vîi avec tant de plaisir et de bonheur, ce que j'ai entendu avec tant de joie et de satisfaction, ce que j'esj^ère avec confiance comraé-'lés fruits et les réMiltats du voyage que le grand homme d'état fait en triomphateur daHs cette importante .fiartie de la Puissance. ; .. •>
De Sherbrooke, j'ai télégraphié an Canadien^ jt?ndi, les détails de la solennelle réception faite à Sir John A. Macdonald. Dès son départ de Montréal, la population l'acclamait sur son i)assage. A St. Hyacinthe, où, il y a quatre ans, il aurait été bien dilHcile de réunir un petit groupe d'amis dans uile circonstance semblable, des centaines de personnes entouraient la gare du chemin de fer pour assister à la présentation de l'adresse et voir l'homme illustre qni ne pouvait passer que quelques minutes au milieu d'eux.
Sir John A. Macdonald a été très agréablement surjtris du sympa-
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thique accueil qui lui a ôlô lait-^dans cette ville qu'il a toujours couuue comme l'une des forteresses de ses adverse ires.
Des adresses lui ont aussi été présentées à Acton et à Richmond. Dans ces endroits, il y avait aussi une foule considérable qui a témoigné, parles plus chaleureuses acclamations, sa reconnaissance envers le grand citoyen qui l'honorait de sa présence.
Les citoyens de Sherbrooke ont fait les choses d' une manière digne du personnage célèbre qui venait jouir de leur bienveillante hospitalitéj et digne d'eux-mêmes.
L'on a estimé à plus de dix mille personnes la foule qui encombrait le vaste terrain devant et aux alentours du magnifique hôtel Sherbrooke.
L'adresse présentée à Sir John A. MacDonald, comme celles des citoyens de St. Hyacinthe, d' Acton et de Richmond, était couchée dans les termes les plus heureux.
Sir John y a répondu avec le talent que l'on sait.
Les éloquents discours des honorables MM. Langevin et MacDougall et de M. Masson ont aussi fait une grande impression dans la multitude qui les a écoutés.
La procession aux flambeaux a été quelque chose de grandiose. Les visiteurs de Toronto ont déclaré n'avoir rien vu de supérieur dans les grandes villes d'Ontario. L'illumination était universelle. Les banques, les grandes institutions, les magasins, étaient décorés de môme que les résidences privées.
Les inscriptions les mieux appropriées se rencontraient à chaque pas. Les drapeaux se balançaient partout au gré des vents.
La grande assemblée à Bury, dans le comté de Gompton, jeudi, a eu un beau succès. Au moins cinq mille personnes des environs et même d'une distance assez considérable se sont réunies sur une magnifique élévation, au pied de laquelle le convoi qui portait Sir John A- MacDonald et les excursionnistes de Sherbrooke s'est arrêté. La foule, échelonnée d'abord sur le flanc de la colline, présentait un spectacle vraiment imposant.
Lorsque Sir John est sorti du cliar il a été accueilli par une salve d' applaudissemen ts.
J^e préfet du comté lui a lu une longue adresse très bien pensée et très bien écrite.
Sir John a répondu en quelques mots heureux, et l'assemblée s' es ensuite rendue à l'endroit où les discours devaient être prononcés. Une niagîiifique estrade, décorée avec beaucouj) de goût, avait été élevée pour cette fin.
L'honorable M. Langevin a le premier adressé la parole à la foule. Il a obtenu un véritable succès.
I^'honorable M. Macdougall, M. Massoii, M. Plumb, M. A. 1*. Curon, l'hon. M. Pope, le député du comté, ont tour à tour prononcé d'éloquents discours que rintelligent auditoire a applaudi avec le plus vif enthousiasme.
,]e me contenterai pour le moment des appréciations que je me propose de faire au point de vue général des grands intérêts du pays.
Pour la première fois, j'ai vu Sir John A. Macdonald devant uuo assemblée populaire. Je l'ai souvent entendu parler à la Chambre, môme dans les circonstances les plus solennelles des quinze dernières années. J'ai vu son prestige au milieu des élus de la nation, son empire sur leur esprit et leur cœur, par l'unique autorité de son génie, de ses talents hors ligne, de son expérience consommée, des profondes sympathies qu'il inspire, de la fascination qu'il communique.
Il me restait à le voir dans les rangs du peuple lui-même, à l'entendre lui adresser la parole, l'entretenir de ses intérêts, de son avenir et de celui de ses enfants.
Je l'ai vu, je l'ai écouté avec une religieuse attention, j'ai savouré les éloquentes paroles de sagesse qui sont tombées par torrents de sa bouche.
Je l'ai vu, je l'ai entendu et je l'ai admiré davantage.
Au moment où j'écris, il y a déjà plusieurs heures que j'ai laissé l'endroit de cette grande réunion populaire, et je suis encore vivement sous l'impression du spectacle imposant qu'il m'a été donné do contempler.
Sir John devant le peuple est vraiment phénoménal. Je ïn' explique facilemiMit l'immense popularité dont il jouit à Ontario. Partout où il passe, il laisse infailliblement les traces les plus profondes, les souvenirs les plus vivaces dans le cœur de la population.
Depuis l'année dernière, il a parcouru la province voisine comme le véritable conquérant des sympathies, de l'attachement et de la conliance populaires.
Un réformiste d'un comté de l'ouest, qui assistait à une assemblée à laquelle Sir John parla longuement, dans les transports de sou admiration subite, et après avoir cédé avec enthousiasme à l'irrésistible entraînement qui le fit applaudir à outrance comme les
autres, disait à l'un de ses amis qui était son voisin dans la foule : «cet homme ne nous donne 'pas le temps déchanter nos opinions, il s'empare d'abord de nos cœurs ! »
Le peuple est accouru pour le voir souvfnit df; j^ramles dislances. De toutes parts se sont manifestés la reconnaissance et le dévouement envers cet illustre serviteur public. Jl en a été de même à Bury et à Sherbrooke.
Lorsqu'après le discours dt; riionorahlo M. Macdoiigall, Sir.lohii s'est levé et a avaucé sur le devant de l'estrade, les acclamations de ce peuple do citoyens se sont élevées jus(iu'aux nues. Sir. John, découvert, la ligure riante et empreinte du plus vif sentinuMit de bonheiu-. attendait, dans une attitude imposante de dignité, les derniers échos de cette salve multiple d'applaudissetilents.
Tout-à-coup le calme se fait, le iilus profond siléiîciè ëè''TCtahlil. L'on entend la respiration contenue (j ni s'échappe doucement do toutes les poitrines. Les regards de la l'onlo sont fixés sur l'IiotTime (jue ce peuple avait appuyé de sa confiance bien longtemps avant de le voir en personne.
Sir John complétera l/ienLùL sa soi.xanLc et troisième aimée. NaLnrellement, ses forces physiques sont un peu amoindries. Sa voi.x est un peu faible pour \\\\ discours (m jtlcin air, mais la religieuse attention avec buiuelle ou l'écoute supplée à cet inconvénient. '
Il débute avec calme et avec modération. De suite, il va droit au (•(iMir du peuple. W fait vibrer leshbres inconnues. Il remue tous tes stMitimenfs de l'àme. C'est une véritable fascination.
Des orages assez fréquents, accompagnés de quelques coups de lonn 'lie, ont été cause que les discours n'ont pas été aussi, longs et aussi nombreux qu'on l'espérait. Ce désavantage n'a pas diminué l'ardeur de l'assemblée quiatiMui bon jusqu'après six heures. Un homme d'esprit, pour consoi*M' ses voisins, leur a fait la remarque que la foudre prenait part à leui' fête et qu'elle acclamait Sir John. , ;.
Ltail-ce l'urtillerie des cieux qui accueillait Sir John par les vivats (le sa voix puissante et qui, d'un autre côté, rugissait contre le gouvernement (|ui est depuis bientôt quatre ans le fléau du pays ?
Le dîner des citoyens de Sherbrooke à Sir John, jeudi soir, sous la jirésidence de M. Brooks, leur député, a été la digne fin d'un beau jour. La grande salle de l'hotel-de ville était remplie.
Les discours se sont prolongés jusqu'après trois heures du matin. L'on n'a pas même terminé le programme de la soirée qui nous aurait tenu au moins jusqu'à cinq heures.
,)f; ho veux pas être trop enthousiaste ni \(fte faire d^eya,iÂès illusioii^,.
mais je dois dire en toute franchise que j'augure les plus heureux résultats du voyage de Sir John A. Macdouald dans notre province. Les principaux homuies publics d'Outario et de Québec se sont reucoutrés dans ces solennelles démonstrations populaires. Les grandes questions politiques ont été savamment discutées par les voix les plus autorisées à parler. Ces discours coutieiuieut toute uue série de précieux enseignements à méditei', de sages conseils à suivre, de sérieuses recommandations que doivent écouter avec respect tous ceux ([ui, de près ou de loin, s'occupent des atlaires pu])liques dans le but patriotique de contribuer au bonheur et à la prospérité du pays.
A Bury et à Sherbrooke, l'on a évoqué le souvenir des grandes traditions du i)assé. De Montréal à Gompton, dans toutes les adresses de bienvenue et de félicitations présentées à Sir John, ou lui a ra[»pele son ancien collègue, son ami fidèle, Sir Georges E. Cartier.
Sir John a toujours répondu sur ce point par les plus chaleureux éloges de Cartier Jl a parlé avec bonheur et avec une piofonde émution de l'alliance, si fructueuse pour le pays, qui a existé entre eux et leur commun désir de tous les instants de travailler à faire uue grande nation des colonies anglaises de l'Amérique. 11 a parlé de leurs eilorts de tous les jours pour faire disparaître toutes causes de diHicullé enlit* les diverses races qui habitent la confédération, de leur ambition persévérante de maintenir l'harmonie entre ces races, de les traiter avrr impartialité et avec justice, de protéger leurs droits respectifs, dr seconder leurs travaux pour assurer au Canada l'avenir brillant d'un peuple heureux et prospère.
Il a parlé du patriotisme de Cartier, de son dévouement, de son abnégation, de son désintéressement, de son esprit de justice, de sa loyauté, de son énergie et de ses talents supérieurs.
Chaque fois que le nom de Cartier a été prononcé dans le cour.^ de (;es solennités, j'ai vu avec émotion et avec un bonheur indicible, mis concitoyens anglais des cantons de l'est, l'accueillirpar les a(vclam:i lions les plus sympathiques, les plus respectueuses, les plus reconnaissantes pour les services de ce grand patriote. C'était vraiment le [dus beau témoignage possible de la gratitude nationale.
Sir John a déclaré que sans Cartier il n'aurait pu rien fair&. C'est grâce à leur alliance et à la bonne entente qui n'a cessé de régner entre eux, parceque tous deux ils voulaient avec autant de sincérité le développement du pays, que, pendant vingt cinq années, ils ont accompli les grandes choses qui feront vivre leurs noms dans l'histoire.
Dans ses réponses aux adresses, et dans les deux discours qu'il a prononcés à Bury et à Sherbrooke, Sir John a aussi rappelé les luttes
qu'il a soutenues dans le Haut-Canada, pour nous protéger contre le fanatisme et les préjugés que les grits, avec M. Georges Browii pour chef, soulevaient avec une si noire persévérance contre tout ce qui était français et catholique.
M. Langevin, M. Massoii, M. Chapleau, M. Caron, ont parlé au nom de la population cana(henne'franr,aise. J'ai entendu, de la part des chefs français du parti conservateur, la répétition exacte des idées que j'ai soumises humblement au public dans ma critique du discours de M. Laurier.
Tous ont été catégoriques dans leurs déclarations. Ils ont exprimé avec ardeur leur respect et leur vénération pour les immortelles traditions du parti conservateur, leur admiration sincère pour les Lafontaine, les Morin, les Taché, et, surtout, pour cette grande figure qui se détache de toutes les autres illustrations pour prendre sa place au frontispice de notre histoire nationale, Sir Georges E. Cartier.
Le programme élaboré par ces hommes illustres est encore le programme du parti conservateur. C'est sa charte d'existence, de vie, d'or ganisation. Il s' appuie toujours sur la base large, solide et inébranlable, du respect et de la défense des droits politiques, religieux et matériels des races qui vivent sous l'égide du drapeau britannique dans la grande confédération des provinces.
Ces solennelles déclarations, plusieurs fois répétées par tous les orateurs anglais et français, notamment par Sir John lui-même, ont été accueillies par les applaudissements les plus enthousiastes de tout l'auditoire qui se composait de canadiens d'origine anglaise, écossaise, irlandaise et française.
Les discours prononcés dans cette circonstance si imposante seront publiés par la presse du pays. Toute la population de la Puissance, de rile du Prince-Edouard jusqu'à l'océan Pacifique, saura donc quels sont les principes de justice, de paix et d'ordre qui sont aujourd'hui et qui seront dans l'avenir les guides de la conduite du parti conservateur, comme ils l'ont été pendant les quarante dernières années.
Les tentatives peu honorables de M. Laurier et de son paiii dans la province de Québec, pour soulever les préjugés de la population protestante, en lui disant que le parti conservateur français est l'» sciave du fanatisme religieux et contrôlé par l'esprit dt; l'injustice, sont Nouées au mépris public et particulièrement de ceux qu'elles avaient pour but de tromper et d'exploiter, au profit d'une faction qui a toujours été déloyale envers la mère-patrie.
Deux jours après la publication du discours de M. Laurier par V E ornement^ la froide raison du public avait déjà fait justice des utopies
et des erreurs de principes et de faits dont il est parsemé. La critique de la presse lui a donné un second coup de grâce. Los éloquents discours l'L les solennelles déclarations des chefs conservateurs à Bury et à Sherbrooke, le réduisent à néant. 11 n'en sera plus question, ou, plutôt, si l'on en parle encore, ça ne sera que pour rappeler ie fiasco complet du nouveau chef du parti libéral.
Les orateurs ont traité les questions politiques à l'ordre du jour avec éloquence, talent et beaucoup de succès.
Je n'ai pas besoin de dire que celui de Sir John a été admirable. Quelles idées larges ! Quelle hauteur de vues ! Quelle ampleur de conception ! Quelle élévation dans les pensées !
Ses aperçus sur le passé, le pi'ésent et l'avenir du pays, ont été, comme toujours, inspirés par le plus louable patriotisme et la plus honorable loyauté.
Sir John est un homme de ressources immenses et d'une expérience consommée. Il est donc naturel que l'on trouve toujours le plus grand avantage à l'écouter parler des grands intérêts publics.
Sir John A. Mac Donald continue sa marche triomphale dans les cantons de l'est. Aujourd'hui même, il y aune autre grande démonstration à Svveetsburg, dans le comté de Missisquoi. Ce soir, il y aura, à Montréal, une procession aux flambeaux qui aura sans aucun doute un splendide succès. Les préparatifs les plus complets ont été faits dans ce but.
Je ne saurais finir cet écrit sans faire les éloges les mieux mérités de nos concitoyens de toutes les origines de Sherbrooke.
J'ai visité leur ville, jeudi, pour la troisième fois, h l'occasion de démonstrations publiques. Chaque fois, j'ai rencontré la même cordiale hospitalité, le môme empressement, les mômes sympathies. Ils se prodiguent pour ôtre agréable«à leurs visiteurs.
Le parti conservateur à Sherbrooke compte presque l'unanimité des citoyens. Il en est de même dans la plupart des comtés des cantons de l'est Cette partie de la province élira ceTtainement, aux procliaiues élections pour la Chambre des Communes, plusieurs députés qui seront les fidèles et courageux appuis de la grande politique conservatrice.
A MONTRÉAL
Samedi, le 7 juillet 1877.
La réception faite à Sir John A.Macdonald, samedi soir, par nos i onoitoyeas de Montréal a dépassé de bear.coup l'altenle des [dus enlhousiastes admirateurs du chef de l'opposition. On eslinie qu'an moins Kojxanle et quinze mille perâoiines ont escorté Mr John à travers its rues de la ville. Pendant toute la veillée, l'écho a répété au loin les bruyanlès acclamations de celte multitude immense de citoyens qui ét!àienl accourus au dievànt de l'illustre chef du parti conservateur.
La procession au flambeau a été vraiment féerique.
Voici le discours prononcé par Sir John A. Macdonuld en celle circonstance :
M. LE Maire et Messieurs.
Un étranger qui arriverait à Montréal, ce poir, et qui verriit la ir- «'l'htion qui m'est faite, se demanderait: «Qui est cet homme? « E>l-il. un prince du sang ? » (Une voix :— c'est un prince du peuple) <i(^uel titre possède-f-il à tous ces grands honneurs, à cette ovation.— -le ciVrai rriôme^ à ce trionîp,he.--(( Quel droit a t-il, dirait l'étranger, à de tels honneurs? » Mais lorsque cet étranger aurait appris qu'il ne s'agit; que d'un homme à'étit vaincu (cris de « non ! non î jamais» et applandîsseiîieiit?,) que cet homme est aujourd'hui dans l'opposition, qu'il lie possède plus ni pouvoir, ni influence, ni lichesses, rien en un mbt qui lui donne droit à celte grande ovation ; lorsque l'étranger Aurail.appris, cela, ildirait : « I^ourquoi donc un homme comme celui-là est-il l'objet de ces marques de sympathie et de cette réception ?« M. le iMaire, vous avez donné la réponse à cette question dans votr« adressé, et vous citoyens de Montréal, vous y avez répondu par cette léceplipn. Vous reconnaissez en moi, malgré mes péchés d'omission ei'de commission, malgré' l^s erreurs qui ont signale mes trente-trois années de service public, pèche» et cieurs qui ont été enrégis rés eu ieû'res trèj-hoires par la presse ministérielle, vous reconnaissez en moi dU-ie, l'^Lio des vôtres ; vous reconnaissez en moi un Canadien qui u combattu les combats des Canadiens. J'ai pu commettra des faute?,
j'en ai commis, et personne n'est plus prêt à l'admettre que moi ; mais les marques do sympatiiie que j'ai reçues, les réceptions magnifiques qui m'ont été faites, cette semaine, dans les cantons de l'est, me prouvent que le peuple canadien est nn peuple chez qui l'esprit de justice prédomine ; et, quelles que soient les erreurs que j'ai pu commettre, «M-reurs d'indiscrétion et d'imprudence, le peuple a dit : « Après tout, Sir John A. a fai suivant ses lumières et au meilleur de son jugement, tout ce qu'il lui était, possible de faire pour le développement de ce grand pays. (Applaudissements) Ainsi, messieurs, le peuple canadien s'est toujours montré, comme vous vous montrez ce soir :
" To my fauits a little blind And to my virtues always kind "
(Applaudissements prolongés)
Il y a quatœ ans, j'ai donné ma démission (Des voix : Vous serez rénistallé l'année prochaine.) Il y a quatre ans, nous avons remis les rênes du pouvoir à nos successeurs, les membres du cabinet actuel. li y a quatre ans, il y a eu un changement d'administration. Nous, les corrupteurs, comme on nous appelle, nous avons remis pouvoir et patronage entre les mains de nos adversaireèi, les « purs. » L'âge d'or devait commencer ; la corruption, l'achat des consciences, le gaspillage devaient disparaître. C'e>t lace qu'on nous disait et moi, les bras croisés, j'ai déclaré en chambie : < Messieurs, autant que cela dépendra de moi, vous aurez une boiiU'i occasion de monti-er ce que vous êtes capables de faire » En effet, ils ont eu franc-jeu ; ils ont eu une tonne occarion de montrer leur capicité ou leur incapacité : nous leur avons donné de la cord*^ tant qu'ils en ont voulu et voici hélas! qu'ils vont se pendre. (Apt.)laudissetTients et rires.)
Et, qui plus est, malgré toute la bonté de cœur, toute la bienveillance dont vous faites preuve f n ce moment enver.s cet humble individu de l'espèce humaine appe é « John A, » je crois que vous agiriez volontiers comme exécuteurs des hautes œuvres dans cett'i pendaison. (Rires et applaud. redoublés)
Or, Messieurs, tel est le sentiment qui règne dans tout le Canada, parce que ces hommes ont été fiiux à toutes leurs promesses. C'était le parti de l'hypocrii-ie organisée, qui, par bonheur, n'est plus aujourd'hui que le pani de l'hypocrii-ie désorganisé^.
Cette pureté dontilsse vaut dent, ils l'ont traînée dans la boue.(Appl ) 11 y a quatre aiic. la prospérit- , l'espoir ei la confiance régnaient dans le pays. Le cultivateur sentait ses intérêts protégés ; le fabricant avait confiance dans le programme du parti lii:éral-conservateur. Nous jouissions d'un excellent crédit en Angleterre, aux Etats-Unis et dans le monde entier. Mais qiie voyons nous aujourd'hui ? Au lieu de la confiance, la méfiance, au lieu de la prospérité, les faillites sans nombre. Regardez ces manufactures fermées (une voix ! nos raffineries par exemple) r.:igai'df^z autour de vous et voyez les ouvriers, qui ne demandent que la lernussion de travailler ; ce ne sont pas dés mendiants; ils l'e désirent pas ropuleuce; ils ne demandent que de l'ouvrage et un salaire équiiable, (rippid.) Mais qje voyez-vous ? Nous les voyons prendre le chemin des Etals- Unis; nous voyons l'artisan habile,
le jeune homme aux bras vigoureux l;i jeune fille active s'en aller à Lowell, au Nouveau-Hampshire, au Maine, au Conneclit'ul, ijjouter à la richesse, au pouvoir, à la force d'une ualion étrangère, au détriment du Canada appauvri, (applaudissements prolongés).
Messieurs, j'ai entendu une voîx mentionner les fabriques de sucie. C'est un sujet doux par lui-môme à traiter, mais nous en ferons une pilule d'une singulière amertume pour MM. les Grits. (Appl. redoublés).
Ils ont détruit notre commerce avec les Indes Occidentales ; ils ont fermé nos raffineries ; ils ont ruiné noire commerce avec la Chine. J.e gouvernement actuel, en un mot, par sa politique vicieuse, ou plutôt par son manque de politique, a ruiné toutes les industries du Canada, toutes les branches de son co.nmerce sans exception. Et aujourd'hui, s'il existe encore un peu d'espoir, si le peuple ne s'abandonne pas toulà fait du découragement, c'est parceque tout la monda est convaincu que le règne des incapables touche à sa lin Je crois, je sais même qu'une main a tracé sur le mur les mots : 3Ianéj Tliécel, Phares (applaudissements prolongés). Oui, et comme je l'ai dit ce matin à mes amis, de même que ces mots furent écrits jadis devant les yeux du tremblant Balthazar, de môme ils sont écrits aujourd'hui devant les yeux de M. MacKenzie (rires) Quoique vous voyiez le premier ministre parcourir le pays en sifflant pour se donner du courage, il siffle d'une manière lugubre (rires et applaudissements). Vous vous rappelez cette vieille hymne :
"Hark, from the tombs a dolefal pound. "
Eh bien ! c'est M. MacKenzie qui fait entendre ce triste son et il peut continuer l'hymne et répéter :
" You living men come view the grouad " Were we must shortly lie. "
(Rires et applaudissements prolongés.)
Vous allez enterrer cette fausse politique, et vous allez adopter la politique du parti qui déclare qu'il conservera le Canada pour les Canadiens et qu'il aura une politique nationale. Vous adopterez la politique du parti qui veut que le Canada ne baise plus les pieds du Frère Jonathan, qui exigera la réciprocité eu commerce ou la réciprocité des impôts (appld.) Si les américains veulent s'entourer d'une muraille de Chine, nous aiderons à l'érection de cette muraille. S'ils ne veulent pas que nous allions chez eux, nous ne leur permettrons pas de venir chez nous. (Applaudissements.) Nous ne souffrirons pas que leCanada devienne un marché pour le surplus des produits américains ; nous ne permettrons pas que ce pays soit asservi aux manufacturiers et aux capitalistes de la république voisine. (Applaudissements.)
Qu'a fait le gouvernement durant la dernière session et la session précédente? Deux , fois, il a eu l'occasion d'encourager nos manufactures, mais, tout en prétendant que les conservateurs avaient été coupables d'extravagance, il a augmenté le fardeau du peuple. Depuis 1873, toutes les dépenses du pays ont augmenté, surtout les dépenses des différents départements. (Une voix : — C'est un gouvernement libéral). Oui, c'est le gouvernement libéral, c'est le parti qui a dit que Sir John
avait renifli les bureaux Dtiblics de ses créatures politiques. M. Mac- Keiuie avait coutume de dire que nous avions fait tant dénominations, qu'il ne pouvait tnlrer dans un département saos trébucher siiV lés employé?. Cependant, depuis qu'il est au pouvoir, loin d'en dlminilè'r it nomlDie, il l'a augmenté. Cela est tellement vrai ^ue le premier ministre s'est vu obligé d'ajouter une uouvelle aile au-t édifices des (leparlements afiu de pouvoir placer ses nouveaux employés. (Rires). A la dernière session, le gouvernement actuel avait lin déficit au litU d'un surplus. Lorsque nous étions au poU'Voir, aprè-i avoir payé les dépenses d'une administration si ektravagaAle, ••oinme ou l'appelait, après avoir payé à chaCiVu ce qui lui éiait dû et conduit les atfaiies du pays d'une maiiière edicâct!, il 'nous rebtftit un surplus chaque année. (A.pplaudisseinenis.V Que trouvonsnous mainteuaut? Depuis que le gouvernement actuel est arrivé au pouvoir, il y a liois ans et demi de celi, il y a eu chaque année; un • lefu'it, un déficit qui ne fait qu'augmeiit^r. Ayant causé ce déticit, le gouvernement, pour le combler, a imposé de nouvelles taxes. Alors l'opposition lui a dit: «Si vous voulez seulement remarrier le tarif de manière à aider nos industries na;s-antes nous vous donnerons notre appui.» (Applaudissements).
L'an dernier, j'ai dit moi-même à notre chérubin de ministre des finances, M. Carlwriglit, que bien qu'il ne dut pas s'attendre à beaucoup de confiance de rna part en lui-même et en ses rollègues, j'étais prêt à oublier le passé s'il voulait remanier le tirif et prendre réellement les intérôLs du pays ; j'étais prêt à domer mon appui à toutes les sages mesures qu'il présenterait dans ce sens. Mais ces messieurs étaient aveugles et tellement infatués d'eux-mêmes qu'ils ont ri de nos conseils et qu'au lieu de venir en aide à nos m mufactures, ils ont imposé un nouveau droit sur le malt, ce qui a eu pour eifdt de diminuer le prix de forge récolté par nos cultivateurs.
Puis ils ont mis un droit sur le thé, en sorte que la théière de chaque famille est taxée f our soutenir cet illustre gouvernement. J'ai dit aux ministres :,« Si vous taxez le thé, qui est une denrée nécessaire, en tout cas mettez un droit proporiiouné à la valeur de l'article.,)» La prix du thé varie de 30 cts. à $2. Le nche paie $2 le célèbre thé de Fekoe, et l'ouvrier paie 30 cts. le hyson ou le twankiy. Je dis donc, mettez un faible droit sur le thé du pauvre et augmentez le droit sur le thé dispendieux en proportion, de manière à ce que le riche contribue au revenu en proportion de sa richesse. (Une voix : « Cela est juste!») Avec le droit actuel, la pauvre femme qui travai'le péniblement pour gagner une once de thé, paie le môme droit qqe le riche qui achète du thé à^2 la livre. Est-ce juste, cela? — (Cris de : «Non ! ») Mais M. Gartwright me répondit : « C'est plus commode de mettra un droit uniforme sur toutes les espèces de thé ; une dilierence dans les droits donnerait trop de tracjs aux percepteurs. »— Or on sait que les bureaux de douanes regorgent d'employé^. Tous les vieux partisans de AL MacKenzie y sont casés; tous ses tlatteurs, tous ses cabaleurs, y ont des places de gardiens, de préposés an débarqueinent, etc., etc. Et cela fati}:<uerait trop ces messieurs de calculer les droits ad valorem ! \[ est pins facile de dire tout de suite : « Le droit sera de 0 cts, sur le
ihéde 30 ct=. coui'.ne sut- celui de $2.» (Uns V3lx :— tl idus faut le droit ac< valorem.) ' " ' '
SiR JoH^ A. MACOôNAto. — Je ne vous retiendrai paspUis loiijîternp? à celle heure avancée (Cris de : Couluiuez î " Je veux seuitimeiU vous (lire que si vous voulez voir notre crédit refleurir, si vous v )ult'z voir, le commerce repreudrn de raciivité et, les ouvrieri rêve nr à l'espoir, ilj' faut vous débarrasser de^ hommes qui sont actuellem^jit au pouvoir'; .le ne veux pas dire que Sir Johu A. Macdonald doll remplacer M. Alex. MacKeiizie. (Gris de : — oui, oui). Grâce au ciel, » Sparte a encore d« i.obles enfants ! » (Cris de : — Il y eu a pas de plus digue quti vous). Il y en a de plus jeune?, de plus vigoureux que moi. J'ai eu mon temps; quil pauvre diable, eu ce monde, ne l'a pas eu ? (llire-). Mais je veuxvous Dieu pénétrer de celte vérité : '« Si vous voulez éviter la ruiue, >ine mine inévitable, il vous faut un ministère libéral couserva'.eur.» — Une VOIX : « Vous en serez ! »)
l>epuis quelques semaines, j'ai visité toute la province d'Ontario. J'ai visité le grand comté de Uuron et presjue tous les cultivateurs m'ont dit, l'un après l'autre : « Depuis trente-ans, je vole avec les jçrits ; m lis mon dernier vote est bien le dernier pour eux. » (A.ppl.) l's ont deçà toutes nos espérances, ils n'oit tenu aucune de leurs promesses; ils restent au pouvoir dans leur propre intérêt, mais non pour le bien du pays. De raeme qu'un enfant ne peut sai&ir un ^obd de trop granla dimensions.de môme M. MacKenzie ne peut comprendre une grande question. (Une voix : — De quel Globe s'agit-il ?) Pas du Toronto Globe. (Rirei) Ce journal a donné une forte pous?ée(^/.r/ ]msh)en faveurdece ministère (Rires.) Mais ça n'a pas réussi. Il allait purifier la morale, relever le niveau politique : il n'en a rien été. La sentence du gouvernement est écrite sur le mur, les intelligents électeurs du CmaJa la raliPieront bientôt. Dans les cantons de l'est, tous les échos m'ont répété : « Venez au secours, Sir John ou le piys est perdu î » (App!. enthousiastes.) Le pays ne peut plus y tenir. 11 aemande l'appel au peuple ; il demande la protection ; mais non, ces messieurs veulent garder leurs fauteuils jusqu'au dernier moment, dût le pays périr par la famine en attendant, leur tardif et honteux départ. (Appl.) Vous ne supporterez point pareil état de choses. Je ne sais pas si vous connaissez .\I.\I. MacKenzie et Cartwright. Ils n'ont pas engraissé depuis qu'ils sont (f à l.i crèche » : ils sont aussi maigres aussi décharnés que moi.
On peut justement leur adresser ce vieux refrain :
« Deux hommes d'état amaigris, " Pour a'engraisaer ruineraient le paya.
" La peuple qui n'entend paa çh, " Un beau jour s'en débarrassa. "
(Rires prolongés et appl.)
Le pays se révolte contre l'état de choses que ces honnies nous ont fait. La grande métropole commerciale du pays s'est faite l'écho de ce sentiment. Qu'en dira M. Workman ? (Une voix : — Ou Devliu ou Jette ?) Oui, oui, Devlin ou Jetlé. (Voix : <( Nous les attdudons aux poils!») La métropole commerciale du Canada a parlé De la côte du Pacilique à l'Ile du Prince EJouard, le môme cri a retenti : « Il faut nous débarrasser de ces ho-iimes, et cela pour toujours ! » Et par
qui les remplacer ?*Pdr des hommes qui ne feront pas tant de promesses mais qui agiront au meilleur de leurs iutelhgenced, le leurs capacités.
Mais revenons à Montréal. Parmi les emblèmes, j'en vois uu qui me rappelle les jours qui ne sont plus ; j'en vois un qui me rappelle mon ancien coUègvie, mon f.ère, mon autre moi môme — Sir Georges Etienne Cartier (appld.) Lorsque je vois son portrait porté devant moi, lorsque j'entends son nom prononcé dans toutes les adresses que l'on rue présente, je remercie le ciel (Je ce que je vis encore pour voir justice rendue à la mémoire de ce grand, de cet habile, de cet excellent homme que l'on a tant calomnié. lApold.) Messieurs, le plus triste jour de ma vie a été celui où J3 l'ai vu déposé dans la tombe. Avec lui, je voyais descendre dans la tombe, un homme aussi digne, aussi désintéressé, aussi honorable, aussi hounôie, qu'il soit possible de trouver sur celte terre. Et la seule chose qui puisse me le faire regretter mouis amèrement, c'est de constater, comme je le fais depuis quelque temps, que le peuple comprend enhu la grande injustice qui lui a été faite, c'est de m'apercevoir que l'on admet aujouid'hui qu'en perdant Sir Georges Etienne Cartier, le pays a perdu un grand homme. Et je suis fier de voir que Montréal, la ville où il a demeuré si longtemps et qu'il a tant aimée, rendre justice à sa mémoire. Messieurs, je m'engage solennellement, si Dievi nie conserve la vie, de venger la mémoire de ce grand et excellent homme, en tout leups et en tout lieu, partout ou j'irai, partout où je pourrai me faire entendre. (Applaudissements prolongés.)
Unk voix — Parlez-nous d'O'Donohue.
Sir Joh\ A. Magdonald répond à cette question qu'à son avis O'Do • noghue doit être immédiatement gracié, et qu'il unira tous ses efforts à ceux de M Costigan, le jeune et courageux député Irlandais, pour obtenir ce résultat, si le gouvernement s'obstine à ne pas rendre justice.
Cette conclusion du discours de Sir John est accueillie par les plus vifs applaudissements.
INTRODUCTION
J'en demande bien pardon an Grand Homme ! Mais le temps me semble venu d'intervertir l'ordre des préséances. Il y a tro]i longtemps que la gente flagorneuse des écrivains officiels et officieux met avant tout et par-dessus tout le Grand Homme: le Grand Homme d'abord, puis beaucoup le parti et trop peu le pays.
Le Grand Homme partout ! Le Grand Homme toujours ! Le Grand Homme quand même !
Le Parti presque toujours ! à peu près partout ! quasi quand même !
Le Pays , perdu de vue ou peu s'en faut! presque tombé
en désuétude.
Ne serait-il pas à-propos de changer un peu cela, d'abord dans l'intérêt du pays, ensuite au profit du parti, même ix)ur la gloire du Grand Homme?
Je propose donc d'examiner s'il ne vaudrait pas mieux mettre : Au 1er rang : Le Pays, Puis : Le Paeïi, Et au Sème rang seulement : Le Graxd Homme.
PROLOGUE
" Si rridicule ue t'tue; si la lilick " ne t'domine " K<''becl{! Tu survivras h " rGrand-Houime qui t'ruine." 2'tré des prophéties d'un Malgache du 'Madagascar.
Outaouais n'est qu'un embryon do capitale ; c'est encore une ville à son berceau. Et cependant comme la Mecque, cité patriarcale des premiers âges du monde, elle attendait son IMessie. Comme la Mecqufi, elle était sûre qu'IL viendrait, parce que le proiihète l'avait dit et qu'ainsi le voulait le Grand Homme. Mais plus fortunée que La INIecque, elle ne devait attendre guère plus de mois que la cité de Mabomet ne devait attendre de siècles.
Seulement la date de SA venue était quelque peu incertaine.
Un simple petit retard de rien ; quelques détails à régler avant de laisser Québec : histoire de créer l'âge d'or dans notre bonne province et ensuite, il y allait.
Or, voilà que c'est arrivé :
IL y est allé ! ! !
" Y ira-t-il? N'y ira-t-il pas?" répétaient en chœur, depuis quatre ans, les commères politiques de notre province.
Suivant la Minerve, le gouvernement fédéral faisait régulièrement, tous les trois mois, un siège en règle autour de M. Chapleau pour le prendre d'assaut et l'emporter de force à Outaouais.
Mais M. Chapleau, plus fort (^u'Ulysse, résistait héroïquement à cette sirène enchanteresse que V0i\ appelle " Sir John."
11 y eut pourtant un moment où il lui fallut se faire lier à l'humble barque de Québec avec les liens d'or de la compagnie juive
euphonîquement appelée: "Le Crédit foncier franco-canadien." Autrement, Sir John et Langevin nous l'enlevaient !
Je vous le demande! Nous prendre ainsi, avant l'heure, notre Tabou ! notre Mikado !
Mais la Minerve criait sans cesse à la province de Québec :
" Pas de danger ! IL l'a dit : " Tant que la province de Québec " n'aura pas le coffre plein et la poule au pot, je n'irai point à Ottawa. "
Et la province de Québec qui savait ,bien, elle, qu'elle n'avait ni le coffre plein ni la poule au pot, se disait :
■' Pas de danger !"
" Sans doute que, y aller, cela doit arriver. Mais qui lui refusera de " nous consacrer au moins une avant-déjeuner pour restaurer nos
" finances et nous bailler l'âge d'or et quelques semaines pour
"faire éclore les poulets? On a beau être Grand Homme, on n'est " pas obhgé de couver i:)]us vite que le violon
" Donc ! pas de danger ! "
Et poutant, ça y est!
Un beau matin de l'autre jour, on se réveille et le télégraphe nous apporte la nouvelle :
" Factum est!" comme auraient dit les Romains! L'affaire est bâclée !
M. Chapleau a, tout à coup, daigné consentir à entrer dans le gouvernement fédéral et à réaliser l'espoir d'Ottawa. Et pour Québec, il ne reste plus qu'à dire avec la Perrett^i de La Fontaine: " Adieu, âge d'or, poule au pot, couvée ! "
■ On a d'abord cru à un enlèvement. Sir John et Langevin ont été, vingt-quatre heures durant, violemment soupçonnés d'avoir fait usage de la force brutale.
Mais il paraît qu'IL y a consenti
Pourquoi y est-il allé ? Dans quelles circonstances ? A quelles fins ?
Questions indiscrètes ! impertinentes même ! Je voudrais bien savoir qui a le droit de demander à Nos Seigneurs et Maîtres le pourquoi et le comment d'un remaniement ministériel!
Les Maîtres l'ont voulu !
M. Chapleau daigne condescendre à accepter un portefeuille à Ottawa !
Il ee contente même d'un seul pqj^efeuillo!
Mais c'est parfait !
Que veut-on savoir de plus?
Tout do mémo, c'est un grand événement que ce fait-là arrivé
après plus de quatre années d'enfantement ! ! !
Personne, du moins, ne nous empêchera de nous rappeler les péripéties de ce drame historique, de dire jusqu'à quel point le travail générateur du fait " d'y aller " a pu occasionner de coml)inaisons au Grand Homme, affecter les intérêts du parti, compromettre la fortune du pays.
RECITATIF.
Il y a quatre ans
Il y a quatre ans ! notre homme était déjà en pleine éclosion, plus qu'à mi-chemin sur la route d'Ottawa !
Il faut donc remonter plus haut.
Nous pourrions raconter que dès le berceau on l'endormait souvent au chant populaire de :
" Byton, c'est une jolie place, etc., etc., etc."
Mais ce serait empiéter sur le domaine du panégyriste et transporter dans la politique des faits qui n'appartiennent qu'à l'histoire.
Bornons-nous donc à la période de sa vie jKiblique proprement dite.
Il y a vingt ans donc, M. Chapleau montait sur les tréteaux de la politique. Grâce à la souplesse de son caractère et à son talent de 'beau diseur, les succès ne se firent pas attendre. Sa bonne étoile le conduisit de suite dans de gras pâturages : il ne travailla guère, d'abord, que pou^ des ministres ou des millionnaires. Ayant aidé notablement l'entiée en parlement de certains hommes dont le principal titre à la confiance du. pays était d'être tout cousus d'or, il en fit habilement ses obligés.
Ce fut le commencement de sa fortune.
Dès le début, la politique le pensionna, fournit abondamment sa garde-robe, même enfla joliment son pockctrmoney.
Encore saturé de l'enseignement collégial, il né parlait alors que principes et agissait assez comme il parlait. C'était un conservateur catholique convaincu.
Mais une fortune trop hâtive, sans lui tourner tout à fait la tête, lui troubl^, le cœur.
" Pourquoi m'attarderais-je à porter le poids du jour, comme le " plus prosaïque des stagiaires," se serait-il dit ? " La politique donne ! " Au diable la procédure ! et que je me la coule douce ! "
Il avait assez raison. Passer sa vie à lutter en cour de police contre l'influence monopolisatrice de son compétiteur M, EucUde Eoy, ce n'était pas gai !
Il faut bien l'avouer : il se rigola un tout petit peu.
Or " se la couler douce," ce n'est pas en harmonie avec l'étude des problèmes sociaux. Faire sa carrière par un travail ardu; monter patiemment, chargé du lourd fardeau des devoirs du citoyen, les sentiers abrupts de la vie, ce n'est guère compatible avec le rigolage.
Il conçut donc l'idée d'arriver au pinacle avant son tour, sans emboîter le pas à la suite de ses aînés, et surtout sans se laisser attarder dans les sentiers étroits et épineux de la vérité. Faisant dès lors bonne fricassée des principes, bousculant ses voisins, sautant même par-dessus la tête de ses chefs, il ne sut plus s'arrêter.
Les voisins, bons enfants pour la plupart, subirent sans se fâcher le contact de ses coudes anguleux. Les chefs grognèrent bien un peu au passage, mais en somme, ils furent d'une indulgence extrême.
Le clergé, lui, qui tient aux principes et qui n'aime pas la rigole, fit mine de réclamer : " Puisque c'est un conservateur catholique, " disait-il naïvement, pourquoi n'admet-il pas tout simplement \&Sijl- " labus et ne cesse- t-il pas de regarder de travers les Jésuites et les " Frères ignorantins ?
" Sans doute, un homme n'est pas un ange, et personne ne peut " être forcé de devenir tertiaire, congréganiste, ni même membre du " Cercle Catholique ! Mais encore faut-il soigner un peu son entou- " rage et ses relations intimes. Il y a une marge assez large entre " le Cercle Littéraire et le Club St-Jean-Baptiste. De ce que la pen-
" sion du père Jos. B soit trop austère, il ne s'en suit pas qu'il
" faille aller ù l'hôtel de France.
" D'un autre côté, quand nos premiers parents établirent l'usage " de la feuille de vigne, ils ne faisaient pas seulement qu'inaugurer " une nouvelle mode de crinoline ou de jupon ; ils proclamaient une " loi générale s'appliquant à tout un ordre de choses dans la vie. " C'était i)lus qu'une règle de morale disant à leurs arrière-neveux " derrière quel voile épais il convient de cacher certaines faiblesses " de notre pauvre humanité ; c'était encore une prescription de " haute convenance sociale, leur enseignant à ménager même les " susceptibilités et les délicatesses excessives des timorés et des " prudes. "
Dès qu'il s'agit du Grand Homme, je ne saurais prétendre que le clergé avait raison. Je me contente de plaider en sa faveur les circonstances atténuantes : il n'eut peut-être pas tout à fait tort.
De fait, malgré ses escapades et ses niches au clergé, c'est avant tout et par-dessus tout au clergé que M. Chaplcau doit son rapide avancement politique, Témoin, ce gros abbé taillé à la Samson, qui,
sans calculer le poids homérique de son homme, entreprit de le porter sur ses épaules jusqu'au fin faîte du pouvoir.
Protégé par les curés, par certains collèges, même par les frères ignorantins, M. Chapleau put, à son aise, se ficher de ses électeurs durant trois ans, neuf mois et soixante et quinze jours par parlement, sauf ensuite, une bonne quinzaine à faire la révérence et à débiter du Scavini. Grâce à cet aide et à ce procédé, il ne connut guère autre chose que des élections par acclamation.
Je reviens au Clergé :
M. Chapleau ne faiblit pas un instant devant ces ultramontains de citoyens à calotte, plus catholiques que le Pape. Il allait oublier leurs pruderies dans un bon dîner à la maison Dorée ou chez Victor.
" Je suis à prendre ou à laisser tel que je suis," répétait-il souvent. Si la doctrine de ces Jésuites d'ultramontains n'est pas en accord parfait avec mes faits et dires, c'est la doctrine qui a tort. Tant pis pour elle ! On m'acceptera avec ce que je dis, ce que je fais, ce que je pense ; tout cela sera proclamé être le beau, le bon, le bien ; cela formera le credo conservateur. Avec tout cela, je serai proclamé chef et comme tel donné en exemple à la jeune génération qui pousse. Sinon, je "passe à gamhe," et la religion s'arrangera comme elle pourra !
Ce fut là, d'ailleurs, le caractère permanent de son attitude générale, en matières politiques comme en matières catholiques et sociales. Que lui importe ce que pensent, disent et veulent les écoles catholiques du monde entier ? D'aboM, il ne saura jamais un traître mot de tout cela ; ensuite, lui c'est lui ! et c'est son verbe à lui qui est sa doctrine.
Il y a'dans cet homme de l'Achille et de l'Ajax. L'autre jour même, le Quotidien et le Monde se trouvèrent d'accord à dire qu'il y avait du César — et à très forte dose ! — dans M. Chapleau. Il y a longtemps que la Minerve nous a appris que, comme Napoléon, il avait son étoile. Et lui-même, n'annonçait-il pas l'autre jour, à notre continent étonné, qu'il avait sa doctrine Munroe, mais qu'il battait Munroe d'un grand bout !
Et, de fait, elle ne faisait pas pitié sa doctrine Munroe ! Le bon apôtre avait modestement pigé çà et là dans les Evangélistes de quoi faire une jolie tirade. " Voilà MA doctrine, s'écriait-il ; elle vaut bien celle de Munroe ! "
Il avait, à la façon de Fréchette, inventé une doctrine en collaboration avec les Evangélistes. Ces derniers même, plus humbles que lui, ne font que relater la doctrine de leur Divin Maître. Et c'est cet enseignement que M. Chapleau, lui, appelle modestement: "ma doctrine."
Ainsi, malgré son dédain pour les ultramontains et ceux qui étudient laborieusement la doctrine, il ne dédaigne pas cependant de
s'approprier, de fois à autre, une partie de cette doctrine catholique lorsque l'occasion lui est favorable.
On se rappelle l'avoir vu ainsi, à Ste-Thérèse, pour faire pièce au Nouveau- Monde, prononcer, sur la question des rapports de l'Eglise et de l'Etat, un discours qui n'était qu'une page du canoniste Scavini soigneusement apprise par cœur pour la circonstance.
Certains voyageurs canadiens qui ont visité l'Australie, dans les premiers temps de l'exploitation de ses mines d'or, rapportent que les indigènes, y vivant d'ordinaire entièrement nus, se présentaient souvent à eux afifublés d'une partie quelconque de vêtements dérobés aux Euroi)éens. C'est ainsi, par exemple, qu'un jour on voyait passer un indien chaussé d'une magnifique paire de bottes à la napoléon, mais ayant le reste du corps entièrement nu. Un autre n'avait qu'un magnifique chapeau de castor tout flambant neuf. Un troisième se pavanait orgueilleusement ou avec un gilet, ou des bas, ou une cravate blanche, ou une paire de gants !
M. Chapleau, coiffé du bonnet de Scavini ou affublé d'une épître de St Paul aux Eomains, dans laquelle il taille sa doctrine Munroe, ne vous fait-il pas un peu le même efiet ?
Si, de temps à autre, M. Chapleau se réconcilie ainsi avec la doctrine, il ne pardonne pas souvent à ceux qui ont fait de la doctrine l'occupation et la pratique régulière de leur vie.
Avec cette spirituelle pointe d'ironie qui le distingue, il les appelle finement : " Mgr Bourget" nom générique qui pour lui résume la gente ultramontaine qu'il poursuit de son aversion. Il se sent contre ceux-là une antipathie, voire même une haine invincible. Voyez avec quel acharnement il les persécute, avec quelle rigueur inexorable il leur ferme partout et toujours toute avenue aux succès et à toute part, quelque modeste qu'elle soit, à tout avantage. A moins, toutefois, que l'ultramontain, consentant à devenir l'un des artisans de sa gloire ou de sa fortune, ne fasse alliance avec la clique, tripote un peu avec Dansereau, abdique sa dignité personnelle et devienne le très humble serviteur de ces messieurs : alors, une petite trahison, une simple lâcheté rachète bien des actes d'ultramontanisme !
Non pas que l'hostilité de M. Chapleau pour les ultramontains procède de principes raisonnes, adverses à cette école: il les hait d'abord par instinct, ensuite à cause de son ignorance absolue de toutes les questions religieuses et sociales, enfin et surtout, parce qu\l n'en est pas. Ses goûts bohèmes et ses tendances boulevardières l'ont éloigné des ultramontains qui, de leur côté, n'ont pas songé à lui faire une douce violence et à lui ouvrir leurs portes à la façon dont on reçoit les héros.
Il n^en est pas: Donc, il faut empêcher que le vent de la fortune politique ne souffle de ce côté. Comme tout doit converger vers lui et servir à son avancement personnel, il est hostile à tout ce qui ne concourt pas à ce résultat.
Certains hauts personnages ont cru faire une conquête en s'attachant M. Chapleau. Ils croient avoir gagné son adhésion absolue à leurs doctrines. C'est une illusion. Ce iVest'pas l'amour pour leurs princij:)es, c'est son intérêt d'abord, puis un sentiment de haine contre leurs adversaires qui l'ont jeté dans leurs bras.
M. Chapleau est iin enfant gâté qui non seulement veut dominer le jeu, mais qui l'absorbe. Il est le moi incarné. Lui est tout et tout est lui. Tout doit tendre à ce qui est lui : servir sa volonté, son orgueil, son plaisir.
Tant mieux pour les autres si ça les amuse ; tant pis si ça les ennuie.
Tyran en herbe, il accapare tous les joujoux, commence le jeu qu'il veut, quand il le veut et où il le veut. Puis, sans égard à aucune règle, il met fin à la partie quand ça lui plaît. Il exclut du jeu qui il veut ou admet qui il veut, choyé celui-ci, persécute celui-là, suivant son caprice.
II sera bon enfant à ses heures, et vis-à-vis certains camarades, leur livrera tout §on MUot, mais à la condition qu'ils proclament sa bienveillance, qu'ils reconnaissent que c'est lui qui les fait jouer. Puis, au moment le plus inattendu, il reprendra tous les joujoux, les changera, bouleversera tous les jeux, obligera ses compagnons à changer d'amusements contre leur désir.
Voilà comment il agit avec ses favoris. Mais vis-à-vis les autres, il sera inexorable et il les poursuivra d'une haine constante, les exclura de tout amusement à jjerpétuité.
D'un autre côté, voyez-le à table : Ce n'est pas, diront ses intimes, qu'il soit gourmand outre mesure, pourvu que lui et lui seul ait en mains le pot aux confitures. Il n'en mangera pas plus qu'à sa faim ; mais il n'en donnera qu'à ceux qui ont trouvé grâce auprès de lui. Ceux-là, il les gorge à gogo, leur en barbouille les joues jusqu'aux oreilles, leur en fourre même dans le nez!.... Mais pour ceux qui n'ont pas eu le don de lui plaire au jeu, qui n'ont pu consentir à cacher ses petites fredaines ou vanter ses tours de gobelet, oh ! il en fera de petits pâtiras. Ils jeûneront ! Et si ça dépend de lui, jamais ! au grand jamais ! ils ne goûteront aux confitures.
Toujours lo même, cet enfant terrible !
Tout subordonner, chefs et compagnons, principes et hommes, parti et patrie, à son avancement personnel : tel fut en tout ternies son programme.
Dès 1862, il ourdit avec Labelle la conspiration des jeunes ! première origine du Club St-Jean-Baptiste et de je ne sais quelles autres organisations ténébreuses dont nous avons depuis ressenti la pernicieuse influence.
Labelle ! plus renard, mais beaucoup moins patient que Chapleau ! Labelle, qui moins d'un an après, mettait en œuvre le plan arrêté par les deux, en se présentant contre Cartier.
Quelle précieuse phalange que celle des jeunes conservateurs de ce temps-là! Ce n'est pas alors que l'organe de MM. Chapleau, Senécal, Dansereau & Oie eût osé écrire: "L'on a vingt ou vingt-cinq ans, " l'on se croit du talent et l'on estime que l'on peut aspirer à tout. " Nous avons poussé nos dents de lait, nous nous trouvons du génie
"et nous considérons que tout nous est dû Pauvres enfants!
" pauvres fous ! faites donc vos preuves d'abord, etc."
Jamais encore on n'avait vu à Montréal un groupe d'hommes aussi remarquables tant par le nombre et le talent, que par le savoir et le patriotisme.
Malheureurement, dans ce troupeau choisi, il y avait des loups. Bientôt, la contagion se glissa parmi enx. J'ai sous les yeux le récit de la première organisation, tel que l'écrivait à Montréal l'un des membres de cette brillante jeunesse invitée à faire partie du mouvement. Il résume dans les termes suivants le discours de Ludger Labelle, le promoteur principal de l'organisation.
Voyez comme ces enfants terribles savaient déjà mordre avec leurs " dents de lait " :
" Mes amis, disait-il, nous formons à peu près ce que la jeunesse con- " servatrice renferme de plus fort dans ses rangs, tant par le talent *" que par la science, l'éducation et les relations sociales. Déjà nous " avons rendu à nos chefs des services signalés. C'est nous qui, dans " une grande mesure, avons fait le travail électoral aux dernières " élections, et qui avons, par notre action, assuré le triomphe du " parti. Si nos chefs retirent aujourd'hui les bénéfices du pouvoir, " c'est, dans une très grande mesure, à nous qu'ils le doivent. Nous " sommes donc une puissance et une puissance considérable. Si nous " sommes aussi forts tels que nous sommes, sans organisation, qu'en " serait-il donc si nous étions formés en société ! Nous venons de " tous les points du Bas-Canada ; nous avons des amis et des alliés à " peu près partout. En enveloppant tous ces alliés et ces amis dans
" le réseau d'une immense organisation que nous dirigerions d'ici, " nous exercerions une influence prépondérante sur la politique de " notre pays. J'ai déjà, moi-même, enrégimenté une partie de la jeu- "nesse de Montréal-Est; j'ai à ma disposition des organisations de " forts-à-bras qui, au besoin, peuvent frapper un grand coup. Que " nous nous organisions de la même manière sur tous les points du " pays, et nous sommes tout-puissants."
Ce projet, soumis à uçie jeunesse ardente et sans expérience, parut sourire à la presque totalité des assistants. Se voir à la tête d'une organisation toute-puissante pour faire triompher ce qu'ils croyaient être la bonne cause ; avoir en mains une force suffisante pour enchaîner la victoire sous leurs drapeaux, leur paraissait être une admirable affaire. Mais l'orateur vint bientôt jeter du froid sur l'enthousiasme de plusieurs.
" Maintenant," continua-t-il, " une telle organisation n'est possible " et désirable qu'à une condition : C'est de former, au préalable, entre " nous une association mutuelle destinée à travailler au bénéfice " individuel et collectif de chacun de nous. Il faut former une espèce " de société secrète où, sans toutefois être liés par le serment, nous " serons tous engagés sur l'honneur à nous entr' aider, nous soutenir, " travailler avant tout à l'avancement personnel de chacun de nous, " et cela sans égard à personne, pas même à nos chefs politiques, que " nous ne suivrons que lorsque celé fera notre affaire."
Et comme quelques-uns se récriaient, parlaient de patriotisme, protestaient de leur dévouement à leur parti et à leurs chefs, disaient qu'avant de s'engager à travailler dans l'intérêt personnel des coassociés, il fallait travailler au triomphe des principes conservateurs et au bonheur du pays :
" Vous êtes bien naïfs, vous autres ! " s'écria-t-il. " Le patriotisme ! ' les principes conservateurs! en voilà de belles! Je voudrais bien ' savoir qui, aujourd'hui, se soucie des principes ! Le patriotisme, ' c'est un appât avec lequel on prend les imbéciles. Et nos chefs, ' croyez-vous, en bonne vérité, qu'ils s'occupent des intérêts du ' pays ? Cartier, MacDonald, Taché, Cauchon, Langevin ! croyez- ' vous que ces gens-là songent à autre chose qu'à faire leurs propres ' affaires ? L'intérêt public : c'est là le prétexte, un excellent prétexte ' qu'il est bon de faire sonner bien haut, mais le mobile véritable ' qui inspire et doit inspirer les hommes politiques, c'est leur intérêt ' personnel. Travailler à faire fortune, travailler à se faire une posi- ' tion politique : voilà le but (jue nous devons nous proposer. Cartier ! ' oui Cartier lui-même, avec toutes ses grandes protestations de ' désintéressement, ne poursuit pas d'autre but. Eh bien ! le temps ' est venu où nous devons marcher sur leur traces, travailler pour
nous-mêmes."
" Nos chefs, nous les avons servis assez longtemps ! Assez long-
" temps nous avons travaillé à édifier leur fortune pécuniaire et po- " li tique ; nous avons assez fait pour eux ; le temps est arrivé de " songer à nous-mêmes. Servir nos propres intérêts, même au détri- " ment de ces hommes-là: tel doit être désormais le but de nos " eiforts. Si nous nous unissons tous dans le même but ; si nous " nous lions à travailler en commun pour l'avancement de chacun " de nous, avant bien peu d'années, nous serons les maîtres ; nous " mènerons la ijolitique du Bas-Canada à notre gré et notre position " sera faite. Allons ! en êtes- vous ? il faut que vous en soyez tous ! "
Constatons de siiite combien cette théorie ressemble à celle d'une certaine clique bien connue.
Cependant, l'organisateur en chef se trompait dans son expectative. Car il paraît que plusieurs des assistants, révoltés de tant d'égoïsme et d'un cjaiisme si dégoûtant, se retirèrent en protestant que jamais ils ne se lieraient à servir dans une aussi monstrueuse organisation.
Nous avons sous les yeux les noms de quelques-uns de ceux qui se retirèrent, aussi bien que de plusieurs de ceux qui continuèrent l'organisation. Et, chose étrange ! cette division d'il y a vingt ans coïncide assez avec celle qui se manifesta plus tard entre les conservateurs ultramontains et les conservateurs libéraux-catholiques.
L'organisation Labelle a vu bien des démembrements, traversé bien des crises, subi bien des vicissitudes ; mais toujours elle a surnagé.
L'idée mère à laquelle elle doit sa naissance a survécu. Toujours, sous une forme ou sous une autre, un nombre plus ou moins grand d'afHliés en a poursuivi la réalisation. Elle s'est chamaillée, divisée, bifurquée même. Il a fallu quelquefois se disputer le magot. Mais à travers toutes ces phases, un œil exercé a toujours pu la reconnaître. Toujours, le principe fondamental : s'associer en dehors et indépendamment de l'organisation conservatrice pour travailler en commun, au moyen du Uen social, au bénéfice personnel des co-associés, à leur triomphe politique personnel ; monopoliser les forces, l'influence, le patronage du parti et les faire servir exclusivement autant que possible au bénéfice des initiés ; toujours, dis-je, ce i)rincipe a survécu et dominé
Toujours le même drapeau a couvert la même marchandise I
De 1862 à 1872, le chef politique de ces messieurs, leur modèle, celui qui, pour eux, était par excellence le type de l'homme d'Etat, l'exemple à suivre dans la politique, c'était M. Cauchon !
On se rappelle quelle cour assidue MM. Chapleau et Gérin surtout faisaient alors à l'illustre sjiéculateur de l'Asile de Beauport.
Par contre, ils nourrissaient une haine féroce contre M. Langevin, fortement accusé par eux de cléricalisme.
Aujourd'hui, il est facile de reconnaître la succession en ligne directe de cette organisation dans le groupe Chapleau, Dansereau & Cie, ou si l'on veut la " bande à Senécal."
Dès les années qui suivirent, Labelle voulut, comme nous l'avons dit, faire servir l'organisation à son profit, en luttant contre Cartier lui-même. Il fut abandonné par ses associés. Non pas que ce fût le dévouement au vieux chef qui l'emportât sur les engagements du parti des jeunes ; mais l'un des principes fondamentaux de l'association étant l'égoïsme, le mobile principal l'avancement personnel ; la plupart trouvèrent plus d'avantage personnel à suivre M. Cartier. L'organisation reçut de cette division un terrible choc ; mais la paix se fit i)eu de temps après, et l'on se remit à tirer sur les mêmes ficelles.
En 1867, on retrouve M. Chapleau faisant sonner bien haut son aduiiration sans réserve pour Cartier et ses œuvres, son obéissance aveugle à ses chefs. Cela n'empêche pas qu'il s'arme du marteau du démolisseur, et commence à saper à sa base le monument de la confédération auquel le grand chef n'avait pas encore mis la dernière main. Le double mandat le gêne: il dénonce violemment le double mandat! La qualification foncière répugne aux libéraux ; elle ne lui va guère à lui non plus, lui qui n'a pas un pouce de terre sous le soleil: il condamne la qualification foncière.
En 1871, le gouvernement conservateur, tout composé de vétérans, fonctionne à merveille; mais Chapleau n'en est pas. On a beau lui jeter à pleines mains, pour lui et les siens, places, jobs, causes de la couronne, etc., ça ne fait pas; il faut qu'il agite, il faut qu'il conspire.
Fabre et lui, courant à la curée, se rencontrent venant de directions opposées. D'un coup d'œil, ils se mesurent, se pèsent, s'apprécient, se comprennent. Ennemis l'instant d'auparavant, les voilà qui, l'instant d'après, chassent ensemble sous des couleurs opposées. Fabre réorganise au iirofit de Chapleau le mouvement des jeunes.
Trois mois après, Chapleau était ministre et l'avenir de Fabre
assuré.
C'est bien M. Chapleau lui-même qvii disait alors, sinon en paroles, du moins en action :
" Nous n'avons rien fait encore, mais nous nous sentons capables
" de grandes choses et le public doit nous croire sur parole. A nous " les honneurs ! à nous la conduite des affaires ! " La Minerve 23 août
Eu 1874, la spéculation des Tanneries, un exploit de maître Dansereau, éclata comme du feu grisou. En une minute, elle fit voler en aiguillettes le trône de M. Ouimet et dispersa ici et là les lambeaux de son administration. Dans le fond, ce ne fut pas un grand malheur; car à l'ombre du pouvoir de M. Ouimet, homme i)eu instruit, d'une éducation incomplète et faussée, mais pas méchant cependant, grandissait à vue d'œil, prenait des forces et se répandait partout, comme une énorme tache d'huile, l'organisation occulte dont nous avons parlé. Elle était devenue une école libérale presqu'aussi j^ernicieuse que celle de l'ancien ^rentV; et plus hypocrite, elle était plus dangereuse. Elle fut quasi détruite par la catastrophe des Tanneries.
M. Chapleau était parmi les victimes. S'il ne fut pas blessé à mort, disent quelques mauvaises langues, ce fut parce que le compère Dansereau lui cria : Gare ! au moment où il allait allumer le pétard ; ce qui lui permit de filer aux Etats-Unis. On va jusqu'à dire qu'il était Vassodé du Boss dans ce tripotage et dans une foule d'autres. Pour le moment, ne nous arrêtons pas à ces dires. Croyons même, jusqu'à nouvel indice, que c'est une atroce calomnie et que ce qui le sauva ce fut son étoile, tout comme il est maintes ibis arrivé au grand Napoléon.
Précipité du ministère, il est bien vrai que lorsqu'on le ramassa parmi les blessés, il tenait encore son ami Dansereau dans les étreintes d'un embrassement fraternel et que depuis il ne l'a pas lâché. Ceux qui verraient dans ce fait un indice de comi^licité, sont avertis qu'ils se tromjjent. Ce n'est que de l'héroïsme tout simplement. M. Dansereau peut, tant qu'il le voudra, couler les ministères dont M. Chapleau fera partie. Chapleau n'aura jamais contre lui l'ombre d'une rancune. C'est un phénomène ambulant àeforbearance, comme dit l'Anglais.
Le sceptre était vacant et les libéraux trop faibles pour le ramasser.
Or, les conservateurs (les rétrogrades ! ) refusèrent pour le moment de croire que l'opération des Tanneries avait été faite dans l'intérêt public. Ils ne voulurent pas voir combien les ministres avaient été sages de suivre les dictées de Dansereau dans cette affaire. En
vain ce bienfaiteur de l'humanité avait-il mis toutes les ressources de son génie au service de la province. On ne crut pas à son désintéressement.
C'est que, voyez- vous, on n'en était pas encore arrivé à cet idéal d'un bon gouvernement qui consiste à ne faire d'un ministère que le simple exécuteur des décisions de Senécal, Dansereau & Cie. Le pays n'était pas encore mûr pour le règne Chapleau.
Jugez combien nous étions encore arriérés : la province fut presqu'unanime à exiger un gouvernement honnête avan^ tout. Cent mille voix s'obstinèrent à -réclamer un premier inaccessible aux enchantements de Dansereau. Pernicieux effet de l'ignorance et du préjugé ! Ce fut l'ultramontanisme qui triompha. De Boucherville fut appelé à former un nouveau ministère.
Ce n'était pas un aigle que le petit-fils de l'ancien gouverneur des Trois-Rivières ! Bien loin de là ce n'était qu'un homme honnête, honorable, intelligent et patriote. A une bonne éducation et des connaissances variées, il joignait des principes religieux et sociaux à toute épreuve. Il fut accepté avec un sentiment d'universelle satisfaction.
Voilà donc M. de Boucherville Premier de Québec. Il s'adjoignit Angers. Trop cassant, brusque d'allures, peut-être un j^eu chauvin, le nouveau solliciteur général n'en était pas moins un homme habile. Eloquent, actif, énergique comme Cartier, plein de patriotisme, il apportait au service de la province un fort talent d'homme d'affaires, un sens politique peu commun, une profonde connaissance de la loi et de la jurisprudence. Durant près de quinze ans, il avait servi l'une des plus fortes clientèles de Québec et s'était, par un rude travarl, préparé aux hautes fonctions qui devaient lui incomber. Angers complétait de Boucherville : ce furent là les chefs conservateurs dans la province, de 1874 à 1878.
De Boucherville et Angers n'étaient certes pas parfaits. Mais ils paraissaient nous garantir assez bien des envahissements de la kiche d'huile. Si l'on excepte certains bas-fonds où grouillent continuellement les coteries de l'intrigue et les fabricants de spéculations véreuses, l'on peut dire qu'un sentiment d'universelle satisfaction accueillit j^artout le nouveau régime.
Le parti conservateur marchait fièrement, le front haut, comme il convient à un parti d'honnêtes gens. " Comme la femme de César, " se disait-il, nos chefs sont au-dessus de tout soupçon. A peine la
" moindre tache a-t-elle maculé notre drapeau que nous n'avons pas " hésité à la faire disparaître et à secouer dans la houe les insectes " qui le salissaient."
De Boucherville et Angers possédaient, à un haut degré, la confiance du conseil et de l'assemblée législative. Ils gouvernèrent avec énergie, droiture et patriotisme. Bien que décapités par le grand chef libéral, ils ne furent pas, que nous sachions, déposés par le parti conservateur.
Seulement, l'organisation huileuse dont nous avons parlé avait entrepris de les déposer. Il fallait le sceptre à M. Chapleau : tous ceux qui faisaient obstacle à ce projet devaient être écartés. De Boucherville et Angers avaient, durant le jarocès des Tannmes, conservé la place chaude et retenu le jwuvoir du côté des conservateurs. Jusque-là, c'était bien ! c'était même très bien aux yeux de M. Chapleau, qui, habitué à ne vivre que du gouvernement, n'entendait pas voir le picotin passer à l'ennemi. Mais une fois le danger évité, il lui convenait de remonter en selle ; et ].>our cela, il fallait culbuter ceux qui montaient la bête ministérielle. Angers avait d'abord insisté lui-même pour faire rentrer Chapleau dans le ministère. De Boucherville y consentit après bien des hésitations et sans pouvoir dissimuler une affreuse grimace. Avec l'instinct de conservation qui le distingue, il sentait qu'en acceptant l'associé de Dansereau, il introduisait à son foyer son plus implacable ennemi. L'événement prouva bientôt que cette prévention n'était pas vaine. A peine redevenu ministre, Chapleau se mit à conspirer contre son chef, et cela, sans même se donner la peine de dissimuler.
La discipline ! voyez-vous
Angers avait conservé le pas sur Chapleau ; c'était un crime. Le coup d'Etat et les élections d'avril servirent admirablement le nouveau venu.
Angers, trop confiant et trahi, fut victime de la lutte épouvantable que fit LetelUer pour garder le pouvoir à ses amis : il resta sur le carreau.
C'est ce qui était arrivé bien souvent à nos chefs : Baldwin, Lafontaine, Cartier lui-même. Et aux élections de 1878, sir John et Langevin comptèrent parmi les vaincus. D'ordinaire, la première chose que fait un parti, dans de telles circonstances, c'est de relever ses chefs. A la suite du coup d'Etat, il était du plus haut intérêt et du pays et du parti qu'il en fût ainsi. Il importait avant tout de ramener en chambre celui que Letellier et les libéraux avaient surtout voulu écraser. Angers, par trop de bravoure et un dévouement sans réserve à son parti, avait attiré sur lui toute la fureur des libéraux.
Puisque c'était surtout en le frappant, lui, que le parti libéral avait voulu nous terrasser à jamais; puisqu'en l'abattant, ils avaient .cru qu'ils abattaient notre drapeau, il fallait avant tout le relever, comme avant tout on relève le drapeau. C'est ainsi qxie l'on raisonnait dans l'intérêt du pays et au point de vue du parti. Mais il fallait à Chapleaii la succession de de Bouclierviile et la dépouille d'Angers. On laissa ce dernier sur le champ de bataille ; et quant à de Boucherville, on ne se donna pas même la peine de le déposer. Voilà comment traitaient leurs chefs ceux qui aujourd'hui font sonner si haut le grand mot de discipline et de soumission aveugle aux chefs. On affirmait déjà le nouveau principe : le grand homme d'abord ; le
parti ensuite, et le pays quand les intérêts du grand homme le
permettraient.
Quelques jours ai)rès, eut lieu au Windsor un conciliabule où Chapleau réussit à se faire proclamer chef de l'opposition. Ce ne fut pas sans hésitation de la part de plusieurs ; mais la faction Chapleau avait si bien réussi, avant le coup d'Etat, à déconsidérer de Boucherville, que l'on n'eut pas de peine à leur persuader que, dans l'intérêt de la cause, il fallait im chef qui fût homme de lutte comme Chapleau : la victoire, disait-on, n'était qu'à ce prix. Dès lors, on sut couvrir les plans du grand homme du prétexte de l'intérêt de i)arti ! on invoqua à son bénéfice personnel le bien du pays !
A peine promu à la dignité de chef, M. Chapleau voulut de suite montrer son savoir-faire et se concilier les sympathies de ceux qui désirent le renversement de tout ce qui nous est cher : notre nationalité, notre autonomie provimàale, les principes qui, dans le passé, ont fait notre force et qui seuls ])euvent nous sauver dans l'avenir. Déjà il avait présenté à Laurier l'olivier de la paix, offrant de faire litière des principes conservateurs inacceptables à ce Mirabeau au petit pied.
Au banquet de Sir John, en la cité de Québec, il offrit de sacrifier le conseil législatif.
Si les Anglais de la province de Québec le veulent, disait-il, je suis prêt à démanteler cette forteresse du conservatisme ! En cela, il était logique avec lui-même. Il espérait ainsi flatter les instincts démagogiques d'une partie de la population et augmenter sa popularité.
Il fallait relever le parti conservateur et en assurer le triomphe à Ottawa comme à Québec. Or, un obstacle formidable était là, menaçant: c'était l'antagonisme existant entre Chapleau et sa clique d'un côté, et de Boucherville et Angers de l'autre. Les relations in-
times du chef de l'opposition avec Dansereau, et l'opinion, prévalant partout, qu'il avait la main dans toutes les spéculations véreuses de ce dernier, faisaient redouter son arrivée au pouvoir, investi de la redoutable autorité de chef du Cabinet. On sentait qu'il finirait par compromettre irrémédiablement le parti à Québec. Quelques amis conseillèrent donc son exode immédiat du côté d'Ottawa. Ils désiraient l'arracher à l'influence désastreuse de ses compères et sauver sa carrière déjà compromise.
" Il se destine à un grand rôle," se disaient-ils. " Déjà il se sent à la gêne sur l'étroit théâtre de notre politique provinciale. Il ne le cache à personne : le champ de bataille d'Ottawa est seul digne de lui : pourquoi n'y va-t-il pas de suite ? Qu'il laisse le parti sous le commandement des chefs actuels de Québec. Ils n'ont nullement perdu la confiance du parti ni démérité de leur pays. Lui qui tient tant à faire grande figure, qu'il aille figurer sur la scène fédérale."
Ainsi parlait-on. Ainsi le voulait l'intérêt du parti, et le pays y trouvait son compte. Mais nous l'avons déjà dit : M. Chapleau n'a presque Jjamais vécu que de la i^olitique, et il enttmd vivre grassement. Il lui fallait donc le pouvoir et le pouvoir de suite ! Or, suivant les probabilités les plus raisonnables, remonter au pouvoir à Québec, c'était l'affaire de quelques quinzaines tout au plus ; tandis que les plus optimistes n'eussent pas osé prédire un retour des conservateurs au pouvoir fédéral avant de nombreuses années.
Et M. Chapleau, qui ne voulait pas jeiiner un semestre, ne se souciait guère, à plus forte raison, de se condamner à la diète pour des années, même à la condition de pérorer, tout ce carême durant, sur les hauteurs du capitole et d'avoir polir auditoire les peuples de la confédération tout entière.
On allait arriver au pouvoir à Québec : donc il fallait rester à Québec ! on saurait bien jouer assez des coudes pour écarter ces malencontreux amis de Boucherville et Angers. Et si le i:)arti, même le pays en souffrent, tant pis pour le pays et le parti ! ne faut-il pas, avant tout, que M. Chapleau et ses fidèles fassent boml)ance?
Hélas ! toujours le grand homme d'abord ! le i)ays et le i)arti à l'arriôre-plan !
Les huileiix ne se firent donc aucun scrupule d'oublier un moment la discipline pour faire sauter M. de Boucherville et f^ire asseoir M. Chapleau à sa i)lace
Mais à i^eine letour était-il joué, que la jiersiiective changea tout à coup. Contre l'attentif générale, on n'arriva pas au pouvoir à Québec. Grâce à l'élasticité des principes de Turcotte, un intime de M. Chapleau, l'un des plus fervents adeptes do son école, Joly garda le sceptre.
On a représenté cette trahison de Turcotte comme un crime, et c'en était un bien hideux. Cependant, Turcotte n'a été que logique. Il a agi d'après les principes de la clique. A quoi se réduisait sa trahison ? A ceci : servir son intérêt personnel à lui d'abord, fils de grand homme! allié de grand homme! apprenti grand homme! Arriver à la première place, en se fichant de ses chefs et en faisant
litière de ses principes Mais il y avait des années que M. Cha-
pleau ne faisait pas autre chose ! il opérait plus finement sous une autre forme, voila tout !
Donc, vç)ilà que tout à coup se trouve grande ouverte l'avenue du pouvoir fédéral, tandis qu'à Québec, Letellier verrouille chaque jour davantage sa mauvaise porte toute vermoulue, mais encore assez forte pour arrêter des défonceurs de portes ouvertes.
Chapleau se dit alors : " Je finis à peine de pleurnicher pour qu'on me laisse mettre le premier la main sur la clef du coffre de Québec, lorsque Joly la laissera échapper ; mais comme tous ceux qui se noient, JoIy crispe terriblement les doigts sur cette malencontreuse de clef . C'est un véritable crampon. Quand lâchera- t-il?... Et mon estomac qui se creuse.... Et Dansereau qui fait, de ses trente-six dents, l'œuvre d'un tambour de régiment pour sonner l'heure de la gogaille! Puis dire qu'à Ottawa, la table est toute servie!.... Si j'avais un peu plus tôt cessé mes jérémiades contre ceux qui voulaient, il y a un instant, m'envoyer à Ottawa faire ce que j'appelais dédaigneusement la diète du patriotisme !
" Si j'avais crié moins haut que la raison d'Etat, le salut de la province me rivait irrévocablement à Québec !
"Et dire que les alouettes sont toutes rôties à Ottawa! et ne demandent qu'à vous tomber dans le bec ! Tandis qu'à Québec il va me falloir, encore bien des mois peut-être, chasser à jeun de simples coqs de bois ou de maigres bécassines
" Au fait, pourquoi n'irais-je pas à Ottawa ? Le peuple a si peu de
mémoire ! Et puis, la raison d'Etat, le salut de la Province : il y
a un principe qui domine tout cela ! Mon intérêt avant tout ! Mon ventre par-dessus tout !
" Vive Senécal ! je vais à Ottawa ! En homme d'esprit.... et d'appétit, je m'assieds à la table la première servie. Dansereau trouvera bien le moyen de démontrer qu'en agissant ainsi, je fais acte de patriotisme et me sacrifie pour mon pays. Je pars donc pour Ottawa!..."
Il y avait cependant une bagatelle de difficulté : Les naïfs crurent d'abord que cette difficulté en était une surgissant de l'intérêt public ; ils se dirent :
" Nous ne pouvons guère prétendre à plus de trois ministres canadiens français. Or, de ces trois ministres, il en faut un au Sénat.
" Impossible pour la Province de Québec et pour les Canadiens- Français d'abandonner leur droit d'être représentés, sur les banquettes ministérielles, dans la première chambre du pays. Ce serait pratiquement décréter la déchéance de la nationalité canadiennefrançaise dans cette chambre.
" Il y a plus, lorsque Sir G. E. Cartier induisit la Province de Québec à accepter la confédération, malgré le cri que nous nous trouvions par là concéder à Ontario la représentation basée sur la population, il ne réussit à nous persuader qu'en faisant valoir le contre-poids puissant que le sénat nous offrirait contre la prépondérance excessive d'Ontario dans les Communes.
" Il faut, disait-il, que toutes mesures reçoivent successivement l'assentiment des Communes et du Sénat. Or, si nos 65 députés sont débordés par les 88 d'Ontario, nous serons sur un pied d'égalité, lorsque la mesure arrivera au Sénat : 24 contre 24, là ! Egalité parfaite !
" Et Ontario ne pourra pas regimber ! " Ainsi parlait Cartier.
Or, disaient les naïfs :
" Que nous n'ayons pas de ministres français au Sénat, Ontario en aura. Elle en aura un ! deux ! peut-être trois! Alors que feraient nos 24 sénateurs privés de toute influence ministérielle ou administrative, contre les 24 d'Ontario, avec trois ministres distribuant à grandes mesures à leurs collègues des places pour leurs fils, des faveurs ministérielles pour leurs petits-fils, des jobs pour leurs neveux, leurs collatéraux, leurs amis et leurs alUés ?
" Alors, les 24 d'Ontario seront doublement plus forts. Donc, plus de contre-poids ! donc Ontario aura la représentation by population : sans restriction! Donc l'influence de notre Province deviendra nulle! donc nous serons abîmés, submergés, noyés, les Canadiens! Donc nous irons aux chiens, les Canadiens ! "
Ainsi parlaient les naïfs.
C'était bien là surtout le langage que tenaient, à tout propos, et Trudel (le grand vicaire!), et Bellerose, et le petit Bâtis Guevremont, et Armand, et Chapais : des naïfs s'il en fut jamais.
Et il paraît que cette nécessité d'un ministre français au Sénat frappait si bien, au premier abord, que Sir John lui-même disait tout bonnement: " D'abord, il faut un ministre français au Sénat..." Sir John parmi les païfs ! Un comble^ quatre étages!
Eh bien ! pour M. Chai)leau, ce ne fut pas même une l^agatelle de difficulté ! pas plus de difficulté que dans le gosier de Dansereau ! Pas plus de trouble que dans la conscience de Senécal !
" C'est bien simple, disait-il : pour donner un portefeuille à Robitaille et faire bénéficier le pays des services administratifs de ce géant d'homme d'Etat, Langevin n'a eu qu'à dire : Plus de ministres français au Sénat !
" Bien ! Puisque pour faire ministre fédéral un homme qui n'est toujours qu'un pigmée à mes côtés, il n'a fallu que sacrifier les droits de notre langue, de notre nationalité, de notre Province au Sénat...."
" A FORTIORI : Quand il s'agit de l'intérêt personnel de moi Chapleau, pas de ministre frnnçais qui tienne au Sénat ! "
Qu'est-ce qu'un intérêt national de premier ordre, à côté d'un désir du grand homme?
Donc, ce n'était là nullement la difficulté.
Maintenant, pouvait-on sérieusement opposer à l'intérêt personnel, au désir, au caprice même de M. Chapleau, un droit quelconque de l'un des membres quelconques des Communes? Y en avait-il là un seul qui pût lutter avec le grand homme sur un pied d'égalité? N'était-il pas sacré chef? Or qui, à part lui, pouvait sérieusement réclamer sans conteste un droit indiscutable à ce titre ?
UNE PETITE DIGRESSION A PROPOS DE NOS CHEFS
Il faut bien l'avouer de suite : l'autorité des chefs, ce n'est pas ce qu'il y a de mieux défini chez nous.
Cartier vivant, tous, même le premier de Québec, acceptaient sa suprématie. Depuis la mort du grand patriote, le sceptre a été plus ou moins disputé. Le jour de ses funérailles, quelques douzaines de membres des deux parlements proclamaient, au St. Lawrence Hall, Sir Hector Langevin comme son successeur. Mais la couronne de Sir George était un joyau terriblement pesant ; elle chancela quelque temps sur le front du nouveau Joas. Son étoile * jifilit même avec les revers de 1873, De cette date à 1878, nous crûmes avoir, au fédéral, une tétrarchie. Les optimistes disaient une quinquarchie ou même une sexarchie.
* Car ii convient qu'il en ait une. Chapleau a la sienne tout comme Napoléon, ainsi qu'il a été démontré par la Miaei've,
Los grincheux avaient riiabitiido, eux, de dire depuis 1873 : " Nous n'avons pas de chef."
Il était pourtant admis que M. Masson était le plus brillant officier que les forces québecquoises eussent à leur tête, et l'on s'accordait généralement à lui décerner le commandement. Il le prit formellement en 1878, à la formation du gouvernement conservateur. Langevin toutefois ne lâcha pas les rênes une seule seconde, et de fait, tout le temps, c'était lui qui menait.
Et vous pouviez voir, dix fois par jour, durant toute cette période, les fronts candides de MM. Mousseau, Baby, Ouimet et Caron se couvrir d'une rougeur pudibonde, chaque fois que nous parlions de " nos chefs."
Baby se faisait remarquer tout frétillant derrière Sir John ; Caron brandissait le fouet; * et fier de son joujou, il le mettait en réquisition à temps et à contre-temps. Tandis que les deux autres, Mousseau par son diamètre, Ouimet par son étendue de longueur, étant do ceux qui présentaient le plus de surface, se croyaient, leijlus honnêtement du monde, les deux hommes les plus importants du parti. Bref, tous quatre croyaient commander.
Donc : Masson, Langeviu, Mousseau, Baby, Caron, Ouimet : sexarchic !
Il y en avait quatre sur les six de qui Dansereau disait : " Entre eux tous, mon cœur balance." Ce n'est pourtant pas que, de toute éternité, M. Chapleau ne fût son homme, tant pour le fédéral, que pour le local. Mais il paraît qu'à cette époque l'étoile de son héros n'était pas encore visible à Ottawa. En attendant, Dansereau ne voyait pas d'objection à se réchaufier au soleil de MM. Langevin et Masson, à s'éclairer à la lune de M. Mousseau pour organiser ses petites industries, ou à s'orienter sur l'étoile de M. Ouimet. On dit même que, par surcroît de prudence, il marqua sur sa fouille de route, les astres de MM. Baby et Caron, Bollerose, Girouard, Trudel ôt Desjardins, et de quelques autres nébuleuses dont le nom n'est pas arrivé jusqu'à nous.
Rien ne réussit comme le succès, dit l'Alcoran de Senécal. Par contre, rien u'éreinte comme la défaite. ^
Langevin avait été défait aux élections do 1878, tandis que Masson, après avoir été, à son de trompe, proclamé le chef des ultramontaius, et cela, sans troi) savoir lui-même ni pourquoi, ni coinment, était, lui, élu par acclamation.
* De 1873 a 1880, l'Honorable Ministre de la milice a fait ses premières armes comme l'uu des Wïps de la ebambre des communes.
De plus, les deux rédacteurs du Nouveau- Monde, journal qui étant censé parler au nom du clergé de Montréal, avait érigé à M. Masson le piédestal de son autorité, étaient tous deux élus députés, tandis que rien d'ostensible dans les nouveaux succès ne paraissait relever la Minerve de la décadence rapide vers laquelle déjà elle était entraînée. C'est ce qui, décidément, avait donné le pas à Masson sur Langevin. Dansereau lui-même, jusque-là Langeviniste, se fit ultramontain. En apprenant par le télégraphe que son chef était tombé sur le champ de bataille, il le lâcha généreusement pour courir du côté d'où allaient venir les jobs et le patronage. Langevin est mort : Vive Masson ! s'était-il écrié, laissant à quelques rétrogrades le soin des funérailles de ce gallican de Langevin. Car Dansereau qui avait mangé de l'ultramontain depuis dix ans, se disait tout à coup l'un des aînés de la famille ultramontaine.
Lui ultramontain ? — Programmiste, s'il vous plaît ! Il était devenu programmiste !
Dansereau avait raison ! Cet homme de bien s'était dit, imitant la conduite que certains farceurs prêtent à Henri IV : qu' " après tout les jobs en perspective valaient bien un acte de foi au Syllabus."
Masson fut touché d'une aussi touchante conversion. Au grand scandale de MM. Desjardins et Houde, on le vit bientôt, accompagné de son ami Baby, oublier (]uad le chemin du Nouveau-Monde, pour aller presque journellement soupirer des tendresses à la Minerve. A peine trois mois s'étaient-ils écoulés que l'influence qui avait fait Masson était coulée. Il n'y paraissait plus. On eût dit que la résurrection de 1878 était l'œuvre de la Minerve !
De la même façon, Langevin retournait à ses anciennes amours. Au lendemain du combat, le Nouveau- Monde, cédant à un reste de ses anciennes bonnes habitudes chrétiennes, s'apprêtait à donner à Sir Hector une sépulture honnête, vu que la Minerve n'y avait pas songé, lorsqu'il s'aperçut qu'il respirait encore. Il est de fait que, comme cet ancien géant de la fable, il avait pris une nouvelle vigueur en mordant la poussière. Mû par un sentiment de charité tout à fait désintéressé, et n'envisageant que le bien du parti conservateur, car Langevin n'avait guère eu de tendresses ni pour les ultramontains m. pour les programmistes, le Nouveau-Monde l'aida puissamment à regrimper sur la scène des vivants. Bien plus, grâce surtout aux programmistes et aux ultramontains, il put reprendre, au gouvernail de l'Etat, une place presque égale à celle de Masson.
Qu'allait devenir Dansereau ! Imaginez une veuve occupée à célébrer de nouvelles épousailles, et qui verrait reparaître son premier mari, plus vivant que jamais !
La veuve se trouverait placée entre deux alternatives terribles:
Dansereau, lui, s'en tira à merveille, sut servir deux maitres à la fois,
même trois! même quatre!!! et les exploiter tous les
quatre !
" Tout est bien qui finit bien !" Au bout de quelques semaines, le Nouveau-Monde était tellement oublié comme organe des ministres, et la bonne vieille Minerve avait tellement gagné le cœur de ses maîtres, que c'était elle qui avait repris les clefs de la dépense et la direction de la cuisine ministérielle.
Il ne restait plus à MM. Desjardins et Houde qu'à se pendre de désespoir Ils firent mieux! En hommes pratiques, ils embrassèrent Chapleau et se jetèrent dans les bras de Senécal !
VOILA QUE ÇA SE CORSE
Mais n'anticipons pas davantage.
Nous en étions à septembre 1878, au moment où M. Chapleau allait entrer, ou pour parler plus correctement, allait ne pas entrer dans le cabinet fédéral.
Masson étant le chef de la Province, il fallait bien qu'il en fût !.... Et ce n'était pas pour rire que Langevin était ressuscité. L'Honorable Ministre des Travaux Publics n'est pas homme à badiner sur une afiaire de cette nature. Il connaît les bons coins.
On s'entendait assez bien sur la question de sacrifier le principe de la représentation nationale au Sénat, et sur la nécessité d'ostraciser ceux qui étaient soupçonnés de tenir trop aux principes. Mais ce n'était pas là une solution de la difiiculté : restait toujours la question d'hommes, la question des intérêts personnels, des amis gros garçons, bons vivants ou sympathiques à la clique. L'intérêt personnel ! n'était-ce pas là le principe primordial, suivant M. Chapleau ?
Nous avions la Sexarchie.... sans compter le grand homme. Six
pachas à pourvoir de la queue et seulement trois queues A peine
trois trônes pour nos six roitelets d'Ottawa ! Que donner au septième prétendant, le plus exigeant des sept?
Et puis, il y avait là aussi, Blanchet et Robitaille, qui comptaient bien partager dans les gros lots et qui, eux aussi, n'entendaient pas la rizette sur la question d'abstinence.
Or, c'était Masson qui devait tenir la baguette magique ; on n'est pas chef pour rien ! Masson arrivé d'Euroi^é, voilà Mousseau, Baby, Chapleau, Caron et Ouimet qui se bousculent autour de lui. Qui
allait-il toucher et, d'un coup de baguette, faire d'un simple
mortel un habitant de l'Olympe ?
On se rappelle les petites intrigues organisées par la clique, au profit de M. Chapleau, durant l'intervalle qui s'écoula avant l'arrivée de M. Masson. Aujourd'hui, c'était une prétendue députation partant de la Minerve et allant au Windsor réclamer de Sir John, et cela au nom de la députation conservatrice de la Province, l'entrée du grand homme dans le ministère fédéral. Demain, c'était un télégramme adressé à Masson, pour l'avertir que la députation de la Province ne voulait d'aucun autre que M. Chapleau. Le troisième jour, une autre députation s'acheminait vers New-York, pour aller communiquer verbalement à Masson les vœux unanimes des amis. Un autre jour enfin, l'on amenait un député, notoire pour son habileté à tirer les marrons du feu pour les autres, à déclarer avec menaces, l'éclair dans le regard, la barbiche hérissée, que Masson entrant, c'était assez d'un ultramontain dans lé ministère. Le jour de l'arrivée, toute une caravane se dirigeait à Québec pour escorter Masson jusque-là, et lui faire connaître les vœux unanimes de la région de Montréal. Qui ne se rapi>elle la mine que faisait parmi eux le gros Mousseau, son sac de voyage à la main !
Vous croyez peut-être que cela représentait un brin de l'opinion publique? Pas du tout! C'était le compère Dansereau qui, comme toujours, avait tiré toutes les ficelles et fait mouvoir toutes ces marionnettes. Des députations au Windsor ? à New-York ? Demandez donc à la députation ou même à une partie de la députation quand elle s'est assemblée à la Minerve ! Quand elle a député quelqu'un à Sir John ou à d'autre ?
La députation, Dieu merci! avait assez le sens des' convenances constitutionnelles pour rester chez elle et laisser au Très Honorable Premier le soin de mander qui il voudrait soit pour l'aviser sur le choix des représentants de la Province, soit i^our en faire des ministres.
Revenons à la scène qu'offrirent les concurrents au troisième portefeuille. Chapleau rappelait, avec des larmes pleins les yeux, ses prouesses, ses dévouements, ses sacrifices, ses actes de renoncement !
Il redisait ses appétits Gargantuéliques et ceux de Dansereau,
puisqu'ils font le potage dans la même marmite. Ils étaient ruinés à jamais! ils allaient mourir de faim, si lui n'arrivait pas au picotin !
Baby, l'ami dévoué par excellence ! C'était le fidèle Achate ! Lorsque, au banquet de St-Henri, Chapleau avait voulu se proclamer, par ses états de service, le premier des conservateurs de la région Montréalaise et afficher, à la façon de Cauchon, son quart de siècle de sacrifices au parti, n'était-ce pas lui qui avait revendiqué vaillamment les droits de l'absent et proposé bravement sa santé ?
Caron ! Tant et tant de fois ! il avait fait manger ses chefs et ix)rté la mantille de ces dames ! N'était-il pas, d'ailleurs, le Swcll par excellence ? Et n'a-t-il pas, de naissance, une hypothèque sur la caisse publique aussi bien qu'un bail emphy théotique du patronage ministériel dans Québec ?
Mousseau représentait les conséquences désastreuses que pourraient avoir, sur sa constitution, les effets d'un jeûne trop prolongé.
Lui qui avait une soif ! mais une soif. de se dévouer au bonheur
de ses semblables! "D'ailleurs," disait-il, " voyez comme je suis
tout essoufflé et tout boursoufflé ! Depuis deux jours que je trotte
entre Montréal et Québec, le sac à la main, serait-il possible que je n'attrapasse pas un portefeuille ?
Le grand Aldéric, solidement adossé à la dot conjugale, disait lui, tout brutalement et tout nonchalamment, que les portefeuilles, ce n'était pas fait pour ces quêteux-là !
Telles étaient les raisons péremptoires apportées par chacun de ces grands imtriotes pour justifier son entrée dans le gouvernement. Elles peuvent se résumer dans une seule phrase, absolument la même, répétée par chacun sur le même ton, avec la plus touchante harmonie : " Prenez mon ours! "
Et le choix que requérait l'intérêt du pays?? ? ! ! ! Dame !
on n'y avait pas songé !
Mais cela ne tirait pas à conséquence. On savait le pays bon enfant, facile à satisfaire.
L'intérêt du pays !... !... !
Une de ces naïvetés dont on se corrige bien vite en politique !
Chapleau paraissait avoir pour lui l'argument péremptoire. Lui seul était assez grand pour que cela valût la peine d'ignorer un principe constitutionnel et de sacrifier un grand intérêt national aux intérêts privés d'un individu.
Et pourtant, Masson inclinait vers le fidèle Achate !
Sir John eut une inspiration :
" Ouimet, dit-il, est repus, et Mousseau accoutumé au jeûne. Six mois de diète encore et nous le ferons juge de la Cour d'Appel ! "
'• Raison d'Etat !" exclama Langevin.
" Caron n'a pas encore tout à fait le nombril sec. Les autres sont des ultramontains qui poussent le dévouement jusqu'à la niaiserie; ils se résigneront.
" Entrons Baby, à condition qu'il ne dure pas longtemps."
" Raison d'Etat! " repéta la même voix.
" Et toi Chapleau, pour te récompenser de m'avoir pris en tout, partout et toujours comme modèle ; en apparence, je no te donne
rien, mais en réalité, je te donne tout ! Reste à Québec (à part) afin d'y acquérir la force nécessaire pour supplanter Langevin, et y détruire certains préjugés nationaux et sociaux qui ont fait la force de Cartier, et qui ont été mon guignon pendant vingt ans.
" D'ici à la prise du pouvoir local, nous te gorgerons de patronage, et les épaules de l'ami Dansereau ploieront sous le poids des jobs. Pour l'honneur du draj^eau et pour ne pas faire mentir ton étoile, nous allons recourir à la fiction constitutionnelle:
'• Constitutionnellement, tu auras été prié d'entrer dans le cabinet et tu auras refusé. Tu comprends?...
" Lorsque,à quatre heures de l'après-midi, par exemple, la Chambre n'a plus rien à faire, excepté la prise en considération d'un hill qui n'est pas encore distribué, mais qui doit l'être d'une heure à l'autre, et qu'il convient de ne pas le remettre au lendemain, un membre se lève et dit à l'Orateur :
" Monsieur l'Orateur, je propose que vous déclariez qu'il est six " heures."
La Chambre, qui est toute-puissante, a bien le droit de déclarer quelle' heure il est. Elle donne son assentiment unanime. L'Orateur se lève et dit : " Vu qu'il est maintenant six heures, je laisse le fau- " teuil."
Puissance magique et féconde ! que celle de la machine constitutionnelle ! Lorsqu'il n'était que quatre heures, l'instant d'avant, voilà qu'il est six heures, l'instant d'après !
Et l'orateur qui l'a déclaré n'a fait qu'affirmer une vérité reconnue par la chambre, par conséquent, une vérité vraie !
(Et Josué qui s'était imaginé faire un coup en arrêtant le soleil !....)
" Malgré tes larmes, continue Sir John, malgré ton désir d'abandonner ton rôle d'oppositionniste ventre-vide, pour te sacrifier au bénéfice de toute la confédération, moyennant pitance de $8000.00 par an, tu ne peux entrer.
" En réalité, non seulement je ne te demande pas, mais je te refuse! constitutionnellement, cependant, je te demande d'entrer dans mon gouvernement ; j'insiste, je te sollicite !
" Je te déclare, en face du pays, que ta présence est nécessaire à Ottawa pour sauver la confédération. (Entre nous, nous la sauverions bien un peu sans toi, mais ce ne serait pas un salut héroïque comme si tu y étais.) Il y a absolue nécessité que tu acceptes un portefeuille dans mon gouvernement !
" Notre mot d'ordre politique est celui-ci : Il faut Chapleau à Ottawa.
*' Raison d'Etat ! " va roucouler Langevin,
" Mais toi de répondre de suite, bien haut, pour que tout le monde entende :
" Périsse la confédération ! plutôt que Ma Province de Québec !
" Votre portefeuille, Sir John, je n'en veux pas ! je refuse d'entrer dans votre gouvernement !
" Je m'immole sur l'autel du Bas-Canada !
" Je ne dis pas qu'après le sauvetage de Ma Province, je n'irai pas vous donner un coup de main pour sauver la confédération.
" Mais un patriote est plus obligé à sa peau qu'à sa chemise !
" Pour entrer à présent : nix ! je n'y vais pas !
" Je suis le salut de mon peuple ; je reste à Québec !
" Et Langevin criera aussi bien fort :
" Il faut Chapleau à Québec ! Raison d'Etat ! ! !
" Avec cela que nous allons mettre dans le bail de Baby une bonne petite clause l'obligeant à déguerpir au premier signal. Quand la fantaisie de Masson sera satisfaite, Baby sera sommé de vider les lieux, et tu entreras. "
Et voilà pourquoi nous avons eu Baby :
Raison d'Etat !
Voilà pourquoi Chapleau est resté à Québec en 1878 :
Raison d'Etat !
Voilà pourquoi, en 1882, il n'est pas davantage resté à Québec :
Raison d'Etat!
Voilà aussi pourquoi et comme quoi non seulement ce n'est pas Chapleau qui a refusé d'entrer au ministère fédéral en 1878, mais bien les chefs d'Ottawa qui lui ont refusé le portefeuille qu'il convoitait.
Et cela toujours, pour raison d'Etat.
Avouons-le, il y avait pour les officieux amplement de quoi se pâmer devant les renoncements héroïques de M. Chapleau !
UN PATRIOTISME PRODIGIEUSEMENT DÉSINTÉRESSÉ
Dans cbtubien d'entreprises privées, de spéculations louches, de compagnies largement dotées par l'Etat, ne trouve-t-on pas le nom de M. Chapleau ou celui de ses compères ! Vingt pages suffiraient à peine à en reproduire la liste, avec l'histoire des faveurs ministé-
rielles dont elles ont été l'objet et des gros bénéfices qu'il a su en tirer.
Coïncidences aussi heureuses qu'étranges ! toujours ses parents et amis se trouvent les plus compétents à remplir les emplois publics les plus rémunératifs. Toujours l'on trouve que les compagnies, institutions ou sociétés dans lesquelles il sacrifie ses économies, pour le bonheur du peuple, et dans lesquelles il HHmmole à l'intérêt public, sont celles qui bénéficient des plus belles subventions, des privilèges les plus exorbitants accordés par les gouvernements dont il fait partie ou sur lesquels il exerce quelque influence !
Voyez par exemple :
Il travaille aux élections : n'allez pas croire que ce soit par intérêt personnel : il sert son pays, voilà tout !
Mais le pays reconnaissant encombre de suite les bureaux publics de ses parents et amis ; son'père, tous ses frères, etc., se choisissent les plus rémunérés parmi les emplois qu'ils peuvent remplir; ils y spéculent même à la façon de Senécal. Et si M. Chapleau ne place plus de parents, c'est parce que M. Chapleau n'a plus de parents à placer !
Heureux M. Chapleau !
Pour lui-même, le patronage et la faveur gouvernementale abondent partout où il a des intérêts. Par exemple, c'est toujours lui, ses associés ou ses créatures qui, dix ans durant, ont les causes de la Couronne.
Heureux M. Chapleau !
11 condamne le double mandat; c'est par patriotisme ! Mais comme cela lui sert bien ! Avec le principe du double mandat, M. Masson prenait les deux mandats de Terrebonne. Mais les électeurs de ce comté, soulevés par M. Chapleau, faisant mine de condamner le double mandat, M. Chapleau obtint, dès 1867, un siège dans la chambre locale.
Heureux M. Chapleau !
Guidé par un principe de haute philosophie sociale, M. Chapleau condamne la qualification foncière. Comme ce principe sert bien son intérêt i:)ersonne], lui qui n'a pas de qualification foncière !
Heureux M. Chapleau !
Les portefeuilles de ministre ne se font pas attendre. Depuis dix ans, il a toujours eu sa place au gouvernement aussi longtemps que les opérations de la clique ne l'on ont pas fait déguer[iir. Depuis cinq ans, il n'a ou, suivant lui, qu'à choisir ceux qui lui convenaient, soit à Québec, soit à Ottawa.
Bien plus ! On exalte sa vertu de renonciation, lorsqu'il ne renonce
à rien, son esprit de sacrifice lorsqu'il ne sacrifie que ce qu'il ne peut avoir.
Il pose sans cesse en victime de son désintéressement, et cependant, comme le renard vis-à-vis les raisins, il ne trouve de trop vert que ce qu'il ne peut attraper.
Heureux M. Chapleau!
Ce qu'il abandonne dans la profession, ce n'est que sa clientèle journalière do la Cour de Police ; tout au plus a-t-il sacrifié les profits plus ou moins problématiques que donnent même les plus biillants succès en cour criminelle ; ce qui cependant lui permet de réi)éter sans cesse, comme Blake, que sa profession était pour lui la source d'une fortune colossale et qu'en renonçant à cette fortune, il s'est sacrifié pour son pays.
Heureux M. Chapleau !
Il devient actionnaire dans le chemin de St-Lin. C'est là qu'il dit avoir placé fies économies ! De plus, son beau-père fournit $40,000.00 pour bâtir le chemin. Tout cela est l'œuvre du patriotisme, bien entendu !
Et de suite, il faudrait déjjlacer le tracé du chemin de fer du Nord, pour le faire passer par St-Lin, de manière que les 15 milles de chemin dont M. Chapleau est co-propriétaire, deviennent partie du chemin provincial. En ne choisissant pas ce iv&Qé patriotique, M. de Boucherville a encouru de bien sévères reproches. Ce n^est que dans l'intérêt de la Province qu'il veut ainsi déplacer le chemin du Nord ; mais comme une telle politique sert admirablement ses intérêts !
Heureux M. Chapleau !
Plus tard, ce chemin est vendu à la poursuite du beau-père et racheté par Senécal pour une faible, somme, moins de $50,000.00, croyons-nous, et tous les gros actionnaires et fournisseurs, tels que Deslongchamps, par exemple, qui y ont mis des milliers et milliers de piastres en bel argent sonnant, toute leur fortune, en un mot, se trouvent i^,rdre tous leurs droits. Plus tard, M. Chapleau se sert de tout le poids de son influence de chef, il use de toutes les. rigueurs do la discipline pour imposer au parti conservateur la vente du chemin du Nord.
Cette vente, c'est bien pour le salut de la Province qu'il l'impose. Oh oui ! mais la vente est faite à la condition que le syndicat du Pacifique achète en même temps l'embranchement de St-Lin et paie §300,000.00 pour ce qui ne coûtait que $50,00000 à M. S'^nécal. Et quelques jours après cette vente, M. Chapleau, l'homme an "sevl capital de ses detti k " auixant son expression, plaçait sur deux propriétés $24,000.00 ! Comme son intérêt personnel et celui de ses amis
se trouve bien servi par la politique que son patriotisme désintéressé impose à la Province !
Heureux M. Chapleau !
En 1880, M. Chapleau fait incorporer la Compagnie du Crédit foncier franco-canadien. Il faut à cette compagnie un monopole exclusif de cinquante ans ; sans cela, elle ne viendra pas nous faire bénéficier de ses capitaux. Cela, c'est bien sûr ! Pour nous sauver de ce danger, M. Chapleau exerce une pression formidable sur son parti et l'odieux monopole est accordé. Grand acte de patriotisme sans
doute ! lequel est suivi d'un dépôt en banque de $14,000.00 au
nom de M. Chapleau, comme un faible témoignage de reconnaissance des juifs du crédit foncier !
Il sert son pays, qui l'en paie grassement. Mais en même temps il se trouve à faire la fortune du Syndicat-action du crédit foncier, qui l'en récompense au centuple. Ce n'est pas tout : les gens du crédit foncier lui allouent $2,000.00 annuelleinent, avec le titre de viceprésident de leur société.
Heureux M. Chapleau !
Plein d'admiration pour le génie de Dansereau, et pour l'aider à faire la fortune de la province, il l'accrédite auprès du ministère, et Dansereau fait l'affaire des Tanneries. En reconnaissance, il paie à même les $50,000.00 de Midlemiss, certaines dettes de M. Chapleau. Ce dernier, innocent comme l'agneau de la fable, se voile la face sous le coup de l'indignation, dès qu'on veut le soupçonner d'être complice de Dansereau ! Il répudie énergiquement la transaction et se retire blanc comme neige. Il a fait acte de patriotisme, servi Dansereau et Midlemiss, reçu sa petite part de bénéfices et garde une réputation au-dessus de tout soupçon.
Heureux M. Chapleau !
Dans l'intérêt de la province de Québec, il faut à tout prix obtenir du parlement fédéral la charte d'un chemin de fer de Toronto à Québec. Toutes les influences québecquoises sont mises en réquisition pour obtenir cette charte patriotique en faveur de MM. Chapleau, Senécal et leurs amis. Comme toujours, leurs noms ne sont là que pour représenter l'intérêt public de la province.
Mais la charte obtenue, ils la vendent à une autre compagnie et empochent chacun leur part du prix !
Heureux M. Chapleau !
Il en est de même des compagnies du Tunnel, etc., et d'une foule d'autres :
Heureux ! Trois fois heureux M. Chapleau !
Il a accepté un titre de docteur en droit et une chaire de professeur de Laval. C'est une démarche contraire aux principes conservateurs, aux intérêts de son parti. " C'est presqu'une trahison des intérêts de la région de Montréal ! " lui disent ses amis. " Laval veut
vous enrégimenter à son service, avec quelques autres influences montréalaises, pour diviser nos forces.
— " Laissez-moi donc faire ! réplique-t-il. Tous ces rouges de l'Université sont sans cesse à me calomnier. On me représente comme indigne de la confiance publique. Ces titres, cette chaire que m'offre une si haute autorité religieuse et sociale, c'est une réhabilitation pour moi. J'accepte ; mais six mois après, je me retire."
Mais six mois après, M. Chapleau se sent converti au grand principe du monopole universitaire. Le voilà devenu grand apôtre de Laval. Il va même jusqu'à se servir de son autorité de chef pour exiger de certains amis politiques qu'ils acceptent des chaires de Laval, qu'ils niettent leur influence au service de cette institution. De ce moment, il devient l'ennemi le plus acharné des droits de Montréal, dont, par sa position, il est le défenseur naturel. C'est lui qui, en vertu d'un certain contrat mjnallagmatique, met toutes les forces du gouvernement au service de Laval, pour lui faire conférer sur Montréal un droit qu'elle n'avait pas. C'est lui qui, se cachant derrière le prétexte d'un voyage de santé en France, va à Rome, pour y ruiner, par des affirmations fausses, la cause de Montréal.
Mais il couvre le tout du prétexte de l'obéissance passive à l'autorité religieuse !
En deux mots, il a vendu à Rome la cause et les intérêts de Montréal, comme il les a brocantés à Québec !
Laval l'en récomiiense et d'une manière privée et d'une manière publique, en lui obtenant du St-Siége la croix de commandeur de St-Grégoire. * On sait le public de Montréal si naïf qu'on ne se donne pas même la peine de lui faire croire que c'est pour ses services généraux à l'Eglise que M. Chapleau est décoré. Le recteur de Laval vient publiquement dire à M. Chapleau, en lui remettant ses insignes, que c'est un tribut de reconnaissance pour les services qu'il, M. Chapleau, vient de rendre à Laval
Et la population catholique et conservatrice de Montréal applaudit ! Elle proclame ou laisse proclamer bien haut que M. Chapleau est allé en Italie travailler dans les intérêts de Montréal !
M. Chapleau s'allie à Laval pour servir son intérêt personnel au détriment de ses concitoyens. Cela lui donne prestige, influence, décorations ! Cela lui permet d'écraser ceux qui ont eu la hardiesse de
* Chose étrange ! tandis que Sir H. Langeviu est, comme membre du Conseil Prive et comme chef de la Province de Québec, saisi de la question de désaveu du bill Laval et se trouve, par conséquent, le principal Juge dans la question, l' Université lui décerne le titre de Docteur en Droit, après l'avoir ignoré durant 25 ans !
Ii'an dernier, M. Champagne, seul avec M. Chapleau, se détachait du groupe des conservateurs Montréalais pour présenter le bill Laval. De suite il est, lui aussi, créé Docteur en Droit !
Ce n'est donc guère en l'honneur de la science légale que ce confôre ce titre de Docteur.
Messieurs Chauveau, Chapleau, Champagne, Langevln ! Docteurs en Droit !! ! Eh! pourquoi pas M. Starnes ? Et M. Bergeronî
critiquer ses erreurs, de persécuter ceux qui ont défendu contre lui la cause de la vérité.
Heureux, mille fois heureux M. Chapleau !
Il y a une foule d'autres incidents politiques où se manifestent toujours les mêmes tendances à faire céder tt)UJours l'intérêt du pays, même celui du parti, à l'intérêt privé. Impossible de les énumérer tous.
En l'automne de 1879, eut lieu la conversion mémorable de MM. Paquet, Flynn, Alexandre Chauveau, Fortin et Racicot. Touchant effet des grâces de M. Chapleau et du talent de persuasion de M. Senécal : ils surent c«mmuniquer à ces pauvres aveugles une étincelle de leur patriotisme désintéressé et faire briller à leurs yeux les lumières de la vérité. Cela valut à M. Chapleau le pouvoir avec le commandement en chef; à M. Senécal l'administration du chemin de fer du Nord, avec la perspective certaine d'en faire plus tard sa propriété.
Dans la formation de cet étrange gouvernement, les conservateurs de toute la région de Québec furent totalement ignorés. Il y avait dans ce groupe bien des ultramontains à punir ! on était heureux de les frapper. Mais ce ne fut pourtant pas cela seul qui les fit sacrifier • M. Chapleau ne se croyait pas alors encore assez puissant pour déclarer la guerre à l'élément le plus fort de la province de Québec. Il fallait surtout achever de détruire Angers, en l'excluant tout à fait de la politique. C'était un rival trop dangereux pour le laisser prendre les forces du pouvoir.
Mais, dira-t-on, ne l'a-t-il pas invité à entrer dans son gouvernement? La Minerve l'a affirmé solennellement,
Non et oui, comme vous allez voir.
Non! il n'a pas même songé à l'informer qu'un gouvernement conservateur était à se former.
Et pourtant, sil y avait un homme qui eût des titres à recueillir les bénéfices politiques de la succession Letellier, c'était bien Angers. Angers, le plus actif, le plus énergique, le plus implacable des adversaires du coup d'Etat,"qui ne recula pas devant le sacrifice de laisser ses affaires à Québec et de s'installer plusieurs mois à Ottawa où il travailla jour et nuit les laissants /ao^wwis dont d'autres se sont attribué tout le mérite. Il était là comme un soldat toujours sous les armes, toujours sur la brèche, demandant sans cesse au ministère la tête de LetelUer, déclarant qu'il resterait là jusqu'à ce que sa demande fût exaucée.
Et, que faisait M. Chapleau pendant ce temps ? Il ménageait la chèvre et le cliou! il finassait diplomatiquement. Sans doute qu'il prenait au mouvement une part suffisante pour réclamer à proi)os sa part des bénéfices ; mais aussi, il observait Sir Jobn et le ministère pour ne pas se les rendre défavorables. Il y eut même un moment où, se tenant i^rudemment à Montréal, ayant bien soin de ne pas mettre le pied à Ottawa, il se montrait scandalisé do l'indiscipline d'An<);ers, Ross, Mousseau et Ouimot. Même, il réclamait vigoureusement et aA'ec une vertueuse indignation contre ces écarts do jeune.sse......
Et jjourtant, il était le complice do la fameuse motion Mousseau, la connaissait d'avance, puisque co fut lui (jui, par une dépêche télégraphique, donna le signal de faire le coup! ! !
Hardi tirailleur embusqué bravement derrière une muraille, et faisait mine de protéger les ministres, avait il le droit de répudier l'un de ceux qui, tête haute et poitrine découverte, combattait loyalement en rase campagne pour ce qu'il croyait être le droit et la justice ? Et pourtant, il l'ignora comme s'il eût été le dernier des
serviteurs inutiles.
Non ! il ne l'invita pas à faire partie de son gouvernement !
Mais oui ! il l'invita, répéteront les organes de M. Chapleau.
Oui !... Après que le gouvernement fut définitivement formé et que la nouvelle s'en fut répandue dans Québec, un groupe influent de couservateurs ayant appris qu'Angers, leur chef, en était exclu, se rendit de suite auprès du premier et lui reprocha amèremeut et avec indignation cette injustifiable exclusion. Un protêt écrit fut même remis à M. Chapleau, réclamant énergiquement contre une pareille injustice. Le lendemain matin, M. Chapleau, voyant quelle bourde il avait commise, manda Angers. Et alors, mais alors seulement, il lui offrit un poste frès secondaire dans son cabinet.
En ce sens oui, 11 l'a invité à entrer. Mais tous les gens de cœur comprendront qu'Angers se devait à lui-même de refuser. .
Pourquoi cette exclusion injustifiable, lorsque M. Chapleau disait à qui voulait l'entendre qu'il n'en avait que pour quelques mois à (.Québec, avant de partir pour Ottawa ?•
Des sept membres de ce gouvernement, tous excepté un sont déjà partis.
Pourquoi priver la province des services de l'un de ses hommes d'Etat les i)lus capables et les plus expérimentés, surtout lorsqu'il savait que la plupart des memlires de son fameux ministère n'étaient que des chercheurs de fortune politique qui, au bout de quelques mois, seraient tous disi)arus delà scène publique?
Pourquoi ? Parce que les capacités suix'rieures d'Angers menaçaient son prestige et rendaient impossibles les petites opérations que l'on connaît !
En effet, aurions-nous été soumis à l'humiliation de voir les tripotages qui ont signalé les deux dernières sessions, si Angers eût été là?
Angers, banni de Québec, se dit : " Eh bien, j'irai servir mon pays dans la politique fédérale.."
Il accepta donc le mandat fédéral de Montmorency, que ses anciens électeurs, revenus d'un moment d'égarement, lui donnèrent avec enthousiasme et par une large' majorité.
Rendu là, il sentit qu'il nuisait à de trop puissantes ambitions et que M. Chapleau avait autant d'ihtérêt à le bannir de la politique fédérale que de celle de Québec.
Pris de dégoût et sentant que, pour un temps indéfini, l'intrigue rendait stériles tous ses efforts pour servir son pays dans la politique, il entra [dans la magistrature. C'est ainsi que la raison d'Etat l'a exclii à jamais de la politique.
Que servait-il à Chapleau de bannir Angers du ministère local, puisque lui-même devait bientôt aller à Ottawa ? C'est que Chapleau était, irrésolu : ne pouvant suffire à saisir à la fois tout ce que ses convoitises faisaient miroiter à ses yeux. Etre à Ottawa, ça donnait un plus fort salaire, et c'était un poste plus élevé; mais être premier
à Québec, cela ressemblait plus à César! Et puis, il y avait là une
chose qui n'était pas à dédaigner : c'était le tour du bâton. Il eût voulu être à la fois premier à Québec, ministre à Ottawa, chef partout ! Il n'avait pas assez de mains pour tout prendre, et cependant, rééditant la fable du chien sur la botte de foin, il fallait empêcher les autres de toucher à ce qu'il croyait être sien, savoir : les trois autres parts du lion de La Fontaine.
■ Cependant, il fallait choisir, car nous en étions à>ovembre 1880, et Masson venait de lui signifier qu'il ne pourrait davantage rester à Ottawa. Pour lui garder la place et empêcher qu'elle ne fût remplie par ceux qui y avaient droit, il avait compromis irrémédiablement sa santé. Pour faire l'affaire de M. Chapleau, il avait fallu priver la province des . services d'un de ses trois ministres français et priver le comté de Terrebonne des services effectifs d'un député en bonne santé.
Enfin, Chapleau était prêt : le remaniement allait se faire. Mais voilà bien que Caron revendique la succession de Masson, et que Sir John déclare ne pouvoir la lui refuser. Et pourtant, M. Chapleau a fait connaître à Sir John sa volonté d'y aller et d'y aller de mite !
Que restait-il à faire, sinon de signifier à Baby, un simi^le mortel après tout, de faire place au grand homme?
" Filez, mon brave homme de Baby ! " lui dit donc Sir John.
M. Baby était assez populaire, malgré qu'il portât, comme tous les enfants d'Adam, son petit contingent de faiblesses et d'imperfections. Il avait le respect de-tous et possédait les qualificatic«is nécessaires pour faire un bon ministre. Déjà il s'était fait une réputation comme administrateur. Il désirait rester au ministère. Pas une plainte sérieuse n'avait été portée contre lui. Pas le moindre indice que l'opinion publique exigeât sa retraite. Le pays et le parti trouvaient leur compte à oe qu'il restât au pouvoir, mais ça ne faisait pas l'affaire du grand homme.
" Pourquoi m'en aller ? " disait Baby .
" Raison d'Etat ! " répétèrent à la fois Sir John et Langevin.
L'on pourvoit M. Baby d'une jugerie, afin de le faire déguerpir plus vite. Et cependant, M. Chapleau, comme ^uis XIV, faillit un instant attendre.
Une jugerie ! M. Baby n'y avait jamais songé; il ne s'y était nullement préparé, si peu que, au moment où on l'envoyait siéger en cassation des jugements de vieux juges de la cour supérieure, magistrats éminents qui, ponr la plupart, avaient brillé au barreau, et depuis plus de quinze ans avaient honoré la magistrature par une profonde science du droit et une grande connaissance de la jurisprudence, lui M. Baby, n'avait même jamais plaidé en cour d'appel !
C'est ainsi que l'on sacrifiait, une fois de plus, le principe d'une saine administration de la justice au caprice de M. Chapleau. Toujours le grand homme avant le pays !
Baby hésita ; il eût voulu rester ministre. Sans doute qu'avec ses talents et un travail ardu, M. Baby deviendra bientôt un excellent juge, même de cour d'appel. Mais ce ne furent nullement ces raisonslà qui lui valurent une accession à la cour du banc de la reine. Quel qu'il fût, on l'envoyait à la cour d'appel pour faire place à M. Chapleau qui arrivait ; voilà tout !
Quel bénéfice, encore une fois, le public allait-il retirer de ce brocantage de position ?
M. Baby accepte l'hermine : il part. C'est pour raison d'Etat et le bien du pays qu'on dit l'avoir fait sortir.
Or, il avait à peine franchi le seuil du conseil privé, que Sir John le rappelle : il venait de recevoir un télégramme :
" Pardon ! reprenez votre portefeuille, mon cher Baby ! "
— " Pourquoi ? "
—"Raison d'Etat!"
— " Raison d'Etat? ah ! bien oui ! on la connaît celle-là ! "
■ — " Chaplean ne vient pas ; restez ! "
— " Votre serviteur, mon Premier, réplique Baby," je suis comme le corbeau lâché de l'arche i)ar Noé, je suis parti ; j'ai bon pied à terre, je ne reviens pas !
" Puisque tôt ou tard il faut partir sur un caprice de Chapleau, c'est trop précaire: c'est comme le trône du Czar ! J'ai une jugerie, fy mis, j'y reste !
Raison d'Etat : partez !
Raison d'Etat : restez !
Tout le secret de cette raison d'Etat qui sans cesse se dément et se contredit, c'est que M. Chapleau veut, à la fois, rester chef à Québec avec le subside juif et les gâteaux de Senécal et se garder libre ou à peu près la position qu'il convoite à Ottawa. C'est pour cela que l'on souffle sans cesse le froid et le chaud, que l'on dit alternativement blanc et noir sur la mênm question.
Combien n'est-il pas amusant de suivre les cabrioles et les soubresauts qu'imprime sans cesse à cette raison à! Etat \& caprice de M. Chapleau !
M. Chapleau veut entrer dans le gouvernement en 1878.
1ère raison d'Etat : il part !
Mais il se décide ensuite de se sacrifier pour le salut de la Province!
2e raison d'Etat ! il reste !
Or, en 1880, il se lasse tout à coup de sauver son peuple !
3e raison d'Etat ! il part !
Il cédait à cette lassitude, lorsque Senécal et les juifs du crédit franco-canadien lui offrent chacun $2,000.00 par an, pour rester à les aider dans l'œuvre de refaire nos finances. Ces $4,000.00 unies à son salaire do Premier qu'il va augmenter jusqu'à $5,000.00, son indemnité parlementaire qu'il va -porter à $800.00, puis le tour du bâton, ça va faire un assez joli denier:
4e raison d'Etat ! il reste !
Mais voilà que ses collègues ne veulent point croire en Senécal : cela lui crève le cœur :
5e raison d'Etat ! il part !
Puis, après bien des hésitations, des grimaces et des hauts-le-cœur> la majorité consent à avaler Senécal et à ne pas vomir Dansereau !
6e raison d'Etat ! il reste !
Or, il advient que le trésor se trouve à sec, et il ne peut emprunter au même taux que Joly :
7e raison d'Etat ! il part !
" Homme de peu de foi ! ne suis-je pas là? " s'écrie Senécal qui paie secrètement de sa poche la différence d'intérêt. Et voilà que tout à coup la réputation financière du grand homme se gonfle comme une vessie : l'honneur est sauf !
8e raison d'Etat ! il reste !
Cependant, Senécal finance au chemin de fer d'une manière alarmante. Mille soupçons surgissent : " Ce quintuple banqueroutier, s'écrie-t-on, où prend-il l'argent avec lequel il bâtit, à son nom, les
embranchements, achète les stocks et les dépxités, soudoyé les
journaux ? Comment, lui, insolvable, a-t-il le gousset aussi bien garni, tandis que le chemin de fer, qui fait pourtant des merveilles de recettes, à la caisse aussi bien dégarnie f
" Ça se gâte ! ça se gâte ! " dit Chapleau :
9e raison d'Etat! il part!
On fait une enquête. Blumhartest un homme habile, et Louthood itou. Leurs chiffres sont parfaitement alignés.
Après la tempête, le beau temps. L'intégrité de ces messieurs est parfaitement établie et hautement proclamée ! Même, on commence à soupçonner la clique de n'être au fond qu'une confrérie d'ascètes où l'on fait vœu d'abnégation et dont le compère Dansereau est le père abbé !
" Puisque notre innocence brille d'un si vif éclat," se dit-il :
10e raison d'Etat ! il reste!
Comme l'apjjétit vierit en mangeant, Senécal, Dansereau & Cie veulent non plus seulement l'administration, mais le chemin de fer lui-même. Robertson, Loranger et autres s'excitent et disent qu'il va y avoir du train dans le bal. Chapleau en est tout effrayé. Il est brave mais prudent :
lie raison d'Etat ! il part !
Mais Robertson est fiché par-dessus bord. Le turbulent, il le méritait bien ! on rappelle à Loranger qu'il doit y avoir un septième juge à INIontréal. Ça a l'effet d'un ijrodigieux calmant. L'espérance renaît avec le calme.
12e raison d'Etat ! il reste !
Un malheur n'arrive jamais sans un autre : voilà bien que Ross non plus ne veut vendre. La perspective riante des bt)aux profits 'nets, des millions d'or tout ruisselant s'assombrit d'une manière désespérante.
13e raison d'Etat ! il part !
" Oui da oui ! on va voir ça, dit Senécal: il y aurait folie à lâcher la partie sans savoir si l'on n'a pas plus de jeu que ses adversaires ! "
Senécal joue carte sur table : atout partout !-.. l'on fait une cabale intelligente; M. Dionne consent à faire métier de dupe: tout cela permet de pronostiquer une victoire certaine.
14e raison d'Etat ! il reste !
On avait un peu trop compté sans de Boucherville, Beaubien, Archambault, etc., etc., etc.
Voilà qu'une tempête formidable fond sur le vaisseau ministériel. Pour comble de malheur, Allan, Rivard & Cie viennent bien offrir un demi-million de plus que ne voulaient payer Senécal & Cie ! Pour le coup, ça devient trop dangereux ! il faut vite s'en tirer comme on pourra, finir la session et filer à Ottawa pour y mettre à l'abri le drapeau déjà fortement avarié.
15e raison d'Etat ! il part !
Et cette fois, c'est sérieux!
M. Chapleau malade a entonné le chant du cygne. Il meurt à Québec ; mais comme le Phénix, il renaîtra de suite à Ottawa plein de vie et de santé. Son homélie in extremis a attendri tous les cœurs. Heureuse maladie! plus heureux malade!
Starnes aidant et Senécal et Lacoste!
Et Labruère reconsidérant, avec un désintéressement tout platonique, une opinion trop hâtive ça passe au conseil.
Allons donc ! Pourquoi se laisser aller à de vaines terreurs ? se dit Chapleau on fait de si jolies opérations à Québec !
16e raison d'Etat ! il reste !
Nous voilà rendu à la dix-septième raison d'Etat, et chose étrange! rien encore pour ce pauvre pays ! La raison d'Etat en définitive, ça
n'a donc rien à faire avec les intérêts de l'Etat à moins donc
que, comme Louis XIV, Chapleau ait le droit de dire : " L'Etat c'est moi ! "
Il part ! il reste !
Il reste ! il part !
Il y en aurait comme cela pour atteindre le No 77 !
Abrégeons :
Voilà qu'à la fin, ça se corse terriblement! Sans doute, qu'en vendant, on a fait un grand acte de patriotisme ! Sans doute qu'on a
sauvé la province de la banqueroute ! et pourtant, c'est singulier
tout le monde semble pris d'une peur terrible. Loranger a la
chair de poule. Flynn lui-même flageole sur ses mignonnes de jambes ! Paquet a l'air d'avoir des remords Tous veulent se sauter ! A la course au portefeuille, état anormal de la politique et
des politiciens, a succédé la fuite des banquettes ministérielles ! c'est
un sauve qui peut général Mais pourquoi donc avoir
peur ?
Le vainqueur qui vient héroïquement de sauver son pays ne craint point de demeurer au sein de cette patrie dontdl est le libérateur. Bien au contraire ! Il y reste pour jouir de sa victoire et des
témoignages de reconnaissance que lui prodiguent ses concitoyens. Seul le flibustier décampe furtivement après son exploit.
Pourquoi parlent-ils tous de s'en aller !
Il paraît qu'il a mauvaise mine, notre exploit patriotique, se dit M. Chapleau !
17e raison d'Etat! Décidément, sauvons-nous! Sauve qui peut!
Sauve qui peut patriotique, bien entendu !
A toutes ces raisons d'Etat, dame rumeur en ajoute une dixhuitième :
Il paraîtrait que dans son amour désordonné de ses concitoyens, le gouvernement Chapleau, pour faciliter l'application de sa politique nationale, et débarrasser plus sûrement la province de son éléphant de chemin de fer, avait appelé à son secours l'ami McGreevy. Or, on a beau être millionnaire, il paraît que la soif de l'or ne s'étanche pas facilement. McGreevy avait donc soif. Avant de le mettre à l'ouvrage, n'était-il pas naturel de lui payer quelque chose f
Avec cela que McGreevy avait quelques millions de créances contre le gouvernement. De plus il avait si bien payé ses sous-contracteursqae ça l'avait mis à sec. Entre bienfaiteur de ses concitoyens et sauveur de son pays, on se doit des politesses. On avança donc à McGreevy la bagatelle de quelques centaines de mille piastres.
Or, voilà que, parmi les gens chargés de fixer le chiffre de la réclamation McGreevy, se trouvait un rétrograde du nom de Mailhot, un homme gâté au contact de M. de Boucherville, qui réussit à' faire réduire les dix sept cents et quelques mille piastres de réclamation du seigneur McGreevy à $143,000.00. Cent quarante trois mille piastres seulement J^
Et M. Chapleau qui, lui, avait avancé, dit-on, le double de cette somme ! Comment avouer cela au bon public ? Car, après tout, ce bon public, malgré toute sa bonhomie, pouvait bien finir par se fâcher.
Filons donc! dit-il, filons plus vite... que le violon ! "Mousseau, " l'occupant actuel de ma place à Ottawa, ne demandera pas mieux " que de devenir Premier à Québec, au lieu d'être tout ^^implement " mis sur le pavé !
" Vite ! Ajournons la maladie à deux mois ; faisons de suite le " remaniement tant de fois promis et... en route pour Ottawa ! "
Il aurait été convenu, paraît-il, que Mousseau, pour se montrer bon prince, ferait reconsidérer l'afiaire McGreevy et lui baillerait belle et bonne justice, sous forme de quelques centaines de mille piastres de plus.
Dame rumeur a-t-elle raison?
Quoi qu'il en soit, voilà toujours qu'il est rendu à Ottawa. Quel est le motif qui, décidément, l'y a conduit ? Faut-il dire que ce soit l'intérêt du pays?... ou l'intérêt du parti ?... ou seulement l'intérêt du grand homme?...
Cliapleau avait commencé par éloigner de Boucherville et Angers- Plus tard, Robertson le gêne ; il le chasse !
Tarte (un bon compère d'autrefois, pourtant! ) devient trop mauvais, coucheur; il le ruine!
Mathieu a, de fois à autres, des éclairs d'ultramontanisme
Il s'est entêté à défendre les immunités du clergé !
Il correspond avec l'évêque Laflèche !
Il a travaillé à créer cette quasi unanimité qui a failli imposer à M. Chapleau le règlement de la question dite •' de l'influence indue" dans le sens des droits de l'Eglise !
C'est un homme dangereux !
Marqué pour jamais du sceau de la réprobation, " il ne sera jamais ministre!" Ainsi l'a décrété la clique. Qu'il soit donc assez sage pour accepter la retraite que lui offre le cousin Langevin sur le banc judiciaire.
Archambault ! c'est tout saturé du vieil esprit de Cartier ! ça tient trop aux anciennes traditions du parti !
Beaubien : il voit trop clair dans les questions de chemin de fer !...
Et c'est cet entêtement qu'il met partout et toujours à vouloir réclamer sa .part des honneurs et des bénéfices !
Lui qui n'est pas même de la clique !
Ostracisé à jamais, M. Beaubien !...
Taillon : malgré sa forte intelligence, il n'a toujours voulu être que la doublure de Loranger. Ce dernier parti, Chapleau saura bien en faire sa doublure à lui ! Il a eu autrefois des velléités de libéralisme. Il y a toujours de la ressource chez un homme qui a déjà été mordu.
Ses plus solides relations sont ultramontaines ; il a été programmiste!...
C'est vrai ! Mais M. Chapleau a déjà su lui inspirer joliment de haine pour tout cela.
C'est un lutteur redoutable, un homme populaire. Donc ! ne le bannissons pas!...
Ne lui donnons pas non plus trop de pouvoir.... s'il fallait qu'il cédât à une bonne inspiration et retournât à ses anciennes amours pour Mgr Bourget !....
Qu'il soit Président de l'Assemblé Législative. Voilà !
C'est ainsi que M. Chapleau a persévéramment travaillé à libéraliser le parti conservateur, en éloignant, autant qu'il l'a pu, des hauteurs du pouvoir, tous ceux qui n'étaient pas suffisamment atteints du virus libéral.
Mais là où M, Chapleau s'est surtout distingué dans son œuvre de bannissement, en gros et en détail, de l'élément conservateur, c'est lorsqu'il s'est agi de l'escamotage du chemin de fer du Nord.
Il y a là toute une pièce tragi-comique.
Arrêtons-nous-y un peu.
Quelques scènes sont d'un comique!
Et d'un ridicule ! !
M. Chapleau y figure comme premier rôle.
C'est Jupiter Tonnant.
LE ROI S'AMUSE
Avez-vous lu l'Harpagon de Molière ?
Si non, il faut le Ure; si oui, veuillez vous rappeler l'entrée en scène du seigneur Harpagon .
" Hors d'ici tout à l'heure ! et qu'on ne réplique pas ! " s'écrie-t-il en entrant sur le théâtre. Et là dessus il lance des flots d'injures à ce i)auvre diable de Laflèche.
" Maître juré filou, vrai gibier de potence," etc., etc.
Voilà qui nous paraît ressembler beaucoup, pour le comique du moins, à la mise en scène de M. Chapleau, lorsqu'il foudroie les récalcitrants qui ne veulent pas faire la fortune de Senécal, Dansereau &Cie.
Hors d'ici! Tel est son cri de guerre. Et comme Vindmtrie du temps et la générosité de notre capitaliste, national le mettaient dans des conditions économiques bien supérieures à celles de feu M. Harpagon, voilà qu'il se paie, ou plutôt que la province lui paie une légion d'organes officieux qui, à l'envi, répètent à l'adresse de ceux qui osent ne pas applaudir au jeu du maître :
" Ambitieux ! intrigant ! mesquin ! plat ! égoïste ! méchant ! orgueilleux! dévoyé! fourbe! factieux! haineux! vindicatif ! malhonnête ! traître ! hobereau du moyen âge ! cœur de lièvre ! etc., etc."
Voilà pour les épithètes : sans compter les calomnies venimeuses, les allusions insultantes à l'adresse de ceux qui ne sont pas,. en propres termes, qualifiés de canaille, d^idiots ou d'imbéciles,
Voilà à quelle sauce sont accommodés près de la moitié des notables et même des chefs du parti conservateur.
Hors d'ici de Boucherville !
Hors d'ici Ross !
Hors d'ici Archambault!
Hors d'ici Sir Belleau !
Hors d'ici Laviolette !
Hors d'ici Dostaler !
Hors d'ici Gaudet !
Hors d'ici Robertson !
Hors d'ici Beaubien !
Hors d'ici J.-Bte. Renaud !
Hors d'ici Alex. Lemoine !
Hors d'ici Cyrias Pelletier !
Hors d'ici Richard !
Hors d'ici Charlebois, député !
Hors d'ici l'autre Charlebois !
Hors d'ici Chase-Cassegrain!
Hors d'ici et plus vite que tous les autres, vous surtout père Lacasse !
Je vous le demande : S'oublier jusqu'à dire à un député qu'il lui est permis de voter suivant sa conscience !
Hors d'ici ! Mais comme la foule des expulsés épaissit de
plus en plus et encombre la porte de sortie, nous ne pourrons plus suffire à les énumérer; indiquons-les par escouades, par légions, par districts :
Hors d'ici Brousseau, Caron, Houde, Trudel, Desaulniers !
Hors d'ici Allen, Rivard, de Bellefeuille, Laurent !
Hors d'ici les De Blois, Sharples, Hamel, Tardivel, etc. !
Hors d'ici le district des Trois-Rivières !
Hors d'ici le district d'Arthabaska !
Hors d'ici les trois quarts des conservateurs de Québec !
Hors d'ici les ult^amontains de Montréal !
Hors d'ici les grincheux du sénat !
Hors d'ici l'école politico-religieuse ! et tous ces mécréants qui ne veulent pas croire que M. Chapleau soit Dieu, ni même courber le front devant Senécal, qui est son prophète !
Et cette expulsion de centaines de mille citoyens libres d'un pays libre, c'est M. Chapleau qui la prononce, parce que le pays ne veut pas lui permettre de gratifier son ami Senécal de la principale propriété de notre province !
Heureusement que le ridicule ne saurait tuer un peuple! Autrement, que deviendrions-nous, après le rôle que nous avons joué avec M. Chapleau pour chef?
Celui que l'on a bombardé à la porto avec le plus formidable accompagnement d'exécrations, c'est le fameux Tarte.! Tarte ! le Tarteux ! le Tartissimeux ! Tartiis malus ! Tartus pejor ! Tarlus pessimus ! Tarte le tartivore ! le tarticore ! le tarticolore ! l'Israël !
Le chef de Ja tribu d'Israël !
Quels adjectifs ! Et certes ! il ne les a pas volés !
Quels superlatifs !
Il fallait que tous ces hommes, et surtout les de Boucherville, les Ross, les Beaubieji, les Archambault et bien d'autres eussent commis de bien grands crimes, pour être à la hauteur de tels qualificatifs !
Donc, voilà que l'on a mis à la porte du parti conservateur une portion notable de ses membres, jieut-être la moitié, peut-être plus.
Car il n'y eut pas seulement que les députés et conseillers législatifs coupables de révolte ouverte, qui furent exécutés. Des citoyens distingués qui ne s'étaient jamais montrés sur la scène politique, tels que IMessieurs Lemoine, Renaud, Pelletier, etc., furent assaillis d'une manière ignoble, malgré leur 10, 20, 30 ou 40 ans de dévouement inaltérable au parti.
Avec quel déluge d'eau sale ne les a-t-on pas aspergés ! Leur a-t-on un peu barbouillé la figure! Quelle provision de choses malpropres la bande à Senécal ne tenait-elle pas en réserve !
Tout cela pouvait être amusant ; mais à la condition de ne pas durer plus que les mélodrames ordinaires. M. Chapleau est, nous le reconnaissons, aussi drôle que peut l'être un premier rôle. " Bravo ! eussions-nous volontiers consenti à lui crier, bravo ! mais assez ! "
Si de suite il eût déix)sé son masque de Jupiter Tonnant et eût laisser tomber sa crinière de lion ; si M. Dansereau eût consenti à serrer sa seringue; si " notre îmut justicier national " eût couru se laver les mains ; si M. Senécal eût rengainé son grand sabre et sifflé sa meute, ça n'eût guère pu tirer à conséquence. Après avoir constaté qu'il n'y avait personne de tué, nous nous fussions contenté de dire : " Ah bien ! en voilà une bonne farce ! Manie-t-il cela un peu la foudre, lui, notre grand homme ! Comme il sait bien faire claquer le fouet de la discipline ! Et c'est nos pauvres moutons de députés qui en ont eu une peur bleue ! Ce n'est pas demain qu'ils oseront recommencer !
Je vous le demande un peu! Déranger nos amis Senécal et Dansereau dans leurs petites opérations !
L'idée, aussi, que la chose à M. Chapleau, Sa Province de Québec, ne
soit pas bien à lui ! Lui disputer son joujou quand il veut on
amuser ses amis ! "
Mais ces bons ajwtres voulurent jouer pour tout de bon et s'approprier les joujoux, à commencer par le chemin de fer du Nord.
Et voilà que la troupe ayant achevé d'épuiser son répertoire dans la Province de Québec, nous dit adieu, emportant de ses jouets ce qu'elle pourra emporter : toute la province si c'était possible ! et file du côté d'Ottawa pour y continuer des représentations moins drôles peut-être, mais encore plus payantes.
Et durant tout ce temps, nos bons conservateurs expulsés, qui
sont restés dans le chemin! Rejetés du sein de M. Chapleau, sans
patrie politique, n'y a-t-il pas danger qu'ils ne " passent à gawhe,'" comme le leur a intimé le grand chef?
Et puis, ont-ils bien fini de mettre les conservateiirs à la porte ? Ne voilà-t-il pas que, tout dernièrement encore. Messieurs Desearie et Oscar Gaudet y ont passé ?
Qui nous garantit qu'à la prochaine spéculation nos maîtres ne chassent le reste du i)arti et ne fassent maison nette?
De sorte qu'il ne resterait plus qu'à inscrire svir l'édifice conservateur: " Boutique à louer .'" Voilà qui ne serait pas gai, surtout lorsque l'on songe à la note des réparations, grosses et menues, que nous occasionneraient les déprédations. Car, songeons-y, les industries de MM. Senécal, Dansereau & Cie ont joliment ébranlé l'édifice. Ces grands hommes, savez- vous que ça coûte cher au pays ! Où s'arrêteront-ils? .
Vous connaissez le proverbe: "Faites monter un.... un... un Prince à cheval, et il y aura du guignon si vous réussissez à l'en faire descendre."
Or, M. Senécal, ce n'est peut-être pas prééisément un prince de la finance; mais c'est bien, sans contredit, le Prince de nos finances !
Et quant à son ami Dansereau, s'il n'a pas de sang princier dans les veines, il n'en a pas moins bon appétit !
L'api)étit homérique de Dansereau : voilà une vérité axiomatique qui est admise également par tous, conservateurs comme libéraux, et qui défie toute contradiction.
Les puissances digestives de l'ami Dansereau! Point sur lequel
tout le inonde est d'accord, même les musiciens ! Par conséquen point de ralliement!... Base de conciliation.
A propos de conciliation et de la fourchette magique de Mire Danseroaa, voilà que la dernière combinaison du héros des Tanneries menace de réussir à merveille. Se sentant écrasés sous le poids du mépris de tous las conservateurs honnêtes, et croyant que, malgré les majorités fabuleuses que le parti a mises à leur disposition, le poiivoir ne tient pas dans leurs mains, l'on dit que nos Seigneurs et Maîtres cherchent ailleurs un appui qu'ils se sentent indignes de recevoir de leurs anciens amis politiques.
Déjà le parti libéral, dans la jiersonne de Starnes, dans celle de Mercier et de la Patrie, leur a aidé à escamoter le chemin de fer du Nord. " Pourquoi, se dirent-ils, n'aurions-nous pas recours à cette portion des libéraux connus depuis longtemps pour avoir abdiqué tout sentiment de patriotisme, tous principes sains en matières sociales ? " •
Ils ont eu raison: les qualificatifs que se sont mutuellement appliqués les deux écoles de la Patrie et de la Minerve nous ont fait voir qu'ils se connaissent, s'apprécient et se trouvent dignes les uns des autres. Et l'on vient de voir, à Terrebonne comme à Jacques- Cartier, les touchantes embrassades de Messieurs Chapleau et Poirier, Mousseau et Laflamme, etc., etc. Désormais, c'est la Patrie qui, des larmes dans la voix et avec l'accent du patriotisme, supplie ^es électeurs d'élire nos chefs, comme étant les meilleurs législateurs, les hommes les plus capables de faire le bien du pays. Et l'on dit qu'en retour nous verrons bientôt 1" .M. Laflamme nommé codificateur, pour inoculer dans notre législation les princijjes sociaux élaborés avec soin dans l'Institut canadien et le procès Guibord ; 2" MM. Mer- ■cier et Langelier, d'abord appelés au ministère; iniis M. Mousteau «'effaçant, ces derniers, maîtres du pouvoir local que leur aura donné i^otre majorité conservatrice de quarante voix !
Tout cela parait un conte de fée». L'on ne saurait croire que la fourchette à M. Dansereau aurait la vertu de faire surgir de notre monde politique toutes ces invraisemblances.... Et pourtant. Mercier et Langelier mis à la tête de la Province par Vhomms aux commissions, ce serait moins ignoble que de voir Starnes, le supi)ôt de Joly dans le conseil, Starnes vendu à Letellier pour appuyer le fameux coup d'Etat, apj)elé au ministère par Mousseau qui stigmatisait avec tant de dédain, tant de vertueuse indignation, cette grande trahison nationale du deux mars, et tous les instruments dont Letellier s'était servi jxmr la faire triompher !
J'entends le gros Mousseau me dire avec bonhomie : " Castor, mon ami, ne nous fâchons pas ! ne vois-tu pas que tout cela, c'est du mélodrame et qu'il faut rire ?
" C'est Chapleau seul qui a monté toute la pièce et m'a mis là pour jouer le Roi Hurluberlu !
" Rions bien ! Tout est parfait ! N'est-ce pas pour rire seulement que nous sommes à la comédie ?
" Le roi s'amuse !
" La pièce finie, je dépose le masque royal et je suis gros Jean comme devant.
" Il n'y a de grand chef que Chapleau.... Et Senécal est son prophète. "
Rire ! il le faut bien malgré nous !
Mais la pièce ne prête pas seulement au rire, elle est tragi-comique.
ARGUMENT
Reprenons donc notre sérieux, et raisonnons un peu : S'il est vrai que toutes ces facéties de nos seigneurs et maîtres soient de nature à provoquer un instant notre bonne humeur, nous ne pouvons oublier longtemps qu'il y a, dans les derniers incidents politiques, un côté très sérieux.
Ce n'est pas précisément, ce nous semble, pour jouer la comédie qu'a été formé le parti conservateur. Lafontaine, Morin, Parent, Taché, Cartier, etc., étaient bien autre chose que des saltimbanques politiques ! et c'est ailleurs que dans Robert Macaire et Jérôme Paturôt, ailUeurs évidemment que chez Offenbach qu'il faut aller s'inspirer pour continuer leur œuvre.
" A la bonne heure ! " répliqueront la Minerve et le Monde ; mais il faut de la discipline. Nulle politique constitutionnelle n'est possible sans l'obéissance aux chefs. Et notre chef local, c'était M. Chapleau Il fallait donc lui obéir, même lorsqu'il nous imposait la livraison du chemin de fer à Senécal & Oie. "
S'il y a une grande et noble chose que l'on appelle' discipline de parti ; s'il y a un patriotique devoir qui consiste à se soumettre à
cette discipline, en autant qu'il est nécessaire de le faire pour assurer le bon gouvernement de son pays, il ne faut pas se méprendre au point d'appeler discipline de parti ce qui n'est qu'une lâche trahison des intérêts nationaux, pas plus que ce qui n'est qu'une conspiration ourdie pour s'emparer du bien public au profit d'une clique ou même d'un j^arti politique quelconque.
Le général d'armée qui, pour sauver sa patrie, maintient au prix même du sang, cette discipline inflexible, nécessaire pour tenir tous ses soldats inébranlables sous le feu de l'ennemi, est un héros.
Le chef de flibustiers qui exerce sur ses complices cet empire tyrannique au moyen duquel il les maintiendra sous son commandement et leur fera accomplir des prodiges d'audace, n'en est pas moins un brigand.
Que le premier condamne à mort, même par centaines, les déserteurs, les liiches ou les traîtres ; qu'il les fasse fusiller sous ses yeux avec une implacable sévérité : tout le monde dira en frémissant de terreur : " c'est un brave ! "
Mais que le second veuille laver dans le sang la défection de ses compagnons, et tout ce qu'il y a d'honnête dans le cœur humain se révoltera iwur lui lancer à la figure le titre de barbare et d'assassin ! La discipline ! elle ^ des droits sacrés, lorsque le pouvoir qui ordonne est légitime, s'exerce dans les limites de Ses attributions, commande suivant les lois de la justice, poursuit un but honnête et se met au service d'une bonne cause.
C'est pour cela que tant d'hommes illustres ont conquis l'admiration de leurs semblables en se faisant les esclaves de la discipline. Mais c'est aussi pour cela que les plus grands hommes d'Etat n'ont pas hésité à abandonner leur jjarti, à combattre même avec énergie leurs chefs politiques, lorsque l'intérêt public ou les droits de la justice l'exigeaient.
Il est évident que le partisan politique, le député surtout, doit conserver, dans l'accomplissement de ses devoirs publics, une indépendance parfaite et la i)lénitude du libre exercice de son jugement. Ses fonctions, surtout colles d'iui membre du Parlement, particijx>nt plutôt de la nature de celles d'un confrère juge sur le banc .que de celles d'un soldat sur le champ de bataille. S'il n'en est pas ainsi, le gouvernement constitutionnel perd son caractère et devient un gouvernement desjx)tiqùe. Or, il est assez inditférent que le despotisme soit exercé par un homme qui s'appelle Empereur ou par un individu qui prend le titre de Premier ministre: dès que l'abitraire tyrannique est exercé aux dépens de la justice, c'est du despotisme. Au lieu d'un ministre responsable, l'on n'a plus, à la tête du pays,
qu'un despote qui exerce arbitrairement le gouvernement personnel, c'est-à-dire une dictature aussi intolérable que celle reprochée aux tyrans de l'antiquité.-
L'on peut donc dire que la descipline politique est i)lus de conseil ' que de précepte, car il est à peu près impossible de préciser les limites dans lesquelles doivent s'exercer le commandement et se pratiquer l'obéissance.
Le gouvernement constitutionnel est, pratiquement, le gouvernement des partis. L'expérience a démontré que nul gouvernement ne peut administrer les affaires d'un Etat, avec avantage pour le public, sans qu'il puisse raisonnablement compter sur une majorité qui lui assure l'existence, et le vote nécessaire pour faire passer dans la législature, et exécuter dans l'administration, les mesures et les réformes nécessaires à la prospérité du pays.
Mais ce support d'une majorité raisonnable, un gouvernement doit se l'assurer non par l'exercice d'un commandement autocratique, niais par la sagesse et la prudence d'une administration paternelle. Il doit moins commander que persuader.
Il faut une certaine discipline, pour défendre les gouvernements contre les caprices des individus et les exigences ou les combinaisons de l'intérêt privé ; mais nullement pour asservij. les esprits, gêner la liberté de délibération, entraver l'exercice du jugement de chacun, encore moins pour imposer des mesures iniques, et faire sanctionner des concussions ou des injustices. Bannie soit à jamais toute autorité des chefs qui tendrait à opprimer les consciences et étouffer les convictions !
L'emploi du patronage,* et des mille moyens que le pouvoir met entre les mains d'un ministère, n'est légitime qu'à la condition d'être exercé suivant les lois de la justice et dans l'intérêt du pays.
Priver, par exemple, la nation 'des services de l'homme le plus compétent à remplir une fonction publique, et cela dans le but d'exercer une vengeance, de gagner l'adhésion d'un qu de plusieurs députés, de satisfaire l'ambition personnelle d'un ami, de faire triompher les combinaisons d'une clique, c'est un quadruple crime :
1" Uest un crime contre la nation, puisqu'on la prive de services importants, quelquefois essentiels au salut public ;
2" C'est un crime contre la conscience, que l'on démoralise en l'achetant ; '
3° C'est un crime contre la morale, que l'on ruine par le spectacle scandaleux de l'intrigue victorieuse et de l'incapacité triomphante ;
4° C'est un crime contre la justice: c'est priver d'émoluments qui lui appartiennent naturellement, un homme qui a sacrifié toute une vie d'abnégation, de labeurs, a acquérir les hautes qualifications nécessaires pour bien servir son pays. C'est lui voler son bien.
Il ne suffit donc pas seulement, pour obliger des citoyens, encore
moins tout un parti politique, à suivre un chef quelconque ou une direction quelconque, de crier : Discipline ! obéissance ! fidélité au parti !
Non ! il y a des principes plus forts que ces mots retentissants; des devoirs liant plus étroitement les hommes politiques à la cause du droit et de la justice que certains liens éphémères ne les lient aux intérêts d'un parti, une autorité supérieure à celle des chefs de j)arti les plus universellement acclamés, supérieure par conséquent àr l'autorité de certains chefs d'occasion, qui ne sont que des soldats de fortune.
PARCE QUE? OU QUOIQUE
Ce droit au commandement absolu, même arbitraire, M. Chapleau, dira la Minerve, l'a acquis par droit de conquête. N'est-ce pas lui qui a remporté les élections de décembre 1881, cette victoire sans précédent, qui a pulvérisé le parti libéral et assuré aux conservateurs au moins cinquante comtés sur soixante-cinq ?
Eh bien non ! M. Chapleau ne nous a pas ainsi conquis. Lui attribuer tout le mérite de cette grande victoire est l'une de ces exagérations ridicules que les organes ont mises à l'ordre du jour, dès qu'il s'agit de M. Chai)leau. M. Chapleau a, depuis vingt-cinq ans, pris une très large part au travail des élections en général et aux luttes oratoires en particulier : nous nous plaisons à le reconnaître ; il dispose d'une grande puissance d'élocution et sa parole produit sur les foules un effet considérable : nous le concédons volontiers, et nous lui en déniions ample crédit. Rappelons de suite qu'il en a été payé au centuple pour le moins, soit par le patronage qu'il a reçu, soit au moyen de iwsitions importantes données tant à lui qu'à toute sa famille, soit enfin par la réputation i)resque féerique et le piédestal grandiose que, en retour, les organes du parti lui ont édifiés.
Il a péroré dans les élections :
A-t-il fait plus, dans ce sens que le célèbre Charles Thibault ? Ce dernier ne peut-il pas comparer avec avantage, tant sous le rapport de l'ettet magi(jue sur les foules que sous le rapport des résultats produits, ses campagnes élei'torales avec celles de M. Chapleau? Et de plus, combien d'exploits accomjjlis par Thibault, dans des circonstances où Cliapleau eût échoué ! Combien de campagnes difliciles entreiirises par Thibault où Chapleau ne se serait j^as risqué !
M. Chapleau paraît s'être multiplié pour adresser la parole sur presque tous les points de la province. S'j^ rendait-il pour faire des luttes difficiles et profitables? Ne faisait-il pas plutôt, de toutes ces pérégrinations, un moyen d'augmenter son prestige personnel, de
cueillir des lauriers, de remporter de faciles triomphes, de moissonner là où d'autres avaient, des mois et des années durant, laborieusement semé ?
La province de Québec, qui commençait déjà à déplorer amèrement les tendances funestes de M. Chapleau vers le libéralisme, a donné partout d'écrasantes majorités conservatrices. Est-ce parce que Chapleau était son chef politique ?
. N'est-ce pas plutôt quoiqu'il fût placé à la tête de son gouvernement local ?
Voyez les élections générales de juin dernier : le même triomi^he conservateur ne s'est-il pas produit partout?
Et pourtant, M. Chapleau n'y a pris aucune part quelconque. Loin de là. On l'a prié partout, de même que la clique, de se cacher, de tâcher de se faire oublier. Et dans les seuls endroits où cette influence néfaste s'est exercée publiquement, comme à Joliette par exemple, les candidats les plus populaires et les mieux qualifiés ont essuyé de sanglantes défaites.
' EXPULSEURS ET EXPULSES.
Revenons à nos expulsés.
Comment ! l'on a chassé ainsi du parti des chefs vénérés, nombre de ses officiers supérieurs, des bataillons complets ? Que dis-je ! des légions entières de ses plus valeureux soldats !
Et le parti lui-même, je parle de ce parti sérieux, indépendant, dépositaire des principes dont Lafontaine, Morin, Taché et Cartier ont été la personnification, le parti des hommes qui sont conservateurs pour des fins autres que celles du pouvoir, des jobs et du patronage, ce parti n'aurait pas même son mot à dire!
Allons-nous ainsi laisser décréter, par une autorité plus que contestable, la division du parti ou son démembrement ? Allons-nous sanctionner, par notre silence, cet ostracisme révoltant ?
Eh bien non ! Notre confiance dans le parti conservateur est assez grande pour nous permettre de croire qu'il n'en peut être ainsi.
Du moins, ne sanctionnerons-nous pas cet ostracisme avant d'avoir constaté :
lo Quels sont respectivement, vis-à-vis le parti conservateur, les expulseurs et les expulsés ?
2o. Quels sont les droits et les titres de chacun à notre confiance et à nos sympathies? Qui sont restés fidèles aux principes de leur parti ? qui en a respecté les traditions, l'honneur, les intérêts ?
Si les bannis ne sont qne des renégats et des traîtres, que la juste colère de M. Chapleau a balayés de sa présence, à la bonne heure ! Mais si c'est tout le contraire?
Si les victimes sont des hommes honorables, coupables du seul crime d'avoir défendu loyalement, énergiquement l'intérêt public ? Si leur honneur est sauf et leur drapeau sans tache!
Bien plus, si par hasard, il était constaté que ces implacables exécuteurs des hautes œuvres de M. Senécal, ne sont, pour la plupart, qu'une bande d'individus plus ou moins tarés, plus ou moins compromis, dont cinq sur dix au moins sont l'objet du mépris, de l'exécration générale ? •
Si, par hasard, il était avéré que plusieurs de ces arrogants expulseurs ont été convaincus publiquement, officiellement, de manœuvres sales : soit malversations, soit dilapidation des deniers publics, soit spéculations archi- véreuses ?
Si, par hasard, il était admis de tous qu'une portion d'entre eux se compose de transfuges politiques, bien connus pour n'avoir, en fait de principes, rien de commun avec les conservateurs, professant même et mettant en pratique des principes et des doctrines que le
parti conservateur a pour principale mission de combattre
bien plus, s'il est indubitable que la destruction de ces principes délétères ou leur triomphe parmi nous est une question de vie ou de
mort pour le parti conservateur pour notre nationalité
pour notre foi ?
S'il est de notoriété publique qiie ces transfuges, si nombreux dans nos rangs, devenus aujourd'hui nos maîtres, ne sont passés de notre côté que pour y recevoir le prix d'une trahison ou pour y suivre, à l'odeur, comme le chacal suit une chorogne, les jobs illicites, les spéculations véreuses, les gains nés de la fraudç et réalisés dans la corruption?
S'il était évident que certains écrivains, qui depuis quatre à cinq mois ont noirci de leur encre les réputations les plus intactes,. ne sont que de vulgaires insulteurs soudoyés, des plumes vénales
Si, par hasard, il en est ainsi, allons-nous permettre à de tels intrus, déjà si imprudemment installés chez nous et nous faisant la loi, de chasser de notre foyer les enfants de la famille et de faire maison nette?
Eh ! bien ! ! non ! ! !
D'un bout à l'autre de la province de Québec s'élève un demi million de voix conservatrices pour nous répondre :
Non ! mille fois non I ! !
X IV
Or, quels ont ^>té les expnlseurs ?
le Le chef d'abord, M. Chapleau fulminant parce qu'il est
chef: parce qu'il s'apî)elle lion parce qu'il en porte la crinière
et qu'il en pratique l'arith mé tique.
2e Certains collègues de M. Chapleau, expulsant afin de n'être pas expulsés ;
3e Senécal, Dansereau & Cie avec leurs instruments : Provencher et Gélinas anathi'matisant par la voix de la Minerve.
4e Messieurs Flynn et Bouchard opérant dans le Journal de Québec ;
5e Monsieur Demers .se commettant dans le Monde. . .
6e Monsieur Fabre, pour la dixième fois, girouette conservateur ! Fabre! carottant dans l'Evénement avec son compère M. Levasseur.
Chapleau ! Flynn ! Paquet ! Senécal ! Dansereau ! Fabre ! Bouchard ! Demers ! Levasseur ! Provencher !
Voilà l'espèce de conseil des dix qui, deux mois durant, a fait trembler la république québecquoisé ! voilà le formidable tribunal qui a décrété et exécuté l'expulsion de nos amis politiques !
Cercle d'apôtres singulièrement qualifiés vraiment ! pour faire régner chez nous l'orthodoxie en matière de politique conservatrice et expurger nos rangs de tout ce qui n'est pas pur de tout alliage !
Ce ne sont là, naturellement, que les plus fortes têtes du conseil, les gros canons avec lesquels on a bombardé l'ostracisme. Car nous n'en finirions pas, s'il fallait mentionner tous les petits pétards, les torpilles inofiensives, les fusils sans plaque, les mitrailleuses à poudre, etc., que l'on a tirées sur les proscrits Et les maigres roquets acharnés à leurs talons ! et les acrobates et saltimbanques politiques qui. deux mois durant, ont dansé la carmagnole autour des ennemis de MM. Senécal, Dansereau & Cie, s'il fallait les nommer tous !
Voilà donc les expulseurs.
Il semble tout d'abord qu'avant de chasser les conservateurs de chez eux, Messieurs Senécal, Flynn, Paquet, Fabre, Levasseur et Bouchard, eux du moins, eussent dû se demander ce qu'ils sont dans
les rangs conservateurs comment ils y sont venus à quel
titre ils y demeurent pour quels motifs on les y tolère !
M. Chapleau devrait, il nous semble, se rappeler qu'on le surprenait, il n'y a pas longtemps, à offrir l'olivier de la paix, à fumer le calumet de l'alliance avec ce qu'il y a de plus avancé dans les rangs libéraux ; que, depuis de nombreuses années, il s'applique, avec une funeste ténacité, à renier l'une après l'autre les doctrines conservatrices, à démolir peu à peu l'édifice des institutions politiques que nos chefs, ses prédécesseurs, avaient érigé S{,\ee tant de soin,
M. Dansereau devrait se rappeler combien de fois il a mérité d'être expulsé ignominieusement des rangs (conservateurs ; il devrait ne pas oublier notamment que le stigmate a été officiellement imprimé à son nom, par l'unanimité du Parlement, dans l'affaire des Tanneries, sur proposition même de l'un de ses chefs politiques.
Nous avons déjà dit quels sont les expulsés : Leur nomenclature, certes ! proclajne bien éloquèmment l'importance que doit avoir tout niouve'ment politique appuyé par de tels hommes ! Et nous n'avons pas nommé la centième partie de ceux qui leur sont tout à fait unis de principes et de sentiment.
Haute ]x»sition sociale et politique, services rendus à la vérité, à l'Etat, à la société ; honorabilité proverbiale, honnêteté parfaite, habileté remarquable dans les affaires, notabilités professionnelles, commerciales, industrielles et agricoles, grands propriétaires, riches cajutalistes, etc., etc. Voilà ! voilà ce que sont les expulsés et leurs amis. Nous n'hésitons pas à le dire, la masse de ces hommes représente: la fidélité aux principes conservateurs, le respect de ses traditions, la sauvegarde do ses intérêts, l'honneur de son draix>au !
Il n'est pas impossible, toutefois, que chez quelques-uns d'eux peuvent se découvrir quelques défaillances, tant la contagion a, depuis quelques années, fait des ravages dans la société canadienne. Mais nous n'hésitons pas à dire que ce ne pourrait être que de très rares exceptions.
Il n'est donc pas besoin d'un long examen pour découvrir qui, des expulseurs ou des expulsés, mérite davantage les sympathies du parti conservateur; qui a plus de titres à sa confiance.
LES DROITS DE MONTRÉAL
Revenons au remaniement de novembre 1880.
lue résultat le plus immédiat et le plus tangible de toutes les manigances de M. Chapleau, ce i"ut un profit net pour lui de quatre à cinq mille piastres par année, p'est vrai, mais aussi la perte, pour la région de Montréal, de l'un de ses représentants dans le Cabinet fédéral.
Or, admirons en passant comment ces messieurs savent toujours sacrifier les intérêts publics qu'ils ont le plus spécialement pour mission de représenter :
Aux élections de 1878, la région de Montréal avait donné au moins les quatre cinquièmes des députés conservateurs de la Province ; c'est à peine si la région de Québec avait contribué pour un cinquième à former notre majorité conservatrice.
Or, il fut mis à la disposition de l'élément français catholique de notre Province, cinq emplois supérieurs, sources importantes d'influence et de patronage — savoir : trois iwrtefeuilles de ministres, la charge de Lieutenant-Gouverneur et celle d'Orateur de la Chambre des Communes.
Québec ne pouvait avoir de prétexte de réclamer plus que sa part, puisque toujours elle avait eu la part du lion dans les hauts emplois. Voyez plutôt : à la formation du Cabinet Joly, on prit quatre ministres dans Québec même : MM. Joly, Ross, Langelier et Chauveau ; un cinquième à St-Hyacinthe, M. Bachand, un sixième à St-Jean, M. Marchand. Le seul ministre sans portefeuille et par conséquent sans patronage, le fameux M. Starnes, échut à Montréal.
Quand on forma la Cour Suprême, on prit à Québec MM. Fournier et Taschereau aîné, les deux seuls juges appartenant à notre Province ; quand il s'agit de remplacer M. Taschereau aîné, on prit encore son successeur à Québec, M. Taschereau neveu. On choisit également à Québec M. Letellier, le troisième de nos lieutenantsgouverneurs et M. Cauchon lieutenant-gouverneur du Manitoba.
Les libéraux excusaient ce chauvinisme révoltant par le fait que Québec était le château fort des libéraux, le siège de leur parti.
Par contre, Montréal étant le château fort conservateur, qu'avaiton toujours fait ?
Les deux lieutenants-gouverneurs nommés depuis la confédération par les conservateurs, Messieurs Belleau et Caron étaient tous deux de Québec.
Maintenant, si l'on prend les chefs de bureaux ou députés ministres à Ottawa, l'on verra que la province de Québec en avait sept sur quinze. Or, où ces sept chefs de bureau et députés ministres avaientils été pris? Messieurs Lemoine, Greffier du Sénat, Taché, député ministre de l'Agriculture et des Statistiques, Baillargé, député ministre des TravauxPublics, Panet, député ministre de la Milice,- Edouard Langevin, sous-secrétaire d'Etat, Côté, secrétaire du Conseil Privé, * avaient tous été pris à Québec.
Depuis, M. Lemoine, greffier du Sénat, a été mis à la retraite. Eh bien ! il est encore remplacé par un Québecquois, M. Edouard Langevin !
Seul, M. Trudeau, député ministre des Chemins de fer et Canaux,
* Les huit autres chefs de bureaux étaient ceux: lo de l'Intérieur; 2o des Douanes ; 3o du Revenu de l'Intérieur; 4o des Postes; 5o de l'Auditeur Général; 60 de la Marine et des Pêcheries; 7o de la Justice; 80 du Secrétariat des Communes.
est né à Montréal, mais depuis au delà de trente ans, il résidait à Québec.
Nous pourrions continuer indéfiniment cette intéressante statistique. Québec n'avait donc pas été négligée. Or, dans la distribution des cinq hauts emplois dévolus aux conservateurs de la Province, n'était-il pas équitable que la région de Montréal, ayant élu les quatre cinquièmes des députés conservateurs, eût quatre de ces cinq emplois ? Evidemment ! Cependant Québec eut de nouveau :
lo Le Lieutenant-Gouverneur Robitaille.
2o L'Orateur de la Chambre des Commuues Blanchet,
3o M. Langevin, Ministre des Travaux Publics.
La région de Montréal eut deux de ces fonctionnaires au lieu de quatre qui lui appartenaient : Messieurs Masson et Baby.
Or, nos grands hommes- de Montréal n'eurent pas même assez d'esprit de justice ix)ur conserver à leur section du pays la maigre proix»rtion qui lui était échue dans le partage.
M. Chapleau, qui faisait éliminer M. Baby et se donnait des droits exclusifs à la succession de M, Masson, n'eut que la force ou la volonté de se ménager un de ces sièges. L'autre passa à M. Caron, malgré que huit Montréalais au moins y eussent plus de titres que lui. Personne, en effet, ne niera que MM. Lanthier, Bellerose, de Boucherville, Trudel, Girouard, Desjardins, Ouimet et Coursol n'eussent plus de droits et des qualifications supérieures à ceux de M. Caron, et que trois d'entre eux, savoir, ceux appartenant au sénat, eussent fait triompher, par leur entrée dans le gouvernement, le princijie de la représentation française au sénat et celui de l'égalité d'influence de notre province dans cette Chambre.
Quant à ne pas prendre dans notre région, il y avait encore MM. Fortin, Royal et plusieurs autres qui, tout en étant plus acceptables à Montréal, eussent servi davantage l'intérêt public.
Or, on vit bien MM. Chapleau et Mousseau faire avec ardeur la chasse aux portefeuilles pour leur compte personnel. Les vit-on s'occuper un moment de ces questions des droits de la région de Montréal ou de ceux de leur nationalité au sénat ? Pas le moins du monde ! M. Chapleau se dit sans doute que lorsque Montréal serait réduite à la dernière pénurie en fait d'influence, de patronage et de participation dans la division des hauts emplois, on l'accueillerait, lui, comme un sauveur, on apprécierait à l'instar d^un travail de géant l'œuvre d'obtenir un peu de justice pour Montréal, et que dans tous les cas, son entrée au ministère fédéral ne pourrait être entravée par les prétentions exorbitantes de certains Québecquois. Québec, rassasiée, grisée de haut patronage, ayant ses deux minis-
très, son orateur des communes, son Lieutenant-Gouverneur, ne ix)urrait soulever la moindre objection lorsqu'il plairait à M. Chapleau (l'aller à Ottawa.
Toujours le même système : son intérêt personnel primant l'intérêt public.
Par quel tour do force MM. Langevin et Caron réussirent-ils à frustrer ainsi Montréal ? On a peine à le comprendre, malgré les défaillances que nous venons de signaler. Ils n'ont jamais eu l'outrecuidence de prétendre qu'il avait fallu aller chercher à Québec pour y trouver des intelligences et des capacités supérieures.
Que Messieurs Langevin et Blanchet eussent prétendu, sinon à la supériorité du talent, du moins à la priorité, en vertu de l'âge et de l'expérience, passe encore !
Mais MM. Robitaille et Caron choisis à Québec, parce que l'on n'aurait pu trouver leurs égaux à Montréal ! ! !
Une telle assertion eût été reçue, d'un bout à l'autre du. pays, par un tel éclat de rire, que même des gens qui d'habitude osent tout, n'ont pas osé la faire.
Qui l'eût cru ! ce fut avec un petit bout d'argument aussi faux que maladroit, que M. Caron réussit à faire accepter son entrée dans le cabinet.
" M. Langevin, disait-il, étant élu pour les Trois-Rivières, Québec " se trouve privée d'un représentant dans le cabinet fédéral ! "
Or, les gens de Montréal eussent pu rétorquer, après la retraite de MM. Masson et Baby :
" Mousseau étant élu à Bagot, dans le district de St-Hyacinthe, Montréal n'est nullement représenté dans le cabinet." Eh bien ! ce fut avec des droits aussi évidents à quatre sur cinq des hauts fonctionnaires fédéraux, que Montréal fut privée de trois de ces fonctionnaires et de tout le patronage qu'ils distribuent ! et cela grâce aux manœuvres égoïstes de M. Chapleau.
Là ne se bornèrent pas ses prétentions : M. Chapleau réussit à faire entrer M. Mousseau dans le cabinet fédéral avec la condition qu'il en sortirait lorsque M. Chapleau serait disposé à y entrer.
Ce n'est pas tout : il y a beaucoup à présumer que si la fameuse nomination du septième jiige à Montréal, a été retardée près de deux ans après que la loi pourvoyant à cette nomination eut été adoptée, d'urgence, lorsque le besoin de ce juge était si grand, lorsque le barreau et les justiciables faisaient entendre de si pressantes réclamations, c'était afin de tenir cette place à la disposition de M. Chapleau et pour facihter les combinaisons faites à son bénéfice personnel.
AU NOM DE LA DISCIPLINE, ON ESCAMOTE LE CHEMIN DE FER DU NORD
Mais encore, faiit-il toujours en revenir à la question de discipline.
La discii>line ! nous l'avons dit, elle a des droits qu'il ne faut pas méconnaître.
Et qui sait si, après tout, les expulsés ne sont pas que des anges déchus ?, •
De Boucherville, Ross, Beaubien, Archambault: la Minerve n'at-elle pas assez dit qu'un orgueil insensé, une jalousie sans bornes les avait aveuglés, dévoyés, perdus?
Et s'il est permis de rappeler, à propos des infimes choses de notre politique, le céleste drame chanté par Milton, ne vous a-t-il pas semblé qu'après avoir lancé l'anathôme à la tête des rebelles,
Dansereau déposant sa plume, avait toute la majesté d'un saint Michel et disait du geste, si non de la voix : " Quis ut Chapleau ! "
Or, c'est là le nœud du débat :
Si Chapleau avait le droit d'imposer sa politique quelle qu'elle fût, sans réserve; si les conservateurs étaient obligés absolument de l'approuver sans formuler d'objections ; s'ils étaient tenus de l'avaler sans qu'il leur fût laissé même assez de latitude pour faire la grimace, à la bonne heure !
C'est Dansereau qui a eu raison
Mais si c'était tout le contraire ?
Nous avons stigmatisé sans miséricorde et avec raison le servilisme des rouges rampant aux pieds de M. McKenzie, et lui sacrifiant les droits de notre Province. Or, qu'en serait-il de nous si définitivement nous devenions ainsi les esclaves déshonorés des volontés de Messieurs Senécal, Chapleau, Dansereau & Cie ?
C'est un fait de notoriété publique que la vente de la Section-Est à Senécal était, à l'origine, répudiée par la majorité des députés et des conseillers législatifs. On sait les manœuvres employées par Senécal ; on connaît lesf menaces de M. Chapleau et l'abus qu'il a fait de sa position de chef, pour imposer cette mesure au nom de la disci-pli ne.
On sait même quelle division existait dans le Cabinet à ce sujet. MM. Ross et Robertson préférèrent abandonner leurs portefeuilles plutôt que de tremper dans cette affaire. M. Loranger, pris d'une ' vertueuse indignation, allait les suivre, lorsque M. Cliapleau lui dit amicalement, mais sur un ton qui n'impliquait pas badinage : " ïu sais, le fauteuil de septième Juge : eh bien ! il est facile que ce soit à toi. Mais il nous faut le chemin de fer à nous !
Loranger se calma, reprit sa place dans les rangs et emboîta le pas derrière son chef. Messieurs Flynn et Paquet, eux, n'eurent pas de
scrupules taaat la transaction leur parut honnête ! tant ils étaient
convaincus que c'était même un grand acte de patriotisme que Senécal, Dansereau & Cie allaient accomplir, en nous débarrassant de cet éléphant de chemin de fer et en assumant, avec un désintéressement admirable, une partie delà dette provinciale
Voilà qui est très bien ; mais cela ne décide pas la question de savoir qui avait raison, de la clique ou de tous les conservateurs qui s'opposèrent à la vente avec une incroyable énergie.
Dansereau, lui, crut trouver une solution à la question, en disant que tous ces gensrlà n'agissaient que par un sordide motif d'intérêt personnel !
Voyez plutôt :
1° Ross voulait être premier ministre.
2" De Boucherville, jalousant M. Chapleau, voulait être, lui aussi, premier ministre.
Forte accusation ! mais était-elle bien fondée? D'abord, M. de Boucherville, alors qu'il n'était pas au Sénat, alors qu'il était encore chef conservateur de la Province, s'effaça sans bruit, dès que l'intrigue du Windsor fut consommée. Dans un temps où il avait tous les droits et où des milliers de conservateurs le reconnaissaient pour chef, il resta paisiblement dans sa retraite. Il y a plus : de Boucherville est l'ami de cœur de Ross. Il ne fit que seconder ce dernier qui, toujours suivant Dansereau, ne travaillait lui aussi contre la vente que pour être premier ministre.
Enfin, de Boucherville ne fit guère de cabale. Il ne s'assura pas même, ainsi qu'il lui fut reproché ensuite, le concours des nombreuses et puissantes influences existant dans la capitale fédérale et qui l'eussent secondé dans sa résistance.
Tout cela, il faut bien le reconnaître, est une forte présomption que M. de Boucherville n'a pas suivi une arrière-pensée d'hostilité à M. Chapleau, mais n'a été mu que par son désir de servir l'intérêt public. De plus, le passé de M. de Boucherville est là, passé sans tache, étranger à toutes ces intrigues, toutes ces menées plus ou
moins ténébreuses, toutes ces spéculations véreuses auxquelles a été associé le nom do M. Chai^leau. Il a pu être accusé de manquer d'habileté, d'initiative, de perspicacité, de tact politique. Personne avant Mtre Dansereau n'a jamais songé à mettre en doute son honorabilité.
Quant à M. Ross, il eût pu, en dix autres circonstances cent fois plus favorables, déclarer la guerre à M. Chapleau avec certitude de succès.
Quand M. Chapleau était faible, il l'a servi avec une fidélité et un dévouement -sans bornes. Est-il vraisemblable qu'il eût choisi, pour le combattre, le moment où l'ex-Premier ministre était appuyé d'une majorité de quarante voix dans l'Assemblée Législative ? Et dans quel but ? Pour lui arracher le commandement, lorsque M. Ross savait mieux que tout autre que le but des aspirations de M. Chapleau était le cabinet fédéral, qu'il abandonnerait Québec au premier moment et que la succession lui écherrait tout naturellement !
Est-il vraisemblable que M. Ross eût cédé à une aussi absurde tentation ?
Si MM. de Boucherville et Ross eussent été animés de tels motifs, ils eussent agi comme M. Chapleau. Ils eussent saisi une occasion favorable de faire alliance avec l'ennemi, dans un temps où les spéculations louches et la conduite équivoque du Premier avaient soulevé contre lui, à la fois le mépris des libéraux et les préventions des conservateurs.
De Boucherville, nous dit Dansereau, est un égoïste qui spécule
sur le coffre public , témoin devinez! Témoin: le fait qu'il
garde son double mandat, touche sa double indemnité et comme sénateur et comme conseiller législatif, et retire ce que la loi lui Siccorde pour SCS frais de voyage ! ! !
Et la conscience miticuleuse qui reproche à M, de Boucherville de toucher, comme tous les autres, l'indemnité que la loi lui accorde, et que bien peu gagnent par une assistance plus assidue et plus consciencieuse, c'est M. Dansereau qui, depuis vingt ans, spécule d'une manière plus que suspecte sur le public ! Dansereau qui, dans l'affaire des Tanneries, est obligé de confesser lui-même, après des résistances qui lui vahirent d'être emprisonné sous la garde du sergent d'armes, qu'il avait induit le gouvernement à livrer à Midlemiss le terrain des Tanneries pour se gagner les faveurs de ce Midlemiss qu'il croyait grand capitaliste et en obtenir des capitaux ; que dans la même affaire, il avait obtenu $50,000.00 de ce même Midlemiss, sur son simple billot, avouant ainsi avoir employé son influence à faire
vendre le domaine public pour se procurer des avantages monétaires ! C'est ce même M. Dansereau qui, sur une somme'de $112,000.00 d'escompte obtenue de la Banque Jacques-Cartier, n'en paie que $8,000.00, faisant ainsi perdre cent quatre mille piastres ($104,000.00) au public, ce qui ne l'empêche pas de continuer à faire bombance et à mener la vie à grandes guides. C'est ce même Dansereau qui, durant plusieurs années qu'il a occupé la charge de Greffior conjoint de la Paix, a touché un salaire annuel de $2,400.00, sans avoir même travaillé la valeur d'une journée jmr année, et qui n'allait au bureau que pour retirer son salaire !
C'est ce scrupuleux de Dansereau, dont la conscience timorée se révolte à la pensée que, comme les autres membres de la chambre, M. de Boucherville retire du gouvernement ses frais de voyage tels qu'alloués par la loi !
Et lui, M. Dansereau, conspirateur en permanence contre le trésor public, combien a-t-il payé à la Province pour les voyages presque journaliers qu'il a faits, soit en chars officiels^ soit en chars palais, sur tout le long du chemin de fer entre Québec et Ottawa !
M. Beaubien, suivant Messieurs Chapleau et Dansereau, n'était qu'un ambitieux qui voulait, ou être ministre, ou faire une spéculation en achetant le chemin de fer en société avec Messieurs Allan, Rivard & Cie.
Arrêtons- nous ici pour admirer l'aplomb de ce monsieur Chapleau, qui anathématise M. Beaubien, parce qu'étant très riche, très instruit, le plus remarquable agriculteur de notre Province, membre des communes fédérales durant deux parlements, vainqueur à Hochelaga du grand chef libéral Sir A. A. Dorion, député à Québec depuis au delà de quinze ans, ci-deyant orateur de l'Assemblée législative, position à laquelle il fut élu à l'unanimité, il aurait l'ambition d'être ministre ! Indiquez-nous donc quels sont, parmi les grands hommes de la clique, les gens de capacité et de position supérieures à celles de M. Beaubien ! ! Et lui, ce brave M. Chapleau, qu'a-t-il donc fait depuis quinze ans, si ce n'est sacrifier vingt-cinq fois les intérêts publics pour préparer son avancement personnel, pour être non seulement ministre et premier ministre à Québec, mais même ministre à Ottawa, avant d'avoir jamais mis le pied dans la Chambre des Communes !
M. Beaubien aurait voulu spéculer en achetant le chemin de fer!
Mais d'où viennent à M. Chapleau les milliers de piastres qu'il a payées sur propriétés foncières, depuis la vente du chemin de fer du Nord ?
D'où est tout à coup venu à M. Dansereau, l'humble compositeur à sept centiiis dans le dollar en 1880, cette fortune soudaine qui lui permet d'abandoimor sa sinécure du Greffe de la Couronne et de vivre en grand seigneur, sans aucune occupation régulière, sans moyen d'existence connu ?
IVI. Beaubien aurait voulu spéculer
Messieurs Ross, de Boucherville, Beaubien et Archambault auraient cédé aux calculs de l'ambition et- voulu monter au pouvoir ! ! !
Mais, encore une fois, qu'avez-vous fait autre chose, braves gens ! depuis que vous exercez votre pernicieuse influence ?
Prendre le pouvoir et le garder ! vous gorger, vous et vos amis, de faveurs, de places, de jobs, de patronage: avez-vous jamais su faire autre chose ?
Où sont vos preuves que ces messieurs aient voulu se procurer un avantage indu quelconque? Ils ont condamné la vente de la section Est; ils l'ont stigmatisée comme une transaction illicite, malhonnête même! Où sont les hommes sérieux qui entreprendront' de démontrer solidement le contraire ?
Ouvrez d'abord le Code civil, vous y lirez :
" Article 1484 : Ne peuvent se rendre acquéreurs m. par eux-mêmes " ni par parties interposées, les ix^rsonnes suivantes, savoir :
" Les tuteurs et curateurs, etc
" Les mandataires, etc
" Les administrateurs ou syndics des biens qui leur sont confiés " soit que ces biens appartiennent à des corpspublics ou à des particu- " liers, etc."
Eh bien! monsieur Senécal n'était-il pas "l'administrateur" de biens à lui confiés, savoir: le chemin de fer et son matériel roulant? Ces biens n'appartenaient-ils pas à ''un corps public," la Province? Donc, la loi défendait de vendre à M. Senécal !
" Mais," direz-vous, " M. Senécal avait donné sa démission." — Oui, mais M. Chapleau ne l'avait pas acceptée et M. Senécal était resté l'administrateur du chemin; par conséquent, l'incapacité établie, par le Code continuait à peser sur lui. Et d'ailleurs, peut-on croire que le Législateur ait eu la naïveté et la maladresse de faire une loi comi^lètement illusoire? Si pour se relever de son incapacité, il suffit à un administrateur, à un tuteur, etc., de dire avant d'acheter : "Je donne ma démission ! " il vaudrait bien mieux rappeler une telle loi, puisqu'elle n'opérerait que comme une embûche destinée à prendre les simples et à faire croire au public que les mineurs et le domaine de l'Etat, etc., sont protégés. Car l'administrateur ou le tuteur frauduleux auraient toujours le soin de dire : " Je résigne ! " avant de faire leurs coups.
Vous répliquez et me dites : " Senécal n'a pas acheta seul, mais comme membre d'un syndicat dont MM. McGreevy, Ouimet, Desjardins, etc., étaient membres avec lui." — Je réponds: ça ne change rien à l'affaire ; la loi dit formellement : " ne pourront acheter ni par eux-mêmes, ni par parties interposées." Si le tuteur ou l'administrateur peuvent acheter avec des associés, ils pourront tout aussi bien éluder la loi, vu la facilité qu'il y a de trouver un associé ou un prêtenom. Encore une fois, autant vaudrait faire disparaître cette loi de notre Code et laisser le champ libre à la si^éculation de MM. les tuteurs et administrateurs. Mieux vaut n'avoir pas de loi que d'en avoir une que tout le monde peut éluder aussi facilement. Une telle loi ne gênerait que les honnêtes gens.
D'ailleurè, qui ne sait que la transaction était celle de Senécal seul ? Lui seul a fait la soumission, débattu les conditions, conclu le marché, etc., etc. S'il a pris des associés, c'est parce que cela faisait mieux son affaire. Il est resté maître de la transaction, comme l'ont prouvé les événements qui ont suivi.
Vous insistez : " Senécal, dites-vous, n'achetait qxle pour une compagnie devant être incorporée plus tard. En effet, moins de deux mois ai)rès, la Législature Provinciale donnait l'existence à une Compagnie à laquelle les titres de propriétés du chemin ont été consentis."
Il est à peine besoin de répondre à un tel argument : vous dites vous-même que Senécal achetait pour une compagnie qui n'existait pas ; qui n'a acquis l'existence que un ou deux mois plus tard. Cette compagnie ne pouvait donc acheter puisqu'elle n'existait pas : Senécal restait donc jusque-là l'acheteur, avec ses co-acheteurs. La vente était donc faite à une partie frappée par la loi d'une incapacité absolue ! La vente était donc illigale, illicite ! par conséquent, nulle !
Voilà pour le côté strictement légal de la question.
Et quant à celui de l'équité? Est-il possible de violer d'une
manière plus révoltante les lois de la justice ?
Comment tant de personnes ont-elles refusé de voir ce qui, pourtant, apparaît avec tant d'évidence, ce qui crève les yeux ?
La propriété publique a toujours été assimilée, dans tous les systèmes de législation, à des biens de mineurs. La loi les protège à l'égal des incapables : et c'est avec justice. Plus encore que le mineur ou l'interdit, le public est sujet à se faire duper.
Or, il s'agissait de vendre un bien public d'une immense valeur : la plus importante de nos propriétés provinciales
Et comment y procède-t^on ?
Le moins qu'eût pu faire le gouvernement de Québec, on l'aurait cru, du moins, c'eût été de s'entourer des mesures de la sagesse la plus ordinaire. C'était de faire ce que tout homme d'affaires eût
nécessairement fait pour éviter le sacrifice de ses intérêts. Or, demander à un gouvernement d'adopter les mesures dictées par l'usage et le sens commun, pour éviter le sacrifice à vil prix d'une propriété qui, à elle seule, était la fortune de la Province, ce n'était certes pas d'une exigence exorbitante. Or, qu'eût fait un particulier sous de telles circonstances? Eût-il vendu sans se rendre d'abord lui-même soigneusement compte de la valeur do sa propriété ? N'eût-il pas pris ensuite tous les moyens nécessaires pour la faire apprécier à sa juste valeur ?
Si, par exemple, un négociant ofi'rait en vente un fonds de magasin, ne ferait-il pas dresser, de ses marchandises, créances, etc., un inventaire minutieux ? N'exigerait-il pas de ses employés qu'ils donnassent, de son établissement, tous les renseignements nécessaires pour en faire apprécier les relations commerciales, la clientèle, etc. ? Ne ferait-il j)as en sorte d'établir, par des états complets, par des rapjwrts détaillés, le montant total des profits nets que pourrait donner l'établissement ? S'il arrivait que, dans le chapitre- des dépenses, apparussent à son détriment les salaires de cinquante commis, lorsqu'il serait avéré que la maison de commerce pourrait être également bien exploitée avec .seulement vingt-cinq commis, ce négociant n'aurait-il pas le soin de le dire, et d'établir le fait au delà de tout doute, faisant connaître les circonstances, expliquant le fait de la présence de vingt-cinq commis inutiles, par le fait qu'ils seraient ses parents par exemple, qu'il les aurait engagés sans en avoir réellement besoin durant une année de disette ou de crise commerciale et pour leur fournir des moyens de subsistance que, à tout événement, il n'eût pu se disj:)enser de leur fournir ?
Or, que dirait ce négociant si, la vente faite, il découvrait que son premier employé eut omis de donner tous ces ^renseignements au public ou de lui fournir les statistiques nécessaires ix)ur établir ces faits, sous le prétexte que lui, premier commis, voulait se porter acheteur de l'établissement ? Que répondrait-il à cet employé infidèle qui lui dirait :
" Les relations commerciales, c'est moi qui, étant à votre service, les ai établies ; la clientèle, c'est moi qui l'ai attirée. Or, je veux seul bénéficier de tout cela. J'ai fait toutes les statistiques, tous les calculs nécessaires à constater tous les profits nets que i)eut donner votre établissement ; mais tout cela, je me suis donné bien de garde de le faire connaître aux acheteurs, je le leur ai même caché. Ceux qui sont venus demander des informations, je les ai rudoyés, insultés ! A-t-on jamais vu aussi une t^Ue audace ! venir essayer de in'escamoter mes statistiques ! mais c'est une trahison ! Je les ai dépistés ! autrement, ils seraient venus me faire comjxV tition et je n'aurais pu acheter votre établissement à vil jirix.
" Je les ai donc gardés pour moij usage personnel, tous ces calculs,
toutes ces statistiques, afin d'en faire la base des offres que je vous ai faites et que vous avez dû accepter, vu (]Ue j'avais réussi à empêcher toute autre soumission supérieure à la mienne ! "
Encore une fois, que répondrait le vendeur ? que réiX)ndriez-vou6
lecteur, étant donné qu'une telle position vous fût faite ?
Eh bien ! dans la vente du chemin de fer, la position de la Province était absolument celle de ce négociant. Un seul homme était on position de donner des chiffres exacts, certains détails essentiels, une vue d'ensemble nécessaire à l'appréciation exacte de la valeur du chemin. Cet homme, c'était l'un des serviteurs de la province, spécialement employé et payé pour remplir ce devoir ; c'était M. Senécal, l'administration du chemin. Lui seul était capable de montrer exactement, par des faits et des statistiques irrécusables, quelles économies il était possible de réaliser et dans quelle mesure il était facile d'augmenter les revenus nets du chemin. Seul, il était capable d'en faire connaître toutes les qualités, toutes les ressources, toutes les perspectivfs certaines d'augmentation. Seul il était à même de se renseigner parfaitement sur toutes les circonstances de l'entreprise; par conséquent, seul il pouvait présenter la vente sous le jour le i)lus favorable, faire ressortir, aux yeux des actlieteurs, toutes les raisons (qu'ils avaient d'acheter.
M, Senécal n'était pas salarié par la province pour spéculer au détriment de la province en dehors de son emploi ; encore moins pour sjx'culer contre la province, pour conspirer contre l'intérêt de la province, au moyen même de son emploi.
On se fût donc attendu trouver M. Senécal travaillant ardumont à préparer, au bénéfice de la province, cette grande et solennelle transaction. On se le serait représenté faisant des combinaisons propres à faciliter la vente, exhibant des plans, employant des calculs et des statistiques, faisant connaître les mille ressources de la ligne, ses relations naturelles vis-à-vis les autres chemins, le cours naturel suivi par les affaires, comment elle peut être le grand débouché du Nord-Ouest; on eut dû le trouver à l'œuvre, proposant aux capitalistes jes moyens d'acheter, leur facihtant leurs soumissions, les encoura géant par tous les moyens possibles.
Disant aux acheteurs : " Voici quels raccordements nous avons déjà avec les lignes de l'Ouest ; voici ceux que l'on ixiut encore acquérir. Voici pourqvioi et comment la ligne est indépendante de toutes combinaisons propres à la gêner, l'amoindrir, lui faire comjiétition.
L'a-t-il fait ?
Non!
Le gouvernement, du moins, lui a-t-il enjoint de le faire ?
Non ! !
Bien loin de là ! M. Senécal et le gouvernement ont précisément
fait systématiquement tout le contraire, ainsi que nous alVins l'établir. Et ix)urtant, M. Sonécal ^tait alors employé siiécialement
par la province pour sauvegarder do si grands intérêts ! Et
il recevait, jxmr ses services, une rémunération supérieure à celle du Juge en Chef de la province !
Tout son temps, toute son habilité, tout son travail appartenaient donc à la province !
Il est vrai que certains rapports des recettes et des dépenses se trouvaient aux livres bleus ; mais tout cela n'était connu que d'un très-petit nombre. D'ailleurs, ces statistiques des livres bleus, fai- .«laient-elles connaître la position du chemin telle qu'elle était réellement à l'époque do la vente ?
Non!
Les livres bleus donnaient-ils à l'acheteur tous les renseignements qu'il avait besoin d'avoir ? Tous ceux qu'il était de l'intérêt de la Province de donner ?
Non!
Par exemple, il y avait alors, au service de cotte ligne, un nombre excessif d'employés, imisque, tl peine en jxissession, les nouveaux acquéreurs, savoir : Senécal & Cie, en ont congédié de suite au-delà de cent vingt d'un seul coup !
Or, en supposant à ces employés, seulement un salaire moyen de $1.50 par jour, cela représente de suite ime diminution de dépenses de $180.00 j)ar jour, soit $67,000.00 par année, c'est-à-dire, à-peu-près l'intérêt, calculé à six pour cent, d'un capital de $1,100,000.00 ! ! Ce fait, officiellement constaté par l'administration, eut donc induit l'acheteur à payer au moins un million de dollars de plus.
Et cejiendant, ces renseignements, M. Senécal les garde pour lui seul ! IjOS avantages obtenus, les raccordements avec les voies de l'Ouest, c'est à son profit personnel que tout cela est acquis ! Les données exactes, les calculs, les renseignements complets, nécessaires pour faire une soumission dans les meilleures conditions, ce sont des secrets gardés à son bénéfice personnel ! ! !
En réalité, il n'y a aucun spécialiste, personne de parfaitement compétent ix)ur préparer cette vente au l)énéfice de la l'rovince ! personne pour représenter l'intérêt public ! personne pour défendre ces intérêts contre Senécal lui-même! contre Senécal armé de toutes pièces, uu moyen des documents de l'Etat ! personne pour débattre avec lui contradictoirement les conditions de cette vente que la Province va lui faire! Personne! si ce n'est des incompétents, des employés bâillonnés, ou des complices !
Lui ! chargé sijécialement de l'impérieux devoir de représenter l'intérêt public dans cette affaire et de le défendre, on le trouve travaillant dans le mystère, aux dépens de l'Etat, aidé par les emi)loyés de l'Etat, à ourdir, au moyen des documents de la Province, cette
conspiration audacieuse qui a pour objet de s'emparer des biens de la Province ! qui a réussi à dépouiller la Province du principal élément de sa prospérité ! ! !
Et que voit-on ! Le gouvernement ! la majorité du conseil et de l'assemblée législative! les représentants de la nation, applaudissant à ce coup de main perpétré contre les biens de la nation !
Avec cette absence do renseignements, les hommes d'atiaire les plus expérimentés pouvaient, il est vrai, faire de vagues calculs ; ils ix)uvaient, par exemple, se dire : " il doit y aA'^oir un trop grand nombre d'employés " mais combien de trop?
Le nombre et le salaire des employés doivent dépendre d'une multitude de différences spéciales de climat, de coutumes, d'exigences commerciales, de conditions géologiques et climatériques, etc.
Quelle économie précise était-il possible de réaliser sur les employés ? On ne pouvait le constater exactement sans le témoignage de l'administrateur. Or, on avait crié bien haut que l'administration de M. Senécal était parfaite. Les chambres, le gouvernement, l'électorat tout entier paraissaient avoir confirmé ces affirmations. Par conséquent, il était difficile pour les acheteurs d'assumer, avec certitude, que le nombre des employés inutiles était très-grand, encore moins qu'il pouvait s'élever à des centaines.
Il était encore plus difficile de risquer des millions sur des supi^ositions et des calculs purement spéculatifs, que des faits si importants contredisaient formellement.
Ce n'est pas tout : on a précipité la vente avec une étrange hâte . On eut dit que cela était calculé de manière à priver la Province, non-seulement du bénéfice d'offres plus élevées qui pourraient se produire, mais encore de l'augmentation considérable de valeur qui devait résulter de la construction de l'embranchement de St-Charles. En effet, lors de la vente, c'est à-peine s'il circulait dans le public une rumeur vague que le gouvernement fédéral allait donner une sommç d'argent pour relier le chemin de fer du Nord à l'Intercolonial. Y avait-il eu un ordre en conseil de passé à cet effet? Les intimes, tels que MM. McGreevy, Chapleau, Senécal, Dansereau & Cie, i)ouvaient le savoir: le public, lui, ne le savait pas, ou du moins n'en avait pas une certitude suffisante pour l'induire à risquer des millions. Il est de fait que cette détermination du gouvernement fédéral d'accorder les deux tiers d'un million pour reUer ces deux chemins, et surtout le vote par la chambre du subside nécessaire à payer cette somme, n'ont eu lieu que plusieurs semaines après la vente du chemin. Les acheteurs prudents, non initiés aux secrets des rings, ne pouvaient donc prudemment offrir un prix calculé sur l'augmentation énorme de revenu que devait apporter ce raccordement.
Quels bénéfices.annuels donnera au chemin du Nord sa jonction
avec l'Intercolonial ? Des hommes politiques considérables, ayant une grande expérience dans ces matières, n'hésitent pas à porter ces prolits à $60,000.00 par an, dans un avenir assez rapproché. Vendre le chemin de fer avant que ce fait important fut otiiciellement connu, et sans donner aux capitalistes le temps de baser de nouvelles offres sur ce fait capital, a donc pu priver la Province d'un autre million d'augmentation dans le prix de la vente.
Troisième catégorie de faits importants qu'il était d'une imiwrtance majeure de faire connaître :
M. Senécal, agissant comme surintendant du chemin, par conséquent, comme représentant de la Province de Québec, avait stipulé des arrangements nous donnant, avec les chemins de fer de l'Ouest, y compris le Pacifique, des raccordements nous permettant de recevoir de l'Ouest tant américain que canadien, pour le moins autant de traffic que pourrait en transporter notre ligne Provinciale, ce qui donnait à cette voie ferrée la plus grande valeur qu'elle pût acquérir pour le présent, et nous plaçait dans une position tout-à-fait indépendante du Pacifique.
Or, ces contrats, c'était évidemment la propriété de notre province. INI. Senécal, employé public au service de la province, payé jwur faire tous les actes d'administration favorables au chemin qu'il administrait, avait stipulé ces raccordements pour le chemin de fer du Nord ; il ne pouvait les avoir faits que pour le bénéfice de la province, vu qti'en les faisant, il avait agi en sa qualité officielle.
Pouvait-il avoir fait ces contrats à son bénéfice personnel ?
Evidemment non !
Ces raccordements, qui valaient des millions, étaient donc la propriété de la province ! Et cependant, ni le gouvernement, ni M. Senécal, ne font connaître ce fait important au public, lorsque, de la connaissance de ce fait, pouvait n'sulter pour laprovin«re un gain de plusieurs millions, par l'augmentation du i)rix qui en eut infailliblement résulté. N'est-il pas évident que l'existence de ces contrats de raccordements eussent dû être connus des acheteurs et du public ? N'eut-on pas dû, au moins, faire connaître qu'il existait des communications de notre chemin avec l'Ouest, indépendantes du monopole du Pacifique ?
L'on s'en souvient : Le grand argument en faveur de la vente était celui-ci : "La province se trouve avec son chemin à la merci du Syndicat du Pacifique. Nous dépendons absolument, pour le succès de notre voie ferrée, du commerce de l'Ouest ! Sans un raccordement avec le Pacifique, nous sommes tout à^fait privés de ce conunerce. Ix) Pacificiue, au lieu de déverser sur notre ligne tout le trafîic
qu'il apportera, pourra se construire une ligne indépendante jusqu'à l'Atlantique. Et alors, non-seulement le chemin du Nord, mais même toute la province, se trouveront totalement exclus de tous les bénéfices devant résulter du transit du commerce de l'Ouest! Donc ! vendons la section Ouest pour trois millions six cent mille piastres, bien qu'elle vaille huit millions."
Eh bien ! tout ce beau raisonnement avait une base fausse. Le gouvernement tenait lui-même les contrats assurant au chemin provincial le commerce de l'Ouest ! Et l'on ne le dit pas !
L'on tait ce fait ! Pourquoi? Il faut bien le dire: parce que
l'acheteur offrait de donner un prix exorbitant pour les quelques milles de chemin, propriété privée de certains associés parents ou amis !
M. Chapleau a repoussé avec indignation l'accusation que cotte vente allait lui bénéficier personnellement. Il a jwoclamé bien haut sa pauvreté. Le seul capital qu'il possède, en avril 1882, c'est, suivant
sa propre expression, cdwi de ses dettes! Et cependant, à peine
quelques jours après la vente, il paie comptant une dette de $10,000.00 échue depuis plus d'une année et sur laquelle, un mois auparavant, il ne pouvait donner un accompto de $100.00. Et quelques mois après, il achète, argent comptant, une résidence princière pour la somme de $14,000.00, qu'il paie comptant, résidence dont il n'avait nul besoin, puisqu'il allait en Europe avec sa femme, i^our, à son retour, s'en aller à Ottawa^
Voilà un capital de dettes qui rapporte joliment : $24,000.00 en quelques semaines, sans compter les achats d'objets d'art dispendieux, les tableaux à l'huile, la vie à grandes guides, le voyage en Euroiio et milles autres dépenses.
Il faut vendre de suite, s'écriait M. Chapleau, afin d'assurer le Terminus du Pacifi(]ue à la Province de Québec et spécialement à Montréal!
Il faut vendre, parce que le trésor est à sec et que la Province ne peut ni ne doit contracter de nouveaux emprunts.
Or, à peine quelques semaines se sont-elles écoulées, que les faits viennent donner un éclatant démenti à ces retentissantes affirmations :
Le chemin vendu, M. Chapleau annonce qu'il va de suite falloir contracter un nouvel emprunt d'au moins trois millions.
Senécal en possession du chemin, La Minerve vient révéler le fait des raccordements stipulés avec les compagnies de l'Ouest ! Stipulation, (]ni, comme l'embranchement de St-Charles, ont été faites sous le prétexte de servir l'intérêt de la Province, mais qui, en réalité,
n'ont servi qu'à augmenter la fortune de Sonécal et Compagnie au bénéfice exclusif de qui elles ont été faites.
On a donc allégué de faux prétextes pour escamoter de la Législature la sanction de la vente !
Et surtout, après la vente de la Section-Ouest, que valait l'argument basé sur la pénurie du trésor, sur l'impossibilité de faire do nouveaux emprunts et sur la nécessité de les éviter ?
La vente de la Section-Ouest ne donnait-elle pas assez pour faire cesser la jiénurie du trésor et faire disparaître, pour quelciues mois du moins, la nécessité de vendre immédiatement la Section-Est?
Quelle excuse solide y avait-il pour justifier cotte vente si hâtive lors<jue, surtout, il y avait persi)ectivo de gagner des millions par l'augmentation résultant de l'embranchement de St-Charles ?
Ainsi, l'on a systématiquement déprécié la iiropriété pubUque, pour donner occasion à Senécal <k Cie de l'avoir à vil prix.
Un million d'augmentation résultant du fait qu'il y avait des con- •taines d'employés do trop! Un million résultant de l'embranchement de St-Charles ! Un million au moins résultant des facilités de communication et de raccordement avec les voies ferrées de l'Ouest!
On cache tout cela à la Province! y
On tait toutes ces informations au public des a(nieteurs : Et malgré les protestations anxieuses et énergiques d'anciens chefs, de collègues dans le ministère; malgré l'opposition désespérée de la moitié du Conseil et les remontrances de la majorité des amis dans l'Assemblée Ijt'^gislative ; malgré l'agitation profonde qui se manifeste dans le puljlic ; malgré l'indignation de milliers de citoyens, on procède avec une précipitation scandaleuse à l'aliénation irrévocable, sans une heure de délai, de ce que M. Chapleau lui-même appelait notre principale ! notre plus belle propriété nationale ! ! !
Combien donc le gouvernement et l'administrateur du chemin ne sont-ils pas coupables, d'en avoir agi ainsi ! Combien ne sont-ils pas injustifiables surtout de n'avoir pas donné aux membres et au public tous les renseignements requis!
Il y a plus : ces renseignements, non seulement ils ne les ont pas donnés, ils les ont cachés !
Des (îitoyens honorables, parfaitement dignes de foi, mentionnent avec indignation les tracasseries, le mauvais vouloir, etc., dont ont été victimes ceux qui ont voulu se renseigner et enchérir au détriment de M. Senécal.
C'est à peine croyable!
Et cependant, ce n'est pas encore là ce qu'il y a de plus étrange dans cette vente de chemin de fer.
Ces renseignents, auxquels non-seulement le public avait droit, mais qu'il était du devoir du gouvernement de mettre devant le public ou du moins de faire connaître aux acheteurs, M. Beaubien réussit à en obtenir de Senécal une partie pour les fournir au Syndicat AUan-Rivard. Là-dessus, M. Chapleau et son organe entrent dans une grande fureur. On crie à la trahison, au voleur !
Au voleur ! lorsque l'on agissait ^e façon à faire obtenir à la province un pisx raisonnable pour sa propriété ? On eut cru que le chef du gouvernement eût remercié M. Beaubien d'avoir travaillé à fournir des acheteurs, à augmenter le prix de vente, et par là même à diminuer la dette publique. Or, c'est tout le contraire ! M. Beaubien a servi l'intérêt public, c'est vrai ; mais il a nui à M. Senécal : c'est une trahison ! c'est un crime ! Voyez comme toute cette colère se fait issue dans La Minerve : avoir obtenu les renseignements de Senécal, c'est " trahir son comté ! "
" Que de basesses n'a-t-on pas faites, ajoute-t-elle pour se mettre en " éta^ de faire une soumission ! "
" Politicien malhonnête dont il fallait se débarrasser caractère
" égoïste est trop mesquin, a le caractère trop plat, etc
" Il décide M. Chapleau à le mettre en rapport avec M. Senécal " qui ne voulait pas travailler avec les mesquins. M. Chapleau " triompha du Surintendant qui le mit en possession de tous les " plans."
" Il venait assidûment à son bureau (de Senécal) à Montréal, et " sous prétexte de discuter les chiffres, il tâchait d'arracher le plus
" d'informations possibles Quand il se crut maître de son sujet,
'' il prit le large, et sons avertir M. Senécal, il monta] un autre Syn- •' dicat," etc.
" Comme trahison, c'est un chef d'œuvre ! Mais, le malheureux il avait oublié de saisir un point : les relations de son syndicat avec l'Ouest, if. Senécal ne lui avo^t pas dit qu'il avait des arrangements complets même si,gnés, croyons-nous, avec le Pacifique^ et les chemins de fer américaines ! "
{La Minerve, du 26 avril au 3 mai 1882.)
M. Beaubien n'est pas le seul conspirateur; voyez : " Ross couspi-
" rait depuis douze mois contre son chef et ses collègues il
" adore l'intrigue, etc.
La preuve ? demandez- vous. Oh ! la preuve, La Minerve l'a sous la main':
Ross, mû par une ambition effrénée, " télégraphiait le six février (à Boaubion, pour envoi de la soumission Allan) : " Il n'y a pas de temj)» à i»rdre, envoyez vos documents ce soir." (id)
C'est clair ! ]\r. C'hapleau vont donner le chemin ù vil prix à son ami Senécal ! Et Ross qui jx)usse la trahison jusqu'à dire à d'autres acheteurs : Envoyez votre soumission : Ça presse ! Trahison contre M. Chapleau ! Evidemment ! Et n'allez pas penser
]X)ur cela que Chapleau et Dansereau avaient un intérêt personnel dans l'affaire
De Boucherville, lui aussi, est un traître : " M. de Boucherville est,
•' avant tout méchant. Maintenant qu'il fait le chrétien il devient
•' fourbe, factieux, mal engueulé, injuste, calomniateur, haineux, ■' vindicatif," etc
Mais oui, puisque lui aussi combat les plans de Senécal ! Et s'il n'a pas voulu que le chemin du Nord passât par St-Lin, c'était pour " favoriser le beau-frère Lussiei." (id)
Archambault, mû par " un amour propre qui tient du vertige " se mêle à la conspiration. Pourtant : " Il n'a aucun partisan. " " C'est le plus dévoyé des trois."
D'autres sont moins coupables parce (ju'ils sont plus faibles.
" M. Laviolette, la créature de M. de Boucherville, n'a pas le droit " de penser par lui-même " !
M. Dostaler : " type de l'insouciance, ignorant comme pas un et ■' sans grandes ressources d'esprit. Il se laisse aller au premier cou- " rant qui passe, le jugeant tout aussi bon que le suivant. Tant pis " ix)ur ceux qui le conduisent, il s'en lave les mains ! Il n'a jamais " pu savoir ce qu'est la solidarité de parti et ce qtie comporte l'idée du " gouvernement."
Messieurs Panet et Gingras : " Deux pauvres vieillards bien •' tiraillés que les meneurs tenaient en serre-chaude." Le premier
" surtout " affiche les infirmités de notre pauvre humanité Il
" regardait autour de lui sans se rendre compte "j (id)
Gaudet :. malade, n'avait plus sa tête à lui.
Tout cela est clair puisqu'ils votaient pour l'intérêt public et
surtout contre M. Senécal !
Voilà où l'habitude de l'impunité a conduit ces gens-là !
Ils se croient tellement maîtres du bien public qu'ils crient " au voleur!" lorsqu'un député arrive à détenir, à leur détriment, mais au bénéfice du public, des renseignements sur des faits du domaine public ! faits que tout le monde a le droit de connaître ! Lorsque des hommes publics les empêchent de prendre sans façon le bien public qu'ils convoitent !
Vous croyez i^eut-être que M. Senécal recevait six à huit mille piastres de salaire pour servir la province? Détrompez-vous ; il était là pour son bénéfice personnel !
Vous vous imaginez que son temps, ses travaux, ses calculs, ses statistiques qu'il faisait et faisait faire par les employés de la Province, appartenaient à la Province?
Mais c'est une grave erreur ! lui et ses employés étaient payés pour combiner ses spéculations personnelles au dépens du domaine public !
Et malheur à ceux qui viennent les déranger dans leurs oi)ératious !
Il est venu s'installer dans un bureau jwblic pour se procurer tous les renseignements nécessaires à la réalisation de ses projets. Au nom de la Province et revêtu du prestige do l'autorité et du crédit que lui donne sa charge, il fait toutes les transatîtions nécessaires à la réalisation de hos plans, tel que " les arrangements complets avec le Pacifique et les chemins de fer américains" par exemple. C'est pour cela que la Province paie les dépenses de son bureau, les salaires de son personnel et lui donne, à lui, des honnoraires de $6,000.00 à $8,000.00 par an !
• Au moins, direz-vous, le bureau, les plans, les livres, les statistiques, tout cola était la propriété du public !
Mais non, encore une fois ! mais c'était iK)ur l'usage personnel exclusif de M. Senécal ! puisque M. Beaubien en " allant souvent à ce bureau" en tirant de M. Senécal tous les renseignements possibles, en se faisant montrer les plans et les statistiques, a accompli " un chef d'œuvre de trahison ! ! ! "
La propriété publique, les contrats de la Province, sont si bien à M. Senécal, que lui seul a le droit de les connaître et de s'en servir pour bâtir s&s soumissions. Celles de Allan, Kivard & Cie ont éclioué, parce que ces messieurs ne connaissaient pas : " les arrangements complots avec les chemins de fer de l'Ouest y compris le Pacifique." ,
M. Senécal a caché l'existence do ses contrats à M. Beaubien. Il a bien fait ! même M. Beaubien a eu tort de chercher à se renseigner
M. Chapleau a caché l'existence de ces contrats aux Chambres et an public : Il a très-bien fait, puisqu'on le faisant il a protégé son ami Senécal et lui a assuréà prix modique notre chemin du Nord !...
Eh bien ! voilà de l'audace, ou nous n'y entendons rien !
Voilà un employé public «'appropriant, sans façon, les document»* publics, refusant de les faire connaître aux députés, s'en servant seu pour s'emparer efl'rontément de la plus importante propriété de la
Province Il vient ensuite effrontément accuser de dol, de fraude,
de trahison un député qui veut se renseigner ; se vante de lui avoir caché l'existence des documents pul:)lics et, par là, d'avoir réussi à s'emparer d'une partie du domaine public constituant le principal élément de notre fortune national^e ! ! !
Et on faco do lois exploits, la presse de la Province, à la presqu'unaniini té, applaudit et admire !
Et une majorité de nos députés et conseillers approuve et sanctionne tout!
Et lo premier ministre et tout le gouvernement intriguent, menacent, plaident, crient, pérorent pour faire trouver cela beau et bon !
Et c'est par la force du parti conservateur ! c'est au moyen de la discipline du parti, que l'on réussit à faire triompher do telles infa-
mies
Et ceux qui ont eu le courage de s'y opposer ont été insultés, conspués, vilipendés, calomniés, chassés des rangs du parti conservateur !
Et tons les si:)éculateurs éhontés qui ont fait ce coup triomphent,
se réjouissent, font bombance, jouissent paisiblement de leur butin !...
Et nous tous, conservateurs, citoyens intègres et indéjiendants des
coteries i)olitiques, nous allons sanctionner tout cela par notre
silence?
Eh ! bien non !
Résumons, en deux mots, les vices dont est entachée cette vente : 1" Elle est faite en violation de la promesse du premier ministre et en contradiction avec los conditions qu'il devait imposer.
2" Elle est faite avec une précipitation scandaleuse et d'une manière tout-à-fait suspecte ; lorsque tout enchérissait et que la Province avait tout à gagner par une sage lenteur.
3" Elle rapporte un million de moins que lo prix auquel seul lo premier se disait autorisé à vendre.
4" Elle est susixjcto de favoritisme, vu qu'elle est faite à un homme connu pour ses corruptions, sos fraudes on faveur du premier, et se» liaisons louches avec lui.
5" Elle a été conçue et exécutée dans la corruption et les intrigues, l'organe de Senécal admettant implicitement que son maître a dépensé $75,000.00 pour y arriver, en cherchant à justifier la commission d'une égale somme qu'il exigeait de ceux qui voulaient être ses associés.
6» On l'impose à la Province, lorsque d'autres acheteurs étaient prêts à payer un prix beaucoup supérieur.
7" Elle est faite sans les formalités d'usage pour obtenir le plus haut prix : au contraire, les enchérisseurs sont maltraités, découragés, etc.
8" On a caché aux a(;heteurs dos faits essentiels et dont la connaissance exacte eut pu les induire à payer plusieurs millions de plus, ou, du moins, eut induit la Province à ne pas vendre.
0° Aucune raison d'Etat ou d'intérêt de la Province n'exigeait de presse? cette vente; au contraire, il y avait des raisons iwremptoires de retarder surtout la vente de la Section-Est.
10° La vente était illégale parce que, pour chacune des deux ventes, les acheteurs étaient incapables de se lier envers la province: le syndicat du Pacifique, parce que sa compagnie n'avait pas autorisé l'achat ; Senécal, parce qu'il était l'administrateur du chemin, dans le sens de l'article 1484 du code civil.
APRES L'ACTION
Les vendeurs du chemin du Nord sont partis !
Comme frappés d'une secrète terreur, pressentant déjà que la lumière se fait sur cette étrange transaction, ils ont à peine consommé leur acte qu'ils déguerpissent furtivement, comme l'oiseau nocturne qui fuit les approches du soleil.
Pour quelques-uns même, l'immense territoire du Canada, les vastes solitudes du Nord-Ouest, les cachettes sans nombre de nos forêts vierges n'auraient pas suffi ; il a fallu franchir l'Atlantique, mettre un océan entre eux et le théâtre de leur victoire, pour pouvoir goûter un peu de repos
Que l'atmosphère européenne leur soit légère !
M. Chapleau proclamait bien haut que, pour lui, il avait renoncé aux grandeurs d'OttaAva, afin de se sacrifier au bonheur de la province de Québec et de restaurer ses finances. Eh bien ! En quoi et comment les a-t-il restaurées ?
Il est cependant parti
Comment faut-il apprécier cette manœuvre d'un si grand patriote ? D'un côté, suivant ses organes, il part pour aller à Ottawa se reposer des héroïques labeurs de Québec; de l'autre, il part, toujours suivant les mêmes organes, parce que le champ étroit de Québec ne suffit plus aux évolutions sublimes de son volumineux patriotisme. C* nouvelle Alexandre va bientôt pleurer et s'arracher les cheveux de ce que notre planète soit trop petite pour suffire aux incommensurables visées de son ambition.
Se reposer ! mais est-ce bien à Ottawa qu'il faille aller pour se reposer ? A Québec, nous sommes au centre de nos forces, il faudrait des prodiges de maladresse pour nous perdre, là.
A Ottawa, nous sommes à l'avant-garde, au front de la bataille qui se livre sans cesse pour la défense de nos droits nationaux. Là, sur deux cents dix députés aux communes, nous n'en avons guère que cinquante. Au sénat, sur soixante-dix-huit sénateurs, c'est à
peine si nous en avons dix-huit de langue française! Sur
treize ministres, nous en avons trois seulement de notre nationalité!
Et cependant, dans les treize ministères, comme à la présidence des deux chambres, il faut, jour et nuit, non seulement faire bonne garde, mais encore lutter ! lutter sans-cesse pour défendre pouce par pouce le terrain que nous y possédons ! Qui ne sait le travail terrible, travail hypocrite, astucieux, maçonnique, qui se fait là sans cesse, dans tous les coins, pour détruire ou du moins afiaiblir au point de la neutraliser, notre nationalité française ?
Et M. Chapleaxi, lui, va là pour se reposer Et la première
phase de ce repos, c'est un voyage de trois mois en Elurope, dans le but de soigner ses petites affaires juives du crédit foncier !
Mais non, dira />t Minerve, le héros ne dormira que d'un œil, comme son ami Gambetta — jNI. C'hapleau va aussi à Ottaw'a pour étudier les grands intérêts nationaux qui se développent dans notre immense Nord-Ouest, etc., etc.
Etudier!
M. Chapleau n'a donc pas la science infuse! Et ces études sur
le Nord-Onest, n'y aurait-il pas, par hasard, un laboratoire mieux choisi pour les faire, que les boulevards de Paris? Un meilleur point d'observation que les Folies-Bergères, la banque juive, ou même les salons de M. Gambetta ?
Et puisque M. Chapleau veut bien, comme un simple mortel, descendre jusqu'au soin vulgaire d'étudier; puisqu'il admet le précepte d'Horace : " Je ne vois pas ce que peut faire le travail sans le talent, ni le génie sans l'étude," ne croit-il pas que la politique fédérale, comme la politique provinciale, requiert un peu d'étude, d'expérience, d'observation, d'apprentissage ? Ne croit-il pas que ceux, aussi bien doués que lui sous le rapport de l'intelligence, mieux doués sous le rapport du cjeur, qui sont à Ottawa depuis quinze ans, faisant une étude ardue des questions politiques qui y surgissent sans cesse et s'y dévelopiient, faisant depuis cette époque un précieux apprentissage auquel l'expérience de chaque jour vient s'ajouter à l'expérience de la veille, ne sont pas mieux qualifiés que lui pour y défendre nos droits et y servir nos intérêts ?
N'eût-il pas été convenable pour lui d'y faire au moins une année de stage, avant d'exiger son entrée dans le ministère ? Et ce qui est vrai pour Ottawa, n'est-il pas aussi un peu vrai pour Québec ?
Pourquoi, sans aucune nécessité quelconque, autre que celle de faire brasser par la clique seule nos affaires politiques, choisir pour premier à Québec, un homme qui auparavant n'avait probablement jamais consacré quarante-huit heures à l'étude spéciale de notre
ix>litiqne provinciale, lorsque, dans la h'<!;islature provinciale, se trouvaient nombre de vétérans do dix et quinze ans de service, aussi bien doués pour le moins que le nouveau premier?
La raison : toujours la même! Elle se trouvait, comme nous l'avons dit : lo Dans la nécessité où se trouvait M. Chapleau d'échapper au verdict des électeurs de la province de Québec, et même à la critique sévère de ses derniers actes politiijues, par la presse conservatrice indignée : offrant à M. Mousseau, une position égale à colle dont il le dépouillait à Ottawa, il le faisait déguerpir sans délai et pouvait lui-même filer de suite vers la capitale fédérale.
2o Dans le fait qu'il faut tout prendre: lieutenants-gouverneurs, premiers ministres, conseillers législatifs, hauts fonctionnaires de toutes sortes, etc., etc., dans la cUque ou parmi ceux qui s'en sont fait les instruments et les valets.
3o Dans le fait (]ue M. Chapleau a résolu de faire, à tout prix, l'allianco entre les conservateurs et les libéraux, dans la province de Québec, et que, comme lors de la destitution de Lotellier, l'aflaire des Tanneries, etc., etc., il préfère faire tirer les marrons du feu par les autres, plutôt que de risquer de se brûler les doigts. Car il sentait que des actes tels, par exemple, que celui de faire entrer M. Starnes dans le gouvernement, étaient joliment^iangereux pour sa popularité.
Or, M. Mousseau était justement l'espèce d'homme qu'il lui fallait pour opérer cette manœuvre.
Doué d'une grande bonhomie, ne comprenant guère ce que c'est qu'un principe, incapable d'en prévoir les conséquences, ne comprenant pas la corrélation immédiate qui existe entre les princiix>s catholiques et les principes sociaux qu'il s'agit de faire triompher dans l'Etat; pour cette raison, n'inspirant aucune crainte aux libéraux, parce qu'ils savent bien qu'ils en feront toujours ce qu'ils voudront ; d'un autre côté, possédant la sympathie des conservateurs, pour l'attachement qu'il a montré à son parti politique ; catholique pratiquant et pour cette raison sympathique aqx catholiques, M. Mousseau était, dans la pensée de M. Chapleau, également acceptable aux conservateurs et aux libéraux.
Car, d'un côté, s'il lui arrive d'afficher du zèle pour les principes religieux, ou de manifester une grande admiration pour les chefs du mouvement catholique en Europe, d'un autre côté, il suit M. Chapleau et le seconde, peut-être sans s'en apercevoir, dans sa propagande libérale, et manifeste même au besoin des tendances libérales avancées : on se rappelle le douloureux étonnement, mêlé de stupeur, dans lequel il plongea un jour leurs Grandeurs Mgr l'archevêque de St-Boniface et Mgr l'évêque d'Ottawa, dxirant un dîner ofiiciel à Rideau Hall, en faisant un éloge enthousiaste du sieur Gambetta !
Hâtons-nous d'ajouter qu'à tout cela il n'entend ]jas malice et que
ces écarts doivent être attribués bien plus à l'absence do toute étude on matière do philosophie sociale qu'à la jx^rversité ou même à de mauvaises intentions. Avec cola, M. Mousseau est, a toujours été et sera vraisemblablement toujours un instrument docile entre les mains de IM. Chai)leau. Or, pour la réalisation des projets de ce dernier, pour faire croire à Ottawa que notre province lui est inféodée sans réserve et que le premier de Québec n'est que son humble vassal, il fallait à M. Chapleau un homme comme M. Mousseau.
LA CONCILIATION A M. CHAPLEAU
QUE QfU'c'HST QU'yA ?
Faire de la province de Québec, unie en un seul parti politique, son jiiédestal i)our monter au faîte du ix)Uvoir â Ottawa, ça été, depuis longtemps, lo motif déterminant des principaux actes politiques de M. Chapleau.
C'est là le secrtit de cette fameuse conciliation que, depuis quelques années, M. Chapleau prêche, à temps et à contre-temps, contre les intérêts des jmncijios conservateurs.
Depuis plus do dix ans, le Grand Homme calcule tous les actes de sa vie politique de manière à atteindre le but suprême de son ambition. Etre premier do sa province, ce n'était pas assez potir lui ; ce n'était là qu'un échelon pour monter plus haut. Depuis vingt ans qu'il se pose comme l'imitateur en tout de sir John, il s'est dit qu'il était appelé à lui succéder. Or, comment en arriver là ? Il aura pour compétiteurs non seulement les sommités politiques anglaises du parlement fédéral, tels que Tilley, Tui^por, Campbell, Galt, Abbott» McCarthy, Camoron, Fitzpatrick et une foule d'autres, mais encore et surtout son com])atrioto, sir Hector Langovin, son aîné do vingt ans dans lo ministère fédéral : Langovin, déjà proclamé chef il y a dix ans !
Sir Hector est de cette race d'hommes qui durent longtemps. Ça ne meurt pas : et Chapleau ne veut pas attendre !
Que faire donc ? Acquérir bon gré mal gré, pi-r fus et nefas, un titre supérieur à ceux de tout ce monde-là : arriver à Ottawa avec une force supérieure à tous, de manière à dire : " Qu'importe vos titres et vos états do service ! Vous tous, vous commandez à jieino à une majorité, chacun dans vos provinces. Eh bien ! Moi ! Je viens avec toute une province ! Seul, lorsque tous : Langovin, Masson de Bouchorville ont échoué, j'ai réalisé l'union, j'ai fait l'unité! Je suis ])lus !_'raiid ipio tons ! Plus grand inênie (jur C'artior. Je suis
appuyé par ma Province de Québec ! A moi seul, je puis faire pancher la balance d'un côté ou de l'autre, suivant que je place ma Province dans le plateau de Sir John ou dans celui de Blake. Or, les principes ne me gênent pas, mon bagage en est léger ! Qu'iniprirte le plateau qui descende, pourvu que je monte, moi ! "
Tout le secret de sa grandeur future, c'était donc, pour M. Cliapleau, de faire l'unité politique dans la Province de Québec.
Or, cette unité, elle était impossible tant que notre province se diviserait en partis, surtout, aussi longtemps que cette division serait basée sur deux principes essentiellement opposés l'un à l'autre, le principe conservateur catholique et le principe libéral plus o« moins anti-catholique.
Pas d'union donc sans la destruction de l'un de ces deux principes.
Faire une union basée sur le premier eut été grand et patriotique : c'eut été un projet digne d'un véritable homme d'état, un projet dont la réalisation eut assuré à jamais la prospérité de notre province. Le réaliser était d'autant plus facile que déjà l'union était plus qu'aux trois quarts faite, et par la proclamation, da la part de l'autorité religieuse, des enseignements propres à faire luire la vérité dans les esprits, et par un retour sincère d'un grand nombre de libéraux de bonne foi vers le principe catholique. Les circonstances étaient donc exceptionnellement favorables. M. Chapleau ne vit malheureusement i)as la voie lumineu.se qui s'ouvrait devant lui, voie qui l'eut conduit à la gloire et eut assuré le bonheur de son pays. Une double pierre d'achoppement le fit trébucher.
La première, ce fut un faux calcul, en d'autres termes, ce fut " l'illusion libérale.
Au lieu d'avoir foi dans le principe conservateur catholique, principe dont il avait été nourri dès son enfance, qui jusque-là avait fait sa force et lui promettait grandeur et succès, il se dit que la tendance du siècle étant au libéralisme, les sophismes modernes envahissant partout les sociétés, bientôt cette erreur puissante du libéralisme serait, en Canada comme ailleurs, " la grande force et le grand orgueil."
Il crut donc que, pour être du côté du. plus fort, pour triompher
pour régner ! il fallait être libéral Libéral de principes seulement, car il voulait rester en politique du côté des conservateurs qui étaient les plus nombreux et avaient le pouvoir.
Mais comment put-il se convaicre que, par ce moyen, il arriverait
à l'unité ? Ne savait-il pas que tous les libéraux avancés ont une haine instinctive, allant jusqu'au fanatisme, contre la saine doctrine sociale, et qu'il est absolument imix)ssible de les amener à la vérité qu'ils fuient instinctivement, comme la chauve-souris fuit la lumière du jour ?
D'un autre côté, no savait-il pas également qu'il était impossible d'induire les vrais conservateurs catholiques à accepter les erreurs sociales qui font la base dti libéralisme ? Ne devait-il pas être évident pour lui que jamais il ne réussirait à les faire pactiser avec l'erreur, ni à venir la rencontrer à mi-chemin, dans la voie d'une fausse conciliation ?
C'est bien ce qu'il pensait ; c'est bien ce qui d'abord l'exaspérait tant. Il sentait instinctivement que ses apostasies de principes lui avaient déjà aliéné irrévocablement le sentiment conservateur catholique, que jamais il ne pourrait com])ter sur cet élément pour son unité !
Toujours ces infâmes ultramontains, en travers des projets qu'il caressait avec le plus de tendresse !
C'est pourquoi il décida de les écraser si possible, et dans tous les cas de faire, sans eux, l'unité dans la paix et dans la conciliation^ Le gros des conservateurs partisans quand même, Johhers, chercheurs de places, écumeurs de patronage : tous gens qui s'agitent bruj'amment, crient très-fort et font croire par là qu'ils sont tout le le parti, le suivraient toujours aussi bien dans ses pérégrinations vers les régions libérales que partout ailleurs ! Et quand aux gens de principes, ou bien on les bâillonnerait en criant bien fort à la discipline ! ou bien on les accuserait avec fracas d'être des traîtres à leur parti ; ou bien encore on parai j'serait leurs forces en les divisant au moyen de faveurs personnelles accordées aux moins fermes d'entre eux ; ou bien, enfin, on les ruinerait par la calomnie, on les abîmerait sous le poids de la haine et de l'odieux qu'il est toujours facile d'amonceler sur la tête des honnêtes gens ! Que ne peut-on pas accomplir, rien qu'avec le cri d'Ultramontain, auprès de gens fanatisés par certains préjugés grossiers soigneusement nourris dans l'ignorance !
Alliés aux libéraux, rien de plus facile que d'accomplir ce résultat ! N'avait-on pas naguère employé cette tactique avec grand succès et perdu à jamais ces odieux programmistef, sans même avoir jamais eu la peine de préciser de quoi on les accusait !
L'union projetée devait donc se faire en dehors des principes. D'jà même on réussissait à en discréditer l'étude ou même renonciation ; et le temps n'était pas éloigné où le compère Fabre pourrait féliciter nos députés d'avoir assez de sagesse pour traiter les questions sociales sans s'occuper des principes
La deuxième pierre d'achoppement, ce fut sa haine des ultramontains. Il ne vouhit pas comprendre que le Concile du Vatican, en pulvérisant les erreurs gallicanes et libérales, donnait raison aux ultramontains et qu'il n'y avait plus, pour les catholiques, aucun prétexte de se diviser ; que, être catholique et être nltramontain c'était désormais une seule et même cliose. Il continua donc à haïr les ultramontains et à répudier leurs doctrines.
Suivre cette pente, cela flattait en outre son amour-propre. Il avait l'habitude de se réclamer de l'école de Cartier. Or, avoir épousé les haines de Cartier, ça le posait, il le croyait du moins, aux yeux des plus ardents du parti conservateur.
Il se trouve ainsi, sans trop le savoir peut-être, tant il est peu instruit sur toutes ces matières, en hostilité formelle avec l'enseignement catholique.
Combien de fois ne s'est pas traduite, sous une forme ou sous une autre, cette hostilité de M. Chapleau, non-seulement contre les laïques ultramontains, mais encore contre les ordres religieux !
Ses intimes vont jusqu'à dire, à sa louange, que durant son voyage de l'an dernier, en Franco, non seulement il a soigneusement évité toute relation avec le parti catholique, mais qu'il a consacré la plus notable partie de son temps, à courtiser ce qu'il y a de plus avancé dans le parti des crocheteurs de portes, des violateurs de cloîtres, des profanateurs d'églises, des persécuteurs de rehgieuses et des briseurs de crucifix.
Quel déshonneur pour nous: l'objet de ses courbettes les plus assidues a été l'ignoble Gambetta, le méprisable dictateur qui ruinait sa patrie durant la guerre franco- Prussienne ! le fils sans cœur qui, dernièrement, faisait souiller, par la gente immonde de ses compères libres-penseurs francs-maçons, les cendres de sa pauvre mère! ! !
Jusque-là, Dieu merci ! le nom de Gambetta avait été en exécration d'un bout à l'autre du Canada. Ce nom, il résumait pour nous ce qu'il peut y avoir de plus méprisable. Mais dès que M. Chapleau eut réussi à se faire admettre dans les rangs de ses adulateurs, on a vu, dans notre presse dégénérée, une quasi réhabilitation de ce monstre.
" Sans doute, disaient quelques feuilles sans vergogne, M. Gambetta a des opinions regrettables en matière de religion, mais cela ne l'empêche pas d'être l'homme le plus consiilérable de la France.'» Et il fallait encenser M. Gambetta, de qui M. Chapleau faisait anticiper des faveurs plus que royales pour le Canada.
Eh bien I que nous ont valu ces courbettes au méprisable coryphée de la libre pensée française!
D'un autre côté, il est dix fois pi'nible d'avoir à constater l'existence d'une communauté d'idées et de sentiments entre le Gambetta français et notre «rrand homme. Non seulement, ils paraissent entendro, de la même façon l'art do faire fortune aux dépens de l'état, mais leurs principes sociaux se rapprochent par plus d'un côté !
" I^ cléricalisme. Voilà l'ennemi ! " Tel est le cri de guerre de Gambetta.
Or, si M. Chai>leau a besoin d'être plus discret pour ménager un sentiment public plus chrétien ; s'il n'arbore pas aussi haut l'étendard de la guerre au cléricalisme, il ne le combat pas moins avec énei-gia
Nous dirons, plus loin, sa guerre aux frères de St- Vincent de Paul, .son hostilité aux Jésuites, ses tendances à la laïcisation de l'enseignement. On se rappelle la persécution sourde exercée contre les frères de la doctrine chrétienne, telle que l'a exposée le Frère R'ticius.
C^ n'est pas tout, le printenij^s dernier même, il réclamait l;i paternité de la fameuse clause du fameux bill d'éducation, enlevant
aux curés tout contrôle sur les écoles paroissiales Certes! cette
clause, l)ien que moins arrogante que ne l'est le cri de guerre de Gambetta, n'en était pas moins une déclaration de guerre au clergé !
De retour au Canada, M. Chapleau ne pouvait taire son admiration ix)ur le grand homme de France. " Ce ne sont pas les curés en titre, ce n'est pas le clergé nalional, disait-il, que M. Gambetta hait et iiersécute, ce sont les religieux, parce qu'il prétend que les ordres religieux font une compétition injuste au clergé national"
" I\Ioi aussi, ajoutait-il, je suis en faveur d'un clergé national au Canada, et je prétends qu'il no faut pas encourager les ordres religieux qui peuvent nuire au clergé national"
Toujours comme le Grand Napoléon, Notre grand homme !
Cette hostilité de M. Chapleau s'est d'ailleurs souvent manifestée, surtout dans ses élans de sympathie en faveur des libéraux et dans ses rapports de bonne camaraderie avec eux.
— " Mais comme tu manges du Jésuite!" lui aurait dit un jour un chef libéral.
— Et pourquoi pas ?
— Tu ne crois donc pas à toutes ces sornettes que tu débites à la louange du clergé et qui te font accepter comme un {jetit saint !
— Bah ! dès que (;'a donne le pouvoir !
— Mais puisque nous sommes de même sentiment, pourquoi ne pas faire alliance, alin de mettre le clergé à sa place !
— Ah ! ce sont ces maudits programmistes, qui nous embêtent! Faire alliance avec vous autres, ce serait chose facile. Avec les
^ iiltramontains, jamais ! "
Ne l'oublions pas, dans sa bouche les paroles de paix et de modération, cette confiliation tant prônée, cela signifie: guerre ! et guerre à mort aux uUiamontains ! c'est-à-dire à plus des deux tiers du parti conservateur ! c'est-à-dire à tout le parti conservateur catholique ! Alliance entre les conservateurs aveugles ou sans principes et les libéraux! A cette aUiance hybride, abandon «ans partage des dépouilles opimes du parti conservateur, de la caisse publique, des jobs, du patronage ! et avec cela, bombance et joyeuse vie!
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M. Chapleau décida donc de travailler à réaliser l'unité dans le libéralisme.
Dès lors, on le vit, dans son fameux discours de St-Lin, ofllrir l'olivier de la paix à M. Laurier. A cette époque, comme toujours depuis, il s'est proclamé " le plus libéral des conservateurs." Il a eu bien soin de toujours faire accoler, au nom du parti, l'épithùte de lilxîral. Et malgré l'antithèse révoltante que présente l'appellation de libénilconservatfur, il n'a jamais voulu y renoncer. Durant toute sa carrière politique, on l'a vu constamment occupé à ruiner tout ce qu'il y avait de conservateur dans nos institutions. Le double mandat, la qualification foncière, le conseil législatif: tcut a passé sous son marteau de démolisseur. En matière d'éducation, il est, comme rous l'avons dit, le plus fervent adepte delà laïcisation et travaille sans relâche à la réalisation du fameux programme maçonnique du frère Macé, dont cependant il ne connaît peut-être pas l'origine.
En 1872-73, il combattait avec énergie le projet de confier aux Frères de St- Vincent de Paul notre école de réforme.
Tout le monde se rappelle sa fameuse exclamation, lorsqu'il se vit battu sur ce sujet: il fit comme Socrate qui, en mourant, offrait en sacrifice un coq à Esculape. Lui, sacrifie, en parlant sur le ton du coq, l'une des immunités de l'Eglise au dieu Etat: "Au moins, M. l'orateur, s'écrie-t-il, si le gouvernement persiste à vouloir confier nos enfants à ces étrangers, j'espère qu'il ne le fera pas avant d'avoir vu à ce que ces religieux ne reçoivent aucun pouvoir que lorsqu'ils se seront fait naturaliser sujets britanniques ! "
Ces étrangers ! son gouvernement les poursuivait plus tard dans
la personne des Jésuites, lorsqu'il n'assignait, au collège Ste-Marie, que le rang de collège de troisième ordre, dans la distribution des médailles du gouverneur général.
Non seulement il s'allie à Laval, dont le travail politique a ruiné le parti i-nnservateur dans la n'gion de Québec, mais encore il fait des efforts inouïs pour faire donuner !^on enseignement dans la n'giun de Mtmtreal.
Observez-le, maintenant, dans le choix qu'il fait des hommes avec qui il partage les fonctions administratives, ou qu'il nomme aux divers emplois. Lui, chef conservateur, vous le voyez faire toujours trcs-large la ])art des libéraux et du lil-éralisme. S'il lui arrive de favoriser un vrai conservateur, c'est qu'il lui est impossible de faire antienient. Dans les hautes positions politiques, de même que dans toutes les branches du service, vous le voyez toujours, entre deux candidats, donner la préférence à celui qui est entaché de libéralisme ou qui a jni mettre à son crédit quelque jietite trahison dans le sens libéral.
Il abhorre ce qui est sain : il lui faut du faisandé.
Avant 1878, Turcotte était l'un de ses amis de cœur, malgré ses terji versa tions continnnlles. Et avant les dernières élections, il a reçu de M. Chapleau, un commencement de réhabilitation.
Combien de libéraux avancés ne sont-ils pas les amis de cceur de M. Chapleau et ne reçoivent-ils pas de lui une large part des faveurs ministérielles !
Tout le monde sait que le fameux Senécal était l'un des adeptes les plus avancés du parti libéral. I>'on sait également que ce qui l'éloigna de son })arti, ce fut le fait qu'on lui refusa le siège laissé vacant par la mort du Dr Mailhot au sénat. Malgré leur peu de scruptde et leur mépris pour le sénat dont ils veulent l'abolition, les lil)éraux eurent assez de pudeur pour refuser à Senécal un poste aussi honorable.
Se sentant apprécié par les siens à sa juste valeur, M. Senécal se jeta dans les bras de M. Chapleau. Ce dernier exigea-t-il de ce néophyte qu'il reniât quelques-unes de ses erreurs de princijx's ? Nullement. Il l'admit tel qu'il était ; et cet homme, jugé par les libéraux eux-m*mes indigne d'un peste honorable, "M.ChapleuUjlui, en fait do suite l'un des maîtres de la Province de Québec. Pouvaitil donner aux faux principes dont Senécal est saturé plus de chance de se propager dans notre province qu'en rendant cet homme toutpuissant au milieu de nous ? Et M. Dansereau qui sait tout cela, M. Dansereau ce parangon de vertus conservatrices, fait un crime à M.
de Boucherville d'avoir été, dans sa jeunesse, l'ami d'Alexandre Dufresne !
Déjà nous voyons M. Senécal fouler aux pieds la loi de l'observation du dimanche et faire voyager, ce jour-là, ses trains de fret sur tout le ])arcours du chemin du Nord,
Autre indice non équivo(|ue du libéralisme de M. Chapleau :
Tout le monde connaît les tendances dangereuses et le cynisme révoltant en matières de principes du notoire M. Fabre. Eh ! bien ! c'est lui que M. Chapleau choisit pour en faire, en France, le représentant du Canada catholique
Quelles sont ses fonctions à Paris, à part le soin de servir de cornac à MM. Chapleau et Senécal, si ce n'est celles d'accréditer chez nous, par ses écrits à l'Evénement, les coriphées de la libre-pensée française et de distiller dans le cœur de notre peuple le poison des erreurs parisiennes ?
Il fallait dernièrement remplacer M. Gaudet au Conseil Législatif: Le gouvernement n'avait que le choix entre un grand nombre des hommes les plus honorables, les mieux qualifiés, les plus fidèles au parti conservateur : L'Honorable M. Mailhot, Messieurs Picard, M. P. P.,DumouUn M. P. P., Houde M. P. P., J. O. Bourbeau, Denoncourt, etc., etc., eussent fait honneur à cette position. Mais M. Gérin était là ; M. Gérin qui, en 1872-73 avait été le bras droit de M. Chapleau, dans sa lutte contre les frères de St-Vincent de Paul ; M. Gérin qui avait manifesté, en chambre, une hostilité si venimeuse contre les Jésuites ; M. Gérin qui avait tourné le dos à son parti pour faire une opposition factieuse au gouvernement de Boucherville; M. Gérin l'un des anciens admirateurs de la république française et do la gente libre-iienseuse des boulevards de Paris ; M. Gérin qui avait jeté tant de boue à la figure dotant de notabilités conservatrices ; M. Gérin qui avait écrit contre le conseil : " Ces conseillers " qui ne représentent rien que leur servilité se permettent de donner des
" leçons à la chambre Le conseil ne représente rien, ni intellirjence,
" ni éducation, ni sens jwatiqu", etc...." M. Gérin était là; il fallait le choisir de préférence à ceux qui ont toujours été fidèles à leur drapeau et qui ont toujours respecté nos institutions nationales.
Lors de la formation de son gouvernement, en 1879, M. Chapleau donna la préférence à deux libéraux de la valeur de MM. Flynn et Paquet, sur l'un des chefs les })lus brillants et les plus distingués du parti oonsorvatenr, M. Angers.
( ('. iKj.sl pas Unit, dans lo dornior roniaiiiomout, loiu, luéinti voiiu intérêt, M. Chaplcau, vons inii)osait uno réparation d'iionneur solounelle anx tionservatours dt) la Province. Or, qn'avez-vons fait? Pour ré('oni[H.insBr M. Starnos d'avoir trahi une dixiùnm luis son parti et* de vous avoir aidé à eseamoter le cliemin du Nord, voiiH faites un ministre de cette vieille guenille iKjliticjue !
Et dans le service civil, lorsque M. Chapleau n'avait pas ua morceau de pain à jeter à ces vieux serviteurs du parti qui, durant 30 ans et plus, s'étaient dévoués à la cause conservatrice, il avait des positions de §1,000.00 et $1,200.00 à donnera des hommes tarés, entrés la veille seulement dans les rangs conservateurs qu'ils déshonorent ; à des hommes qui n'ont guère à présenter d'autres états de services que d'avoir, durant 20 ans, insulté à la moralité publique en tenant des tavernes de Vjas étages et des maisons plus que susjx;ctes!
Oui ! Il était écrit que le règne de M. Chapleau nous donnerait le spectacle do toutes les hontes et nous infligerait, à nous conservateurs, l'humiliation de toutes ces ignominies !
LA CLIQUE
Vour êtes citoyen honorable. Durant 10, 20, 30, 40 ans, aussi longtemps que la fortune vous a souri ou même qu'un travail ardu vous a jiermis de gagner le pain de votre famille, vous avez; servi votre parti, vous avez combattu pour le triomi)he des principes (-onservateurs avec un dévouement sans bornes, une indomptable énergie, le plus pur désintéressement. Non-seulement vous n'avez jamais demandé l'ombre d'une faveur, mais vous avez même constamment payé <le vos deniers des sommes considérables pour assurer le triomphe de vos principes.
Or, il est arrivé que devenu vieux, l'adversité vient vous visiter. Et lorsqu'il ne vous reste ni la santé, ni la force, ni les capacités nécessaires pour refaire votre fortune ou même donner le nécessaire à vos enfants, pour la première fois, voiis vous adressez au gouvernement conservateur afin d'en obtenir une parcelle de ce patronage qui tombe avec tant de profusion dans les mains de la clique et enrichit les Senécal, les Dansereau et leurs adeptes.
C'est M. Chapleau (jui règne! lui (lue le parti, le parti fait i)ar vous, soutenu par vous, a fait grand homme, de rien qu'il était il n'y a pas longtemps !
Durant des années vous vous humiliez, vous vous prosternez, vous
suppliez ! Vous demandez un peu de pain, après 40 ans de lutte !
vous offrez à l'Etat, pour le service civil, un fils que vous avez formé à votre image: un gentilhomme! un fils d'une édu'-ation parfaite, instruit, intelligent, parfaitement qualifié sous tous les rapports. Prières inutiles ! vaines humiliations ! L'on n'a rien pour vous !
Et cependant, l'on a des sinécures de $2,400.00 pour M. Dansereau ; l'on a des places de $1,200.00 pour ces personnages grossiers, ignorants, sans mœurs, sans honneur ! dont le nom et les o<;cupations déshonorantes ne sauraient être écrits sans souiller notre plume!
Il y a plus : depuis 10, 20 ou 30 ans, vous êtes membre de nos parlements. Durant toute votre carrière politique, vous vous êtes dévoué sans réserve au parti, suîtout au pays. Votre temps, votre argent, tout y a passé ! Vous avez, sans aucun bénéfice i^ersonnel, sacrifié votre fortune, même compromis l'avenir de vos enfants. Toutes les grandes luttes vous ont toujours trouvé le même : le premier au feu, le dernier au repos, jamais à la curée, luttant toujours au premier rang, sans trêve ni merci, pour l'honneur du drapeau, le triomphe du parti, la prospérité du pays. Ces triomphes conservateurs éclatants, c'est surtout à votre action qu'ils sont dus.
Avec cela que vous avez apporté dans les luttes un talent distingué, une éducation complète, une^ haute réputation d'honneur et d'intégrité, une grande expérience, une influence prépondérante, un dévouement sans bornes, le patriotisme le plus- intelligent, le plus éclairé !
Vous aviez, autant que tout autre, plus que tout autre peut-être, droit aux honneurs, aux hauts emplois, aux portefeuilles.
Mais la clique à bien vite aperçu en vous un compétiteur dangereux pour ses compères. Dès lors, elle a décidé de vous dépopulariser, de vous amoindrir, même de vous ruiner, au besoin. Elle ne vous laissera que juste ce qui est nécessaire pour vous permettre d'assurer, à s^on profit, le triomphe du parti.
Dans les luttes électorales comme dans celles des Parlements, elle aura toujours soin de vous faire assigner les rôles obscurs, les questions les moins populaires, le travail le plus ingrat!
Ce n'est pas assez : elle veillera â ce que toujours ses journaux, et ils sont nombreux puisqu'elle seule a le monopole du patronage, des annonces, des jobs, etc., c'est-à-dire de tout ce qui fait vivre la presse, que ses journaux, dis-je, fassent silence sur vos actes mêmes les plus méritoires
Vous aurez beau avoir fait des prodiges de lutte, porté glorieuse-
ment et fait triompher le «Iraneau dans dix comtes, terrassé les plus redoutables adversaires, traité de main de maître les questions les plus épineuses, fait nombre de sug.srestions utiles, émis des idées nouvelles du plus grand i)rix, assuré le succès des mesures les plus propres à promouvoir l'int-^rêt du pays : tout cela est inutile.
I>e mot d'ordre, c'est de vous ignorer ; la presse entière se taira systématiquejnent snr tout ce qu(^ vous aurez fait.
Et tandis (][ue le moindre valet dci la cli(]ue, ses nullités les plus insignitiantt« seront élevées jus<]u'aux nues, l'on ne fera aucune mention de vos travaux les plus im|X)rtants ; l'on n'enregistrera pas même vos états de service. Aux yeux de vos chefs et du pays, vous serez censé n'avoir rien fait ! C'est ce que voulait la clique : elle a réussi.
Aussi, n'allez pas vous faire illusion : vous avez encouru la défaveur de la clique; vous êtes irrénv'diablement condanmé à n'avoir jamais, aucun avancement! Votre carrière politique est à jamais brisée ! Car les chefs ont consenti à se faire les aveugles exécuteurs des v(pux de la clique. Les portefeuilles, les hauts emplois : tout cela, c'est j)onr les nullités patronisées par la clique !
Voilà comment est servi l'intérêt du pays ! Et pourtant, vous avez à vous seul plus de solide popularité, plus d'influence que toute la clique ensemble! Investi de la confiance de vos compatriotes, vous êtes l'un des conseillers naturels de vos chefs politiques. Vous avez droit à l'influence et au patronage que commande votre position. Cola n'empêc'he i)as cei)endant que certains freluquets, sans mandat, sans popularité, sans valeur quelconque ont voix au chapitre, même dans les conseils de l'exécutif, et disposent du patronage qui vous appartient!
Ils sont membres de la clique, voyez-vous ! Et quand à
vous, vous n'êtes bon qu'à porter, vis-à-vis le pays, la resix)nsabilité dès manœuvres ténébreuses et des tripotages véreux de la clique ! Votre rôle, à tous, c'est de voter en rangs serrés, au nom de la discipline, pour garder à la clique le pouvoir ([u'elle exerce, à votre détriment et pour la ruine du pays !
Et nous conservateurs, depuis des années nous avons subi tout cela !
Bien plus ! si nous laissons entendre quelque récrimination, quelques mots de critique, nous sommes impitoyablement chassés des rangs du parti
Voilà d'après quel principe M. Chapleau a régné avec sa^lique!... Voilà comment il a choisi et ses collègues dans le ministère, et ses
conseillers et les employés du service civil : Senécal, Paquet, Flynn,
Starues, Gérin, Alexandre Chauveau, Dansereau ! et puis des
noms innommables! voilà les guenilles politiques que M. Chapleau a ramassées partout!
Ah ! M. Chapleau ! vous auriez pu être un homme d'état. Vous avez préféré ne faire ([uo l'œuvre d'un chifionnier politique ! ! !
TOUJOURS LA CLIQUE
Or, (îommont se rendre compte de tous ces étranges abus de pouvoir ? On en trouve malheureusement des cas isolés sous tous les gouvernements ; mais ici, ils existent on permanence, à l'état de système.
L'explication, nous l'avons dans le fait que, depuis des années, la clique Chapleau met en pratique la doctrine du parti des jeunes inauguré en 1862. Tout monopoliser : pouvoir, patronage, principes organisation et discipline du parti, au bénéfice exclusif d'une association occulte ; tout faire servir à l'avancement personnel de ses membres.
Arrêtons-nous un peu pour signaler ici cette étrange anomalie constitutionnelle qui, depuis des années, s'étale aux yeux du public, sans que personne, pas même ceux qui en ont été jusqu'aujourd'hui les victimes, aient osé s'en plaindre publi(juemeuf.
M. Chapleau se donne comme l'un des adorateurs du constitutionalisme anglais, et, cependant, que fait-il ?
Il fait régner dans notre province le gouvernement arl)itraire des plus'mauvais jours du despotisme. Y a-t-il un souverain constitutionnel qui aurait la har<iiesse de se permettre ce que se permet tous les jours IVI. Chapleau ? La Reine d'Angleterre elle-même, avec son vaste Empire de centaines de millions de sujets, oserait-elle par exemple, soit par vengeance, soit pour flatter une mauvaise passion quelconque, décréter d'avance l'ostracisme politique de l'un de ses sujets, fut-il le plus humbre de tous ? Lui viendrait-il jamais à l'idée de décider que tel ou tel homme public sera à jamais banni de tous les gouvernements ?
La constitution désigne au souverain et à plus forte raison au premier ministre ses conseillers naturels: ils existent en la yyersonne des membres des deux chambres.
Or, qui, depuiè des années, a avisé les chefs conservateurs ? Quelle influence ont exercé, sur les événements potitiques de notre Province, soit les élu? de la nation, soit les membres de la chambre
supérieure? Eux, les conseillers légitimes de leurs cliefs, ils ont, été systématiquement mis do côté par ces chefs qui ne se sont pas occupés d'eux et de leurs opinions plus (juo de leur derniôre chemise! Eux, les hommes politiques de la Province, ils ont été laissés plus étrangers à la politique du Bas-Canada que nombre de citoyens qui ne sont jamais sortis de la vie privée.
Où trouver la raison de cette monstrueuse anomalie?
Dans le fait que nous sommes gouvernés suivant les principes de la cliqvie, et non d'après les règles du droit constitutionnel anglais.
Depuis vingt ans, la Uiclio. d'huile n'a cessé de grandir et d'envahir toutes les avenues du iX)UVoir. Les disciples de Label le ont si bien su saisir les fils de l'organisation conservatrice et s'imi)oser aux chefs, qu'aujourd'hui, pour une portion considérable du public, le parti conservateur se résume dans messieurs Senécal, Chapleau, Dansoreau Se Cie.
Qu'un ami du parti conservateur essaye donc d'obtenir sa part de patronage légitime, d'arriver à une nomination quelconque, môme do se faire une carrière [lolitique dans les rangs conservateurs, soit à Québec, soit à Ottawa, sans subir les fourches caudines de M. Dansereau ! C'est à ce degré d'abaissement hélas ! que nous sommes arrivés : la fourchette d'un vulgaire intrigant est en quelque sorte devenue notre sceptre national. Pas une nomination importante sur laquelle M. Dansereau ne charge sa commission!
jSi ce n'est jias là l'impôt du sang, c'est certes ! bien celui du déshonneur !
On est de la clique à divers degrés : c'est un peu cfimme dans la maç(jnnerie ; ou i)lutôt cela ressemble à la divine Coraé<^lie du Dante : on oc(mpe diverses zones, suivant le degré d'excellence et de pouvoir que l'on a atteint. Au dessus de tout ce qui s'agite ostensiblement est le pouvoir suprême: Chapleau — Senécal — Dansereau : espèce de trinité occulte qui constitue le " BaJcounine " Canadien. Ils forment le grand centre, espèce d'astre autour duquel gravite tout le monde de la clique. Tous trois associés, solidaires, alliés à la vie à la mort, travaillant, chacun suivant ses facultés et ses attributions, mais pour la réalisation d'un but commun. Chacun poursuit rol)jet principal de son ambition, lequel doit cependant servir l'intérêt collectif des trois.
Ils sont, eu puissance et en dignité, dans l'ordre indiqué ci-dessus : Chapleau, Premier: Le Grand-Homme! — Senécal, Second: l'homme puissant! — Dansereau, Troisième : l'homme expédient ! De façon ce-
pendant, à ne former qu'une puissance et à travailler harmonieusement aux fins communes.
le Premier et principal but de la clique: Conquérir et conserver es sommets de la Politique: c'est pour Chapleau, qui, en retour, fait servir la suprématie du pouvoir au bénétice des trois.
2o Deuxième but: L'agiotage et la spéculation véreuse, c'est-àdire, l'accaparement des grandes i^ources de richesse commerciale, industrielles, minières, etc., les entreprises publiques, les assauts sur le trésor de l'Etat, etc. Senécal en fait son affaire spéciale, à la condition de partager généreusement les profits avec ses deux compères.
3o Troisième but : Contrôler et manipuler le patronage ofliciel : Dansereau en fait l'objet de ses opérations. Il le distribue pour le bien général de la clique. Mais à tout seigneur tout honneur: il est le premier servi. Sur tout patronage, il prend d'abord sa Royalty, sous forme d'une forte commission.
Dansereau cumule, avec ces attributions, la charge de grand thuriféraire en chef. C'est lui qui invente, en l'honneur du grandhomme, ces éloges ébouriffants àoni la Mimrve a les primeurs et' qui font ensuite le tour de la presse officieuse. Il organise aussi les violons et donne la note lyrique. En toutes ces qualités, que ce soit celle de dispensateur du patronage, de marchand d'arômes ou de musicien violoniste, il prélève toujours sa commission !
Immédiatement au-dessous de la Trinité, est le cercle intime des associés gui croient en être, mais qui ne sont que de puissants instruments entre ses mains, instruments que du reste la trinité i)aie royalement. Messieurs Robi taille, McGreevey, Lacoste, Gédéon Ouimet, Fabre, Faucher de St-Maurico, Gérin, etc., brillent parmi les plus éminents ; à leur suite, mais dans une lumière moins vive, viennent les fidèles "factotum" et " main-dan K-tout" : Oscar Dunn, Bergeron, Blumhardt, Provencher, Gélinas, Ben Globensky, Normand, Champagne, le Capt. Labelle, Montpetit, etc.
Voilà pour les cercles occultes. Observez combien il y a, dans tout cela, de gens représentant réellement quelque chose devant le pays
A la lumière du soleil, la clique vise à se faire prendre pour le parti conservateur et elle y réussit !
Dans ce but, elle feint volontiers de n'être qu'un comité exécutif conservateur, existant en permanence et se tenant aux ordres des gros bonnets du parti. Auprès de Sir John, de Langevin, de Masson, par exemple, elle n'est que la très-humble servante de ces messieurs, une organisation de dévouement, représentant le sentiment public, les traditions, la volonté du parti.
C'est pour être vue sous ce jour-là que la clique, feignant de s'organiser dans les grandes circonstances, s'incorpore et met à sa tête : Messieurs Langevin, Mousseau, Caron, Aid. Ouimet, Taillon, Cour-
sol, Tass^, Desjardins, Houde, etc., etc. Ces messieurs sont le chaperon dont la clique couvre sa vertu plus qu'avariée. Elle reçoit d'eux la puissance, le patronage: l'être en un mot. En retour, elle laisse bien, à la disposition de chacun d'eux, quelques bribes de patronage; mais en somme, elle garde, pour elle et elle seule, l'absolutisme dans toute son intégrité.
M. Chapleau, devant laisser Québec, ne voulait pas que la province décidât elle-même du choix de son chef. Ce n'est ni au pays, ni même au parti à faire un tel choix : c'est à la clique ! Ce n'est ni dans la chambre haute, ni dans la chambre basse, que doit être choisi le nouvel élu : c'est dans la clique !
Angers avait été élagué ; cela ne suffisait pas. Il fallait faire, aux autres chefs conservateurs, la suprême injure de leur imposer un chef qui n'eût d'autre titre au commandement que la consécration de la main du grand-homme. Qui, dans la province, avait jamais songé à M. Lacoste, comme premier ministre! Il n'était pas même parmi les élus, n'avait jamais fait aucun apprentissage de la politique. Rien ne le recommandait plus que vingt autres à ce poste important Et cependant, c'est à M. Lacoste que M. Chapleau^
avisé par la clique, avait d'abord décidé de donner sa succession de premier.
Mais jwur quelle raison? Oh! la raison! Lacoste sera l'instrument de son client Senécal, le serviteur de son maître Chapleau, la dupe de son fétiche Dansereau. Vite ! M. Chapleau fait résigner le conseiller Villemure, aiin d'offrir à M. Lacoste une entrée dans la vie pxiblique, que les électeurs lui eussent infailliblement refusée.
Seuls les liascos politiques du futur chef viennent à point démontrer combien M. Chapleau est inhabile à improviser ses grands hommes !
M. Lacoste ne faisant pas, croyez-vous que M. Chapleau va revenir à ceux entre qui, d'après le droit constitutionnel, doit être choisi le futur premier?
Allons donc !
Si le premier était pris dans la législature ; si surtout il était désigné par la voix des hommes publics de la jjrovince, ce serait l'homme de la province, ce ne serait plus alors l'homme de M. Chapleau. Or, M. Chapleau a besoin, pour son prestige à Ottawa, que le premier de Québec soit, avant tout, son homme, son instrument.
D'ailleurs, d'après les prinoifies de la Clique, ce n'est pas, encore une fois, dans le parlement qu'il importe de choisir le premier: c'est dans l'entourage de la clique !
Quand M. Mousseau se faisait le compétiteur de M. Chapleau au portefeuille fédéral en 1878, il n'était, aux yeux de la clique, qu'un homme inférieur et sans importance. Malgré qu'il fût, depuis plusieurs années, député fédéral, il était tellement inférieur à M. Chapleau qui, lui, n'était jamais allé aux communes, qu'il ne pouvait un instant soutenir la comijaraison avet; lui.
Mais dès que ce dernier veut le faire Premier de Québec, le voilà de suite sacré grand homme !
Lisez la Minerve : M. Chapleau, fatigué, ne peut plus suffire à la tâche herculéenne de conduire la barque de Québec; il faut un géant si non plus fort, du moins plus vigoureux que M. Chapleau épuisé. Cet homme, ce sera M. Mousseau. On le souffle, on le gonfle, on le
surfait Bref ! s'il était possible d'entier d'avantage notre gros
Mousseau, on en ferait presqu'un i:)etit Chapleau !
Maintenant, il ne peut plus dire un mot sans que ce ne soit du sublime. Son discours-programme, un tas de lieux communs, où seul manque la déclaration qu^'d appuiera les bonnes mesures, c'est un chefd'œuvre, dit la Minerve. Cela fait songera ces féeries parisiennes où chaque mouvement du héros prend des proportions mirobolantes : Agamemnon se mouche ; et derrière la scène, un imissant cornet-àpiston éclate en sons stridents que l'on dirait sortir du nez royal !... Ainsi en est-il désormais de M. Mousseau.
Qu'il se meuve, qu'il fasse une contraction de mâchoire ou déplace son abdomen ; qu'il se mouche ou qu'il crache : c'est du grandiose !
M. Mousseau, voyez-vous, qui était un pas grand chose à Ottawa, est devenu presque divin, en reciieillant à Québec, lorsqu'il s'envolait vers Ottawa, le manteau du grand homme.
Rien ne lui manque plus, pas même les maladies officielles de son chef : malgré sa robuste constitution, les constatations périodiques de l'état de son poulx, la marche de sa digestion et surtout ses rhumes de cerveau viendront tour-à-tour nous réjouir ou nous faire trembler.
Bien heureux, par exemple! s'il sait tirer, de ses maladies à demande, les ressources oratoires et les effets diplomatiques que savait obtenir des siennes l'habile M. Chapleau.
Nous sommes donc gouvernés par une petite oligarchie méprisable et ty rannique, mais grotesque et prétentieuse, qui n'a pas même l'ombre d'un titre à l'exercice du pouvoir, puisqu'elle existe par la
vortu de la clique et non par la volonté do la nation ! qui se substitue auda(deusoment aux pouvoirs publies et nous impose sa volonté arbitraire et pétrie d'injustice !
Par quoi excès de làcbeté, de faiblesse, d'oubli de notre dignité, la siibissons-nous ! par (]uoIlo aberration inconcevable les chambres de Québec, de même que le gouvernement d'Ottawa en subissent-ils le joug ?
Avec une telle plaie de puissance gouvernementale, est-il étonnant que nous subissions les avanies ônumérées plus haut ?
EPILOGUE
Puisque M. Chapleau devait entrer dans le gouvernement fédéral vers la fin de juillet dernier, savoir, moins d'un mois après les élections, pourquoi n'a-t-il pas fait faire ce remaniement quelques semaines auparavant, afin de permettre à l'électorat de l'apprécier?
La Province de Québec a donné un solennel témoignage de confiance au gouvernement fédéral, le 20 juin 1882. Et voilà que, dès un mois après, le gouvernement tel que constitué le 20 juin, n'existe plus ; voilà qu'un tiers de ceux qui représentaient l'élément français est disparu, pour être remplacé par une représentation d'un tout autre caractère.
Or, vu les idées du nouveau venu, ses antécédents, le rôle prépondérant qu'il entend jouer à Ottawa ; vu la politique spéciale qu'il entend y poursuivre, qui peut dire que notre province l'accepte ?
Nous voici donc, au lendemain des élections générales, déjà replongés dans l'incertitude de savoir si le nouveau ministre possède la confiance de sa province.
Voilà pour le côté do haute politique constitutionnelle.
Et au point de vue de la paix et de l'économie, que vaut le dernier remaniement ?
Sortant à peine des élections, il faut en recommencer quatre : Ire celle de M. Chapleau ; 2e celle de son remplaçant au local ; 3e celle de M. Mousseau : 4e celle de son remplaçant au fédéral. De suite une dépense d'au moins $2000.00 prise sur le trésor public.
Maintenant, supposé qu'à chacune de ces élections il se soit donné une moyenne de deux mille cinq cents voix par comtés : voilà, un déplacement de dix mille électeurs. Or, le minimum de dépenses, par perte de temps, voyages ou autrement, occasionnés au public, est bien d'au moins une piastre par chaque électeur.
Voilà donc une perte nette de dix mille piastres faite par les électeurs, laquelle, jointe aux $2000.00 sorties du trésor public et à une somme de $1000.00 au moins, dépensée par chacun des candidats et ses amis, forment une perte totale de $16000.00, sans compter les mille et une misères de toutes sortes qui surgissent d'une élection et qui, chacun le sait, sont la source de maux incalculables.
Naturellement, si c'est dans l'intérêt public que MM. Chapleau et Mousseau ont occasionné au public cette jserto de $16000.00, à la bonne heure ! mais pourront-ils le démontrer ? Ils n'oseront pas ^
même le prétendre.
Or, nous les défions de démontrer que du 20 juin au 20 juillet il ait surgi, de notre politique, des raisons d'état qui aient rendu nécessaire dans l'intérêt public, qui aient même suggéré ce changement ! Renianiuons le bien : ce changement n'a pas été l'un de ces événements iKtlitiques inattendus que l'on n'avait pu prévoir avant le 20 juin, puisque avant cette date, il était connu que M. Chapleau allait à Ottawa. Il l'avait même déclaré lui-même solennellement. Pourquoi alors ne se faisait-il pas élire de suite aux élections générales ?
Pour nous, jugeant d'après les probabilités les plus raisonnables et les antécédents de M. Chapleau, nous n'hésitons pas à assigner à ce changement la raison suivante et nulle autre :
M. Chapleau voulait aller à Ottawa Mais il est prudent! Se
croyant assuré de cinq ans de pouvoir à Québec avec les plantureux émoluments qu'il avait su s'y faire, il s'est dit qu'il ne fallait pas abandonner le poste de Premier de Québec avant qu'une solide victoire fédérale ne fût venue lui garantir la possession de son portefeuille à Ottawa pour au moins cinq ans. Autrement, il risquait de se trouver avoir troqué son portefeuille de Premier à Québec avec la dure banquette de l'un des chefs de l'opposition à Ottawa.
M. Chapleau trouva donc tout naturel d'imposer au public la dépense de $16000.00, plutôt que de s'exposer à cet inconvénient. Toujours le même : Tous les risques pour le pays ou pour les autres ! Toutes les chances pour lui-même !
Certes ! Ce ne sera pas nous qui prétendrons qu'en cela, M. Chapleau ait violé la règle invariable de ses actions, ni encore moins rompu avec ses antécédents politiques.
Voulons-nous, d'un seul coup-d'œil, juger de sa fidélité constante à sacrifier le bien public au profit de son intérêt personnel? Kous n'avons qu'à énumérer brièvement les bouleversements et les anomalies politiques auxquels ont donné lieu, depuis quatre ans, les manœuvres et les intrigues qu'il a employées pour servir lès intérêts de son ambition :
1° M. de Boiicherville dépouillé de son autorité comme chef.
2* Les conservateurs de la région de Québec exclus du gouvernement.
3" Angers exclu de l'administration locale.
4" Angers élagué définitivement de la politique.
5* L'esprit de la constitution violée: la nationalité canadienne-
française et la province de Québec privées d'un représentant sur les bancs du trésor au sénat.
6° La région de Montréal privée de sa part dans la distribution dn patronage et des hauts emplois.
7° La province de Québec virtuellement privée, durant plus d'une année, des services effectifs de l'un de ses trois ministres français.
8" M. Baby élagué sans cause du ministère fédéral.
9° Division entre les conservateurs de Joliette : conséquence de la retraite de M. Baby de la politique.
10° Le comté de Terrebonne privé des services effectifs de son député.
11" La province de Québec privée de l'un de ses soixante-cinq représentants.
12" M. Mathieu exclu du gouvernement et éloigné de la politique.
13" M. Beaubien exclu du gouvernement.
14" Le parti conservateur de la région de Québec désorganisé.
15" Ce même parti profondément divisé.
16" Entrée du libéral Flynn dans le gouvernement au lieu d'un conservateur.
17" Entrée du libéral Paquet dans le gouvernement au lieu d'un conservateur.
18° Le double transfuge Chauveau récompensé : fait juge de police.
19" Vacance de son siège et nouvelle élection dans Eimouski.
20° Reconstitution peu judicieuse de la cour d'appel par la nomination de M. Baby, tout en privant le gouvernement fédéral des services de ce dernier.
21° Tarte forcé d'abandonner la représentation de Bonaventure.
22" Montréal privé, durant deux ans, de son septième juge.
23" Résignation de M. Villemure au Conseil.
24° Entrée de M. Lacoste au Conseil d'une manière étrange et sous des circonstances suspectes.
25° La sinécure de 2e greffier de la paix rétablie pour créer une rente sur l'Etat à l'ami Dansereau.
26° Un homme du caractère de Senécal, nommé administrateur du chemin du Nord.
27" Robertson sort du goTivernement.
29" Octroi au crédit foncier franco-canadien d'un monopole de cinquante ans.
30" M. Chapleau, dont l'influence a imposé ce monopole, reçoit pour une sinécure du crédit foncier un salaire annuel de deux mille piastres.
31° Senécal paie, de ses deniers, la différence dans le taux d'intérêt d'un emprunt public.
32" Senécal crée à M. Chapleau un salaire annuel de $2,000.00 pour le garder à la tête du gouvernement de Québec.
33» Sen^'oal emploie de l'argent pour obtenir, par corruption, la Charte du chemin do Fer et du Tunnel.
34» Senécal consacre $1,500.00 jx)ur acheter les journaux li banaux et les gagner à l'aider dans l'obtention de cette charte.
35» Il s'en vante ! ! !
36» Obtention i)ar Senécal, Chapleau et autres, au moyen de l'influence provinciale de Québec, d'une charte pour un chemin de fer do Toronto à Québec, charte qu'ils vendent ensuite à leur profit personnel.
37° Un cadeau de $14,000.00 est déposé en banque par le Syndicataction du crédit foncier, pour M. Chapleau et deux de ses collègues, pour les récompenser de leur avoir obtenu le monopole de 50 ans.
38» Vente étrange de la Section Ouest du chemin du Nord.
39' Chapleau et Senécal cachent au public et aux acheteurs les raccordements conclus et autres avantages valant des millions.
40» jNIalgré un trafic énorme, le chemin du Nord ne rapporte pre*que rien. Sa caisse toujours à sec, tandis que la caisse du banqueroutier Senécal déborde.
41» Senécal bâtit les embranchements de Berthier et de St-Eustache avec des fonds mystérieux.
42» Le Syndicat du Pacifique achète, à très gros prix, les embranchements de St-Lin et de St-Eustache dont il n'a pas besoin.
43» Vente encore plus étrange de la partie Est du chemin.
44° Le Syndicat AUan prétend avoir fait une offre supérieure à celle de Senécal et Cie, et avoir été maltraité dans ses efforts pour avoir des renseignements et faire ses soumissions.
45» Hâte scandaleuse avec laquelle on vend le chemin.
46" On vend le chemin à des parties frapi)ées par la loi d'une incapacité absolue d'acheter.
47° Grand nombre de députés conservateurs à l'assemblée législative, se prononcent contre la vente et combattent le gouvernement sur cette mesure, unguibus et rostro.
48» Le conseil se divise par moitié sur la vente. Forte opposition, à la vente, de trois anciens ministres et chefs conservateurs.
49° Evolutions de Starnes \Al vote pour la vente.
50» La Patrie de Montréal soutient la vente.
51° Mercier fait le mort, — rumeurs de coalition.
52° Création de la charge de Président du Conseil, inamovible durant cinq ans, avec un salaire de $2,000.00.
53» M. de LaBruère, nommé à cette présidence, reconsidère la question de la vente et finalement l'approuve.
54" Entrée de M. Dionne dans le gouvernement à titre de dupe. 55» M. Chapleau réussit à imposer à la Législature le Bill Laval. 56° M. Chapleau représentant, dans le gouvernement, la section de Montréal, va trahir à Rome les intérêts de Montréal, sous le prétexte de faire un voyage de santé.
57° Départ de M. Cliapleaii pour Ottawa.
58° M. Mousseau transporté d'Ottawa à Québec !....
59» Choisit Starnes comme membre de son administration ! ! ..
60" Flynn et Paquet entrés dans le gouvernement en trahissant, en déguerpissent trahis.
61° M. Nantel résigne le mandat fédéral de Terrebonne, que M Chapleau aurait dû prendre un mois avant, puisqu'il voulait l'avoir.
62° M. Mousseau résigne son mandat de Bagot, obtenu un mois auparavant, pour servir le pays à Ottawa durant cinq ans.
68° Election de Jacques-Cartier ; M. Laflamme et les rouges de ce comté font l'élection de M. Mousseau.
64° La Patrie et les rouges de Montréal appuient chaudement la la candidature du premier ministre.
65° Election fédérale dans Terrebonne.
66° Retraite étrange et mystérieuse de M. Poirier. * 67° Election locale de Terrebonne.
68* Election fédérale do Bagot.
69° Division du parti conservateur dans la région de Montréal.
70° L'acceptation du chèque Sénécal pour prix de vente de terrains miniers.
71° Etranges contradictions entre les affirmations de M. Flynn et les faits pour excuser cette transaction de Senécal.
72° Accusations plus étranges encore portées contre l'Assistant- Commissaire des Terres.
73° L'augmentation du salaire du premier ministre, lorsqu'il est si fortement subventionné i)ar des compagnies privées.
74° L'augmentation de l'indemnité des membres, venue après leur vote en faveur de la fameuse vente du chemin de fer.
75° Les maladies diplomatiques de M. Chapleau, etc., etc., etc., etc., etc., etc., etc., etc.
76° Celles de M. Mousseau, etc., etc., etc.
Eh bien, ne sont-ce pas là, de jolies petites litanies?
Et si tout y était!
Avec tout cela, M. Chapleau a-t-il raison de se donner comme l'héritier et le continuateur des traditions politiques de M. Cartier ?
Un court parallèle entre les deux hommes va nous fournir une réponse bien facile à cette question :
Il est de fait qu'il n'y a de commun entre eux que certains préjugés, certaines haines et antipathies religieuses que les circonstances rendaient excusables chez M. Cartier, mais que rien ne peut excuser chez M. Chapleau.
1° Cartier débute dans la carrière publique par un travail ardu et se rend maître en sa profession où il acquiert une honnête aisance ;
Chapleau ne fait quelque chose que devant les cours criminelle et de police. Il ne r^^ussit jamais à se faire prendre au sérieux par le barreau, ni même à jeter les bases d'une fortune professionnelle quelconque.
2» Cartier, malgré certaines erreurs puisées dans une éducation faussée par l'esprit du temps, se constitue le bras droit du clergé dont il défend les droits ; Chapleau, bien qu'ayant eu le bénéfice d'une éducation beaucoup plus saine, s'aliène bientôt les sentiments du clergé et en devient l'ennemi. Il sacrifie, en toute occasion, les droits de l'Eglise et les immunités ecclésiastiques.
3° Cartier était essentiellement dévoué aux intérêts de la région de Montréal et les servait sans relâche; Chapleau les sacrifie à ses intérêts personnels.
4° Cartier était l'ennemi raisonné et implacable du libéralisme ; il s'était dévoué à l'œuvre de le détruire ; il le combattait sans trêve ni merci, chaque fois qu'il le reconnaissait quelque part ; Chapleau se déclare le plus libéral des conservateurs ; il flatte le libéralisme, le réchauffe dans son sein, le courtise au Canada, le flagorne en Europe, recherche son alliance et fait plus que tout autre en Canada pour en assurer le triomphe.
5" Cartier fortifie, organise et rend tout-puissant le parti conserva. teur ; Chapleau le divise, en détruit les fondations et le ruine. 6» Cartier fait la confédération ; Chapleau en sape les bases. 7* Cartier n'a pas trop de toute sa tête et de tout son cœur pour les consacrer sans réserve à sa nationalité ;
Chapleau. s'il lui consacre plus ou moins sa tête, déclare avoir donné tout son cœur aux Anglais.
8° Cartier établit, perfectionne, fortifie nos institutions nationales et provinciales ; Chapleau les mine, les affaiblit, les désagrège. 9" Cartier donne à ces institutions, sauvegarde de notre autonomie, caractère de stabilité, prestige, autorité, organisation parfaite Chapleau détruit cette organisation parfaite, leur enlève cette autorité, ce prestige et cette stabilité, en travaillant à détruire le double . mandat, la qualification foncière, le conseil législatif, etc.
10" Cartier crée, dans le Sénat, un contre-poids à la prépondérance hostile d'Ontario ; il assure l'équilibre des pouvoirs, caractère essentiel de notre constitution ;
Chapleau détruit ce contre-poids et travaille à faire disparaître cet équilibre, en conséquence, mine notre constitution par sa base. 11" Cartier repoussait, avec indignation, toutes off"res de parts payées dans les compagnies à fond social qui venaient solliciter du gouvernement quelques privilèges ou môme un simple acte d'incorlîoration ; Chapleau n'a pas assez de mains pour prendre tout ce qui se pré-
sente ; il est dans toutes les compagnies, accepte d'elles des salaires et des gratifications ; il est dans toutes les affaires où il y a chance de spéculation.
12° Cartier fuyait avec horreur les intrigants et les spéculateurs véreux ;
Chapleau ne peut se séparer d'eux : Senécal, Dansereau, etc., sont ses i»séparables ; ils sont d'autres lui-même.
13° Cartier portait jusqu'à l'excès le culte de l'honneur ;
Chapleau se complaît dans une atmosphère saturée d'ignominie.
14* Cartier était franc et sans dol ;
Chapleau est la dissimulation même, en santé comme en maladif.
15° Cartier travaillait sans cesse à l'organisation, au maintien, à l'honneur du parti ;
Chapleau le désorganise, le divise, le ruine et le discrédite.
16° Cartier a assuré le triomphe définitif du parti conservateur ;
Chapleau a crée la toute-puissance de la clique.
1 7" Comme un père à la tête de sa famille, Cartier veillait aux intérêts, à l'avancement, au bien de tous ;
Chapleau persécute, ostracise, ruine les principaux membres de son parti ; il leur fait une guerre acharnée et leur ferme systématiquement la porte à toute carrière, à tout succès, à tout avancement social ou politique.
18° Cartier veillait, avec un œil jaloux, à une solide organisation des tribunaux et à une saine administration de la justice ;
Chapleau ne voit, dans le banc judiciaire, que des sièges à donner à ses créatures, que des succursales ouvertes pour les besoins des combinaisons politiques et des remaniements ministériels.
19* Cartier s'appliquait à donner à tous de l'avancement, soit dans la politique, soit dans le service civil, soit dans la magistrature, suivant le travail, les connaissances, les goûts, les aptitudes de chacun, de manière à assurer à l'Etat les services les plus aptes et les plus intelligents ;
Chapleau pèse tout au poids du favoritisme et de l'intrigue. Il distribue les emplois, non pour que l'intérêt public y trouve son compte, mais pour donner tous les plus hauts emplois et les plus forts salaires aux heureux objets de ses préférences ou à ceux que son caprice entend favoriser. Par contre, il éloigne systématiquement des principaux emplois les hommes les plus compétents dès qu'ils ne sont pas ses courtisans.
20° Cartier mettait le mérite dans le travail, le savoir, le dévouement au pays et le service de l'intérêt public ;
Chapleau met tout le mérite dans la science de l'intrigue, l'adulation et la souplesse de caractère.
21* Cartier prenait ses conseillers parmi ceux que le pays et la constitution lui proposaient, c'est-à-dire parmi les membres des deux chambres ;
Chapleau les prend presqu'exclusivement dans les rangs de la clique.
22" Les décisions émanant du gouvernement de Cartier, c'était des décisions prises constitutionnellement, sur l'avis de ceux qui ont autorité pour aviser le chef ;
Celles émanant du gouvern^ent de Chapleau n'ont presque toujours été que les édits ou les Ukases de la clique. Elles ne passaient dans le conseil exécutif que pour la forme.
23" Cartier élevait ses partisans ;
Chapleau les avilit.
24° Cartier était excessivement avare de patronage vis-à-vis des siens. Il préférait faire lui-même une pension honorable à son frère, avocat comme lui, plutôt que de lui donner une place dans le service civil ;
Chapleau fait, de tous les membres de sa famille, des pensionnaires de l'Etat.
25" Cartier, entré riche dans la politique, en est sorti pauvre, après être resté à la tête de son parti et du gouvernement de son pays durant plus d'un quart de siècle ;
Chapleau, entré dans la politique insolvable, n'ayant, suivant son propre témoignage, d'autre capital que celui de ses dettes, n'a pas plus tôt occui>é quelques quatre ou cinq ans des positions de ministre de la couronne que déjà, malgré son existence somptueuse, il achète de riches demeures, places des capitaux considérables sur immeubles, bref prend toutes les allures d'un homme parvenu au faîte de la fortune.
26" Cartier travaillait pour son pays et son parti ;
Chapleau travaille pour lui et pour M. Senécal, Dansereau et Cie.
Voilà quelle différence existe entre ces deux hommes !
CONCLUSION
" Delenda est Carthago ! "
Il faut que la digw. soit détruite !.
Il est à peine nécessaire de faire remarquer que, dans un écrit de la nature de celui-ci, il y a place pour l'hyperbole, et que l'auteur a plus d'une fois, dû se contenter de la preuve de circonstances, \Ti l'impossibilité de s'en procurer une positive, se souvenant d'ailleurs que ceux qui font autorité en telles matières donnent quelque fois plus de poids même à la preuve de circonstances qu'aux témoignages directs.
Au reste, il s'est efforcé de faire de l'ensemble des faits et des circonstances une exposition de la plus sévère exactitude, de façon à photographier, en quelque sorte, les situations politiques qu'il relate afin de mettre le lecteur en état de les apprécier sainement.
. Nul besoin non plus de dire que ce qui précède n'est pas un panégyrique ; ce n'est pas même une appréciation complète de la vie publique de M. Chapleau. Ilijy aurait, de lui, beaucoup de bien à dire, mais hélas ! encore beaucoup plus de mal.
Nous n'avons, pour aujourd'hui, voulu que faire ressortir combien a été funeste au pays son action politique des dix dernières années.
Nous avons été sévère : il s'agissait de signaler, pendant qu'il en est temps encore, un mal qui bientôt sera sans remède.
Etant donné l'état déplorable dans lequel nous a plongé M. Chapleau, il ne nous restait qu'une chose à faire pour en sortir : Ecrire, de ses actes politiques, une critique impitoyable
Eh bien ! C'est fait !
M. Chapleau est un homme des mieux doués sous le rapport de l'intelligence. Malheureusement, son entourage, les entraînements du siècle, des succès trop prompts et surtout trop faciles, la louange excessive, l'exagération outrée que l'on a faite de ses exploits ]X)litiques : tout cela a exercé sur lui une influence des plus pernicieuses.
Trop tôt, hélas ! l'égoïsme avec ses funestes inspirations a pris chez lui la place du dévouement.
Le dévouement sans bornes, l'esprit de sacrifice et de renoncement : toiles sont pourtant deux des vertus essentielles à l'homme d'état apjoelé au suprême commandement ! Pour lui comme pour le parti, les conséquences de ses nouveaux principes ont été désastreuses.
Qu'a-t-il été, en effet, pour le parti conservateur, depuis qu'il en a assumé la direction ?
Un général qui introduit les chefs ennemis dans la citadelle, livre ses places fortes à l'ennemi, ou les démolit !
Mitraille ses plus vaillants soldats, bannit de l'armée ses compagnons d'armes les plus dévouées, ruine l'autorité des vieux généraux !
Troque son drapeau contre la première guenille venue, fusille ses meilleurs officiers ou les dégrade, recrute son état major parmi les chefs ennemis !
Brocante, avec des agioteurs, les biens de la nation, leur livre la caisse publique, leur vend même pour de l'or la dernière ration du soldat!
Et tout cela ! au nom de la discipline !
Faiit-il, au nom de la discipline, sanctionner de tels procédés ?
Eh bien ! Pas de discipline qui tienne !
Faut-il, pour rester conservateur, sanctionner ce que nouscroj'ons être une politique maliionnête ?
Faut-il approuver l'escaniotage du chemin de fer du Nord, l'obtention des chartes publiques par corruption, l'entrée de transfuges politiques dans les gouvernements conservateurs, l'ostracisme de nos plus valeureux chefs, le bannissement en masse des plus fidèles amis du parti, les sj)éculations honteuses sur la caisse publique, le gouvernement du pays par une misérable clique ?
Eh bien ! Si être conservateur signifie tout cela ; si nous en sommes arrivés à ce point de ne plus pouvoir honnêtement et honorablement appartenir au parti conservateur, nous le déclarons bien franchement, nous n'en sommes plus
Mais heureusement qu'il n'en est pas ainsi.
Que le parti conservateur dégage donc sa responsabilité des actes indignes (jue nous déplorons. Qu'il cesse de se laisser représenter par la clique dans le gouvernement du pays.
Pour cela, il faut que le Grand Homme reprenne, vis-à-vis le parti, l'attitude qui lui convient.
Il faut qu'il cède le pas au pays même au parti !
Qu'il soit honoré, choyé, subventionné, décoré !
" Qu'il soit le plus rentfi de tous les baux esp;its,"
passe! nous ne lui voulons aucun mal.
Ses succès, ses triomphes ne soulèveront aucune récrimination,
chez nous mais à la condition qu'ils soient acquis par le parti,
avec le parti et pour le pay»!
Et non par la clique, avec la clique et pour la clique !
" Ddenda est Cartluigo !"
Il faut que le parti ait une existence distincte de celle de la clique, indépendante de la cHque! Il faut que le parti soit comme la maison du père de famille, où chaque conservateur digne de ce nom se sente chez soi, et non un persécuté victime des vengeances et des intrigues de la clique.
Or, pour cela, il faut que le parti s'organise, se recrute et opère en dehors de la clique. Il faut qu'il se reconstitue sur la base solide des principes ! Il faut qu'il fasse disparaître cette idée, tendant à prévaloir dans le public avec une rapidité effrayante, qu'il n'j' a plus moyen d'être à la fois solidaire des actes politiques de notre parti et honnête homme.
Il faut que le parti se reconstitue sur des bases naturelles, communes à toute organisation : savoir, qu'il rétablisse dans son sein
un priucii)e de vie, qu'il crée chez ses membres une noble émulation, un intérêt puissant de se 'iévouer au bien du pays afin de promouvoir par là les intérêts du parti ; au lieu de laisser subsister dans son sein cette organisation o(îculte, ayant pour but d'édifler la fortune personnelle de ses membres, au détriment du parti : principe de mort qui le ronge au cœur comme un horrible cancer.
Au lieu d'ostraciser ceux de ses membres qui se sont toujours distingués par leur loyauté, leur fidélité et leur dévouement désintéressés, il faut qu'au contraire, le parti assure une carrière honorable au travail honnête et au dévouement sans défaillance.
Que l'avancement, les positions les plus lucratives et les plus honorables, soient aux plus dignes et non aux plus intriguants.
Etouffons, à son berceau, cette école néfaste qui ne tire les succès politiques que de l'intrigue, qui a abandonné le bureau {X)ur le club, le (cabinet d'étude pour l'estaminet !
Redevenons ce que nous avons été sous Lafontaine, Morin et Cartier : Un parti de bons patriotes et d'honnêtes gens!
Pour atteindi'e ce but, un seul moyen est efficace : c'est de détruiit» la clique et l'esprit de clique.
Que le mot d'ordre des conservateurs soit donc : Guerre à hi clique!
Guerre impla<!able ! guerre à mort ! guerre sans trêve ! guerre sans merci !
" Delenda est Carthago ! "
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